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TRUGUET 

(LAURENT- JE  AN-FRANÇOIS), 

COMTE,  PAIE  DE  FEAHCE,  AMIRAL,  GRAND*CROIX  DE  l'oRDRE  ROTAL 
ET  MILITAIRE  DE  SAINT- LOUIS,  GRAND'gROIX  DE  LA  LEGION- D*HOV- 
VEUR, 

Né  à  Toulon  en  1754. 


Le  père  de  Truguet,  qui  était  chef  d'escadre ,  le  des- 
tinant au  service  de  la  marine,  l'y  fit  entrer  comme 
garde,  et,  par  une  faveur  particulière,  dès  l'âge  de  douze 
ans.  Sa  première  campagne,  qui  eut  lieu  en  1766,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Chabert,  fut  toute  scienti- 
fique. A  cette  époque  les  ministres  de  Louis  XV,  d&ns 
le  but  de  propager  une  haute  instruction  parmi  les  of- 
ficiers de  mer,  avaient  imposé  aux  gardes  de  la  marine 
les  mêmes  examens  que  ceux  exigés  pour  le  génie  et 
Tartillerie;  le  jeune  Truguet  les  subit  tous  avec  succès, 
III.  I 


2  TKUGUET. 

et  remporta  pUtsieurs  des  prix  fondes  par  le  roi  en  (a-^ 
veur  des  gardes  les  plus  instruits. 

Pendant  les  années  1768  et  1769,  il  fit  deux  cam- 
pagnes de  guerre  en  Corse ,  et  fut  blessé  dans  l'attaque 
de  nie  Rousse.  Il  assista  ensuite  au  bombardement  de 
Tunis  par  l'escadre  aux  ordres  du  comte  deBroves,  dont 
ri  éiaii  garçon-major.  En  1769,  il  fut  fait  garde  du  pa- 
villon, et  fit,  dans  ce  grade,  quatre  campagnes  consé- 
cutives, dans  l'archipel,  contre  les  pirates  qui  infestaient 
ces  mers. 

Truguet  fut  nommé  enseigne  de  vaisseau  en  1773,  et 
il  fit,  en  cette  qusdtté,  plusieurs  campagnes,  entre  autre» 
qne,  en  1776,  sur  la  frégate  tJtalojite^  que  comman- 
dait le  marquis  de  Chabert,  et  à  bord  de  laquelle  s'em-* 
barqua  le  comte  de  Choiseul-Goufïîer.  k  peu  près  du 
même  âge,  ils  se  lièrent  d'une  étroite  amitié  et  parcou- 
rurent ensemble  la  Grèce  et  l'Asie-Mineure.  En  1778, 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Truguet  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon  pour  y  être 
employé  dans  l'armée  navale  destitiée  pour  les  Indes 
Occidentales. .  Il  fit,  sans  désemparer,  cette  guerre  d'A- 
mérique si  fertile  en  grands  événements,  et  qui  ne  fut^ 
en  quelque  sorte,  pour  lui  qu'une  seule  et  même  cam- 
pagne, sous  les  ordres  des  amiraux  d'Estaing,  Guichen,. 
Grasse  et  Vaudreuily  qui  commandèrent  succesfsivement 
les  armées  navales  dans  ces  parages.  Lors  de  l'expédi- 
tion dirigée  contre  Sainte-Lucie  par  le  comte  d'Estaing 
(décembre  1778), Truguet  commandait  une  compagnie 
de  grenadiers  ;  les  colonnes  de  débarquement,  mal  gui- 
dées, s'égarèrent  dans  leur  route,  débouchèrent  à  la  fois 
sur  le  même  point  sous  le  feu  de  l'artillerie  anglaise,  et 
furent  foudroyées  d'une  manière  si  terrible  qu'elles  se 
virent  forcées  de  se  rembarquer  précipitamment.  iFpar- 
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iicipa  ensuite  à  l'attaque  de  l'ile  Saint*-Vincent  ainsi 
qu'à  l'assaut  de  la  Grenade  (juillet  1779). 

Au  siège  de  Savannah  (sepCémbre  1779),  Truguet,  qui 
avait  été  fait  lieutenant  de  vaisseau  au  mois  de  mars 
précédent,  remplissait  auprès  du  comte  d'Estaing  les 
fonctions  de  major^  et  lorsque  l'assaut  fut  commandé 
il  s'élança  un  des  premiers  dans  les  retranchements  en- 
nemis ;  mais  le  feu  de  l'artillerie  des  assiégés ,  qui  pre- 
nait les  assaillants  dans  presque  toutes  les  directions, 
fut  si  vif  et  si  bien  nourri  qu'il  les  obligea  à  la  retraite , 
après  leur  avoir  tué  près  de  douze  cents  hommes.  Le 
comte  d'Estaing,  qui  dirigeait  l'attaque ,  avait  reçu  deux 
blessures  graves  au  bras  et  à  la  jambe.  Par  nn  hasard^ 
heureux,  Truguet,  qui  l'avait  perdu  de  vue  dans  l'action^ 
le  reconnut  gisant  parmi  les  morts  et  les  blessés;  récla^ 
mant  alors  le  secours  de  deux  grenadiers,  il  enlève  son 
général  du  champ  de  bataille  que  sillonnaient  encore 
les  boulets  et  la  mitraille.  Dans  le  trajet  ces  deux  gre«>^ 
nadiers  sont  tués;  il  les  remplace  par  deux  autres,  et, 
favorisé  par  un  brouillard  épais  qui  s'éleva  tout  à  coup^ 
il  parvint  enfin  à  le  ramener  au  quartia*  de  réserve  que 
commandait  le  vicomte  de  Noailles,  En  récompense  de 
la  bravoure  qu'avait  déployée  Truguet  dans  cette  cam^ 
pagne,  où  il  avait  été  blessé  deux  fois,  le  comte  d'Es- 
taing sollicita  et  obtint  pour  lui  la  croix  de  Saint-I/)uis^ 
dont  il  le  décora  lui-même,  au  mois  de  février  1780. 
Cette  distinction,  qui  ne  s'accordait  alors  qu'à  de  longs 
services,  fut  d'autant  plus  honorable  pour  Truguet. 

La  paix,  qui  eut  lieu  en  1783,  vint  procurer  à  Tru- 
guet un  repos  qui  lui  était  devenu  nécessaire  après  une 
aussi  longue  campagne.  A  son  retour  en  France  on  lui 
■offrit  du  service  dans  les  ports,  mais  cette  sorte  d'em- 
ploi ne  pouvait  convenir  ni  à  son  zèle  niii  son  activité- 
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Lorsque,  en  17847  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  fut 
nommé  ambassadeur  près  la  Porte-Ottomane ,  on  l'au- 
torisa à  emmener  avec  lui  des  ingénieurs  géographes , 
ainsi  que  des  officiers  d'artillerie  et  du  génie  maritime. 
A  sa  demande  9  on  mit  à  ses  ordres  la  corvette  le  Tar- 
letorij  dont  il  fît  confier  le  commandement  à  Truguet. 
Ce  bâtiment  appareilla  de  Lorient  au  mois  de  juillet 
17849  pour  se  rendre  à  Constantinople.  Outre  sa  mission 
diplomatique  )  l'ambassadeur  était  chargé  d'initier  les 
Turcs  dans  l'art  des  fortifications  et  des  campemenits , 
dans  celui  de  la  fonte  des  canons ,  des  manœuvres  de 
l'artillerie  et  de  la  construction  des  vaisseaux.  Ces  dif- 
«férentes  parties  furent  confiées  aux  officiers  spéciaux 
attachés  à  l'ambassade.  Quant  à  ce  qui  concernait  la 
tactique  navale ,  les  évolutions  et  la  théorie  de  la  navi- 
gation, le  comte  de  Choiseul,  qui  avait  su  apprécier  les 
talents  et  les  connaissances  de  Truguet  dans  ces  diverses 
branches  de  l'art  nautique,  le  chargea  de  l'instruction 
des  officiers  de  la  marine  ottomane  sous  ces  rapports. 
Il  composa  alors  un  traité  de  manœuvres  pratiques ,  et 
plus  tard  une  tactique  navale  mise  à  leur  portée.  Ces 
deux  ouvrages,  traduits  en  turc,  furent  imprimés  à 
Constantinople  par  les  soins  du  vice-amiral  commandant 
la  flotte  ottomane,  homme  très  instruit.  Truguet  fut 
aussi  chargé  de  lever  des  cartes  marines,  basées  sur  des 
observations  astronomiques  et  liées  par  de  grandes 
opérations  trigonométriques,  des  mers  de  l'Archipel,  de 
Marmara  et  de  la  mer  Noire.  Mais  une  mission  plus  im- 
portante et  plus  difficile  fut  bientôt  après  confiée  aux 
soins  et  au  zèle  de  Truguet.  Louis  XVI  avait  conçu  la 
pensée  d'obtenir  des  beys  régnants  en  Egypte,  ainsi  que 
des  princes  arabes  les  plus  puissants  du  désert,  des 
traités  de  commerce  et  de  transit  de  l'Inde  par  Alexàn- 
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drie,  Suez  et  la  mer  Aouge.  Après  des  négodatioDS 
longues  et  difficiles ^  il  parvint  à  faire  signer ,  au  Caire, 
par  ces  divers  beys  et  princes,  des  traités  fondamentaux 
qui,  en  autorisant  le  commerce  français  dans  ces  mers, 
le  mettaient  en  même  temps  à  l'abri  de  toute  insulte  et 
de  toute  déprédation. 

Pendant  les  délais  et  les  lenteurs  inséparables  de  toute 
négociation  avec  les  Turcs ,  Truguet  employa  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  négociations  à  parcourir  la  Haute 
et  la.BasserÉgypte,  en  observant  les  produits,  le  comr 
merce  et  les  richesses  que  ce  sol  était  susceptible  de 
procurer  à  la  nation  qui  saurait  les  mettre  à  profit,  et 
il  rédigea  sur  ces  objets  importants  un  mémoire  qu'il 
adressa  au  roi  ^. 

Après  avoir  passé  cinq  années  consécutives  à  Con- 
stantinople,  Truguet  revint  en  France  au  commencement 
de  1789.  A  son  arrivée,  il  reçut  de  la  part  du  roi  et  du 
ministre  de  la  marine  des  témoignages  de  satis&ction 
sur  la  manière  dont  il  avait  rempli  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée.  L'année  suivante  il  reçut  l'ordre  de.  se 
rendre  à  Brest  pour  y  prendre  le  commandement  de  la 
frégate  /a  FinCj  destinée  à  une  mission  particulière  et 
secrète  ;  mais  sur  les  apparences  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre,  cette  piission  fut  contremandée.  En  1791 , 
Truguet  obtint  l'agrément  du  roi  pour  faire ,  en  Angle- 
terre ,  un  voyage  dont  le  but  était  d'augmenter  et  de 
perfectionner  ses  connaissances  nautiques  et  adminis- 
tratives. Présenté  au  roi  Georges  III,  il  en  reçut  l'accueil 

(i)  Ce  mémoire,. qui  avait  pour  but-principal  de  démontrer  les  avan- 
tages d'une  communication  militaire  et  commerciale  avec  l'Inde,  fut 
remis,  en  original,  à  Bonaparte  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  et  ce  gé- 
néral ,  à  son  retour  en  France ,  dit  à  Truguet  qu'il  l'avait  lu  avec  le  plus 
grand  intérêt  et  consulté  avec  fruit. 
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le  plus  Û9XJteur  et  le  plus  honortble;  ce  prince  ordonna 
cfu^oii  lui  procurât  toutes  les  facilites  pour  visiter  les 
port»  et  lies  arsenaux  du  royaume^  et  Truguet  put  à  loi- 
sir examiner  les  installations  des  vaisseaux  an^ais,  faire 
des  applications  et  des  comparaisons  des  mëtfaodès  em- 
ployées en  Angleterre  avec  celles  en  usage  dans  les  ports 
de  France^  et^  pour  un  observateur  habile,  ces  investi- 
gations ne'  furent  point  infructueuses.  Il  fut  surtout 
frappé  de  la  simplicité  des  rouages  de  l'administration 
anglaise,  et  des  avantages  résultant  de  l'institution  du 
^M>ns^  d^^mirauté« 

Au  mois  d'avrâ  1792^  à  son  retour  d'Angleterre,  Tru- 
guet, qui  avait  été  fait  cajHtàitie  de  vaisseau  à  là  promo- 
tion du  1  "  janvier  de  la  même  année,  fut  nommé  contre* 
amiral  au  choix  du  roij  et  peu  de  temps  après  il  re- 
^t  Tordre  de  se  rendre  à  Toulon.  A  cette  époque,  la 
marine  était  daos  un  état  complet  de  désoi^nisation  ; 
la  majeure  partie  de  ses  meilleurs  officiers  avaient  émi<» 
^é ,  et  le  ministre  de  ce  département  avait  déclaré  au 
roi ,  dans  un  mémoire  rendu  public ,  qu'il  lui  serait  im- 
possa>le  d'armer  un  vaisseau  de  ligne,  touis  XVI,  frappé 
Âe  jct^  état  de  choses,  manda  près  de  lui  Truguet  dont 
<m  lui  avait  vanté  le  zèle,  l'intelligence  et  l'activité,  et 
le  chargea  d'organiser  dans  les  divers  ports  les  escadres 
qu'il  avait  résolu  de  réunir  dans  la  Méditerranée.  Eln  ef- 
let,  en  moins  de  trois  mois  six  vaisseaux  furent  armés  à 
Rochefort,  six  à  Brest  et  neuf  autres  à  Toulon.  A  son 
appel  tous  les  officiers  qui  avaient  cru  ne  pas  devoir 
quitter  la  France  se  rallièrent  à  lui;  il  en  forma  les 
^tats-majors  de  ces  escadres.  Trôgoff  prit  le  commande- 
ment de  celle  de  Rochefort ,  et  La  Touche-Tréville  fut 
llommé  à  celle  de  Brest.  Le  roi  donna  à  Truguet  le  com- 
mandement en  chef  de  ces  forces,  en  le  chargeant  de  les 
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réunir  à  Toukib,  Ai  son  arriTée  en  ce  port^  il  porta  aon 
pavillon  ^w  ù?  Tannant^  et  s'occupa  de  détruire  dam 
Tescadrç  Tespfit  d'insubordination  qui  y  régnait  à  eetu 
époque  au  plus  haut  degté.  Il  y  parvint  par  une  fermeté 
basée  sur  la  jastioe  la  plus  séYerô,  et^  en  peu  de  temps^ 
tous  les  ^mpiômes  d'effervescetice  et  de  révolte  dispa** 
rnrent  oomplétement 

A,  la  fin  dy  mois  de  septembre  1 792  ^  la  GônvenÉion 
nationale  ayiant  ordonné  sÊ  général  en  chef  Honlô»^ 
quiou  d'agir  hostilement  contre  h  Sardaigne  et  de  s'émit 
parer  de  la  Savoie^  il  détadia  le  général  de  brigade  An* 
selme,  qui  commandait  sous  lui,  avec  ordre  de  se  porter 
sur  le  comté  de  Mice,  et  de  Uer^  aotant  que  possalodie^  ses 
opérations  avec  celles  de  l^escadre  de  Toulon.  De  son  côté 
le  contre  «^amiral  Truguet,  sorti  de  Toulon  à  la  tête  .de 
neuf  vaisseaux  de  ligne^  se  jn^ésenta^  le  ûS  sôptembrei 
devanÏNice.  H  défacba  aqssitôl  de  A)n  vaisseau  ulieoli»^^ 
loupep^lemeniaireavec  la  mission  de  réclainerleeotisnt 
français^  qui  avait  cessé  ses  fondions  àèê  It  commence*^ 
ment  des  hostilités  contre  la  Savoie.  Le  général  iqurj 
commandait)  intimidé  de  la  menaça  faite  pal*  iViîgWet 
de  diriger  sur  la  viflle  le  ieif  d^  ^s  vaisseaux  et  de. la 
détruke^  céda  sans  résistance  et  renvoya  le  consul  firann 
çais^  qui  s^emfharqua  sm  le  visisseau  amiraL  Trt^oet^ 
ainsi  matire  delà  ville  et  d»  port  dèv  Yille^aodbe^  ei^ 
pédia  un  dé  ses  officiers  au  généf^  Anselme^  qn  était 
alors  sur  le  Var^  et,  qtfelques  jours  aptes^  ce  général 
entrait  dans  Kice^  qtM^  lesf  troupea  sardes  avaûm  abai»» 
dcmné. 

En  qnhf^nt  Plke'  ^amiral  T^ugnet  m  rendit  k  Vâle** 
Franefae^  où  il  embarqua  mr  è^è  escadre  neaf  ccsaia 
homme»  de  troctpeu^  outre  les  déua  matte  qui  a'j  tjra* 
valent  dé[^#  Après  s'étvis  concerté  ée  nouveau  avec  le 
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général  Anselme ,  il  se  dirigea  sur  Oneille  où  il  arriva 
le  a8  novembre.  U  y  déploya  tout  l'appareil  de  ses 
forces  afin  d'effrayer  le  gouverneur  de  cette  place^  et  de 
l'amener  à  se  rendre  par, capitulation.  Dans  cetteinten- 
tion,  l'amiral  envoie ,  dans  un  canot  parlementaire,  son 
capitaine  de'  pavillon  Duchayla ,  et  le  diai^e  de  présen- 
ter aux  magistrats  de  cette  ville  une  proclamation  dans 
laquelle  ik  sont  invités  à  ouvrir  leurs  portes  aux  Fran- 
çais, s'ils:  veulent  éviter  ift  horreurs  de  la  guerre.  Le 
4Wiot  part^  et  à  sa  vue  les  habitants  d'Oneille,  assemblés 
sur  le  rivage^  lui  font  des  signaux  pour  l'engager  à  s'ap- 
procher. , 

Trompé  par  Cfette  apparence^  bienveillante,  Duchayla 
aborde  avec  '  confiance  ;,  mais  à  peine  touche-t-il  au  ri- 
vage qu'une  décharge  de  coups  de  fusils,  tirés  à  bout 
portant,  tué  trois  officiers,  quatre  matelots,  blesse  six 
autres,  hommes  et  Duchayla  lui-même.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec les  plus,  grandes  difficultés  que  le  canot  parvint  à 
s'éloigner,  et  tant  qu'il  fut  à  portée  les  habitants. le 
poursuivirent  à:  coups  de  fusils.  Indignés  d'une  pareille 
lâcheté,  les  marins  et  les  soldats  demandent  à  grands 
cris  iiuf on  en. tire  vengeance,  et  Truguet  se  détermine, 
quoique  à  regret,  à  iiser  de  ce  droit  terrible  de  repré- 
sailles: qui  souvent  frappe  l'innocent  sans  atteindre  le 
coupable.  U  fait  embosser  ses  vaisseaux  sous  la  ville  et 
la  foudroie  avec  toute  son  artillerie.  Le  feu  d'un  petit 
fort  qui  la  défendait  fut  bientôt  éteint.  Le  lendemain , 
«les  troupes  embarquées,  auxquelles  se  joignent  mille  à 
diouze  cents  hommes  tirés  des  garnisons  des  vaisseauJK;, 
ainsi  que  cent  matelots  armés  de  haches  d'armes,  sont 
embarqués  dans  ^es  chaloupes  avec  plusieurs  canons  de 
Ampagne.  Au  moment  où  elles  s'éloignent  l'escadre  en- 
tière £siit  une  décharge  de  son  artillerie.  A  l^vue  de  ors 


TJlUGUEt.  9 

|)tépàràtlfs 9  les  habitants  d'Otieille  effrayés  se  hâtetent 
d'abandonner  )eut*s  maisons  en  fuyant  dans  la  cam- 
pagne. Les  Fi^ni^ais  irrites  entrent  dans  la  ville  qu'ils 
tfouvent  déserte,  et  sp  vengent  par  Tincendie,  le  pillage 
«t  là  destruction  de  la  perfidie  de  ses  habitants.  Cepeii- 
dant  une  reéontiaissance  faite  le  même  jour  par  le  gé- 
nélral  commandant  les  troupes  le  convainquit  de  l'im- 
possibilité de  se  maintenir  dans  ce  poste,  et  à  neuf 
heures  du  soir  les  troupes  se  rembarquèrent.  Telle  fut 
l'expédition  dt)neille. 

Pendant  que  les  généraux  Montesquiou  et  Anselme 
pout*sui valent  leurs  succès  en  Savoie,  le  gouvernement 
r^ubiicain  chargea  i*a mirai  Tt*uguet  d'opérer  une  des- 
cente en  Sardaigne.  Le  but  de  cette  expédition  était  de 
s'assurer  des  ressources  en  vivres ,  et  de  s'emparer  des 
lies  Saint-Pierre  et  Saint-Iago,  intermédiaires  entre  la 
France,  la  Sicile  et  l'Archipel.  Pour  exécuter  ces  con- 
quêtes il  fallait  des  troupes  de  débarquement,  Truguet 
en  fit  demander  au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
et  lui  assigna  à  cet  effet  la  baie  de  Cagliari  pour  rendez- 
vous;  L'amii*al  se  r«iidit  ensuite  à  Gênes  pour  s'assurer 
de  la  fidélité  de  <5étte  république  à  la  France,  et  il  reçut 
du  dogej  ainsi  q«e  des  prittcipaiix  habitants,  les  assu- 
rances les  plta^  positives  à  cet  égard.  Là,  ayant  été  joint 
par  les  escadres  dé  Brest  et  de  Rochefort ,  il  mît  à  la 
voile,' à  la  fin  du  mois  de  novembre  179a,  à  la  tête  de 
dix4iuit  vaisseaux  et  deux  bombardes  pour  se  rendre  à 
Ajaoeio.  En  y  arrivant,  il  demanda  à  Paoli,  qui  y  corn*  * 
mandait  k  cette  époque ,  tous  tes  régiments  d'artillerie 
et  d'infanterie  dont  il  pouvait  disposer,  ainsi  que  le 
maréchal -de -camp  Casablanca  pour  les  commander. 
L'amiral,  chef  suprême  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
m.         *  2 
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chargea  cet  officier  général  de  tous  les  détails  d'oi^anl" 
sation  et  d'embarquement  pour  cette  expédition. 

La  prolongation  du  séjour  de  Tarmée  navale  dans  la 
rade  d'Ajacoio  avait  donné  le  temps  auK  hommes  exar 
gérés  et  aux  jacobins  de  fomenter  des  troubles  dans  I9 
place  et  parmi  les  marins,  et  peu  s'en  ikllut  qu'on  ne  vit 
jse  renouveler  dans  cette  ville  les  horreurs,  dont  naguère 
Toulon  et  Marseille  avaient  été  le  théâtre.  Un  jour^  une  ré^- 
volte  terrible  éclate ,  et  bientôt  elle  devient  générale; 
les  habitants,  les  militaires  et  les  marins  qui  se  trou- 
vaient à  terre  en  ce  moment  y  prennent  part.  L'amiral 
dînait,  ce  jour-là,  chez  madame  Bonaparte,  mère,  où  se 
trouvaient  réunies  plusieurs  personnes  de  sa  £unille, 
entre  autres  son  fils  Napoléon,  ainsi  que  divers  capi- 
taines de  vaisseaux.  Un  billet  lui  annonce  que  la  cita- 
delle est  au  pouvoir  d'un  parti  d'insui^és,  que  déjà  des 
massacres  ont  été  commis,  et  que  le.  projet  de  ces  for- 
cenés eist  de  pendre  les  officiers  du  régiment  français 
en  garnison  en  Corse  depuis  1788,  qu'ils  accusent  d'a- 
ristocratie. L'amiral  quitte  aussitôt  la  table,  seul,  sans 
chapeau , -sans  armes,  afin  de  n'effrayer  personne.  U 
courte  trouve  la  rue  déserte,  et  apprenant  que  la  popur 
lation  entière  s'est  portée  vers  la  citadelle,  il  y  yole.  En 
y  arrivant,  il  trouvç  à  la  porte  le  général  Casabiança 
poussant  contre  les  insurgés  des  cris  impuissants.  Il 
aperçoit  sur  des  batteries  élevées  des  potences  dressées, 
des  cordes  préparées  et  plusieurs  malheureux  qu'on  se 
préparait  à  exécuter.  Alors,  n'écoutant  que  son  indigna- 
tion, il  fend  la  foule  qui,  le  voyant  tête  nue  et  s^ios 
armes,  le  laisse  passer;  il  monte  sur  l'échafaud.  A  l'as- 
pect de  leur  intrépide  amiral,  les  marins  suspendent 
leurs  préparatifs  meurtriers;  il  fait  signe  qu'il  veut  par- 
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1er  à  la  multitude  qui  eacpmbre  la  plaoe,  et  aussitôt  le 
plus  profond  silence  succède  aux  cris  de  la  fureur.  Sa 
harangue,  aussi  auiitiée  que  persuasive,  eut  un  effet  mi- 
raculeux; il  obtient  que  les  victimes,  dévouées  un  iiio* 
ment  auparavant  à  une  mort  certaine,  seront  jugées 
légalement  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  il  prescrit 
au  général  Casabianca  d'assembler  immédiatement  le 
cohseil  de  guei^re.  En  terminant  son  discours,  il  ordonne 
à  la  foule  assemblée  d'évacuer  la  citadelle  à  Tinstant 
même,  et  elle  obéit  en  silence,  terrifiée  en  quelque  sorte 
par  Tascendant  que  Tamiral  avait  su  prendre  sur  elle. 
Les  accusés,  reconnus  innocents  par  le  conseil,  furent 
acquittés  et  portés  en  triomphe  sous  les  fenêtres  de 
l'amiral  par  les  mêmes  hommes  qui,  quelques  instants 
auparavant,  demandaient  leur  mort  à  grands  cris.  Le 
lendemain  la^flotte  appareilla  et  se  dirigea  sur  Cagliari , 
où  elle  arriva  le  ii3  décembre. 

La  première  démarche  de  l'amiral  fut  de  sommer  le 
gouverneur  de  la  place  de  se  rendre,  et  il  avait  lieu  d'es- 
pérer que  les  habitants,  pour  éviter  le  bombardement, 
ouvriraient  leurs  portes;  mais  il  en  fut  autrement.  Le 
canot  parlementaire  expédié  du  vaisseau  amiral  se  vit 
accueilli  à  coups  de  fusils,  et  n'eut  que  le  temps  ^ere^ 
gagner  le  bord.  C'était  un  renouvellement  de  la  scène 
d'Oneille,  la  vengeance  devait  être  la  même.  Truguet 
alors  donne  l'ordre  de  conimencer  le  bombardement, 
et  les  batteries  de  tous  ses  vaisseaux  dirigent  sur  Ca- 
gliari le  feu  le  plus  terrible.  £n  un  moment  les  princi- 
paux ouvrages  furent  détruits,  et  bientôt  un  magasin  à 
poudre  fit  explosion.  De  son  côté,  le  gouverneur  se  pré- 
pare à  une  vive  résistance;  il  fait  sortir  tous  les  habitants 
àe  la  place,  ouvre  les  prisons,  les  bagnes,  et  arme  seis 
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» 

batteries  avec  les  hommes  qu'ils  contenaient*  Sur  cest 
entrefaites  une  colonnade  troupes  d'eniriron  deux  mille 
hommes  y  envoyée  par  le  général  en  chef  de  l'arméç  d^ 
Nice  y  arrive  devant  la  place;  c'était  la  phak^Q|;e  dite 
Marseillaise^  L'aioiral  les  met  soua  les  ordres  du  géi!^éral 
Casablanca,  et  lui-même  fait  débarquer  les  M*QupQ^  ([u'U 
avait  à  bord,  ainsi  que  leur  artillerie^  Le  général  les  di- 
vise  en  deux  colonnes;  l'une  reste  sur  le  lieu  mépi^ç  du 
débarquement /et  pendant  qu'elle  s'occupe  à  y  former 
des  retranchements,  l'autre  se  dirige  sur  le  fort  33int- 
Élie,  dans  l'intention  de  forcer  la  citadelle.  À  la  nuit 
close,  la  colonne  de  droite  fit  uq  iqouvemeqt  pouir  se 
placer  dans  une  prairie  voisine;  celle  de  gauche  croit 
que  c'est  l'ennemi  qui  est  descendu  de  la  montagne  pour 
Tattaquer,  et  fait  feu  sur  elle;  celle-rci  riposte,  et  bientôt 
les  deux  colonnes  font  l'une  sur  l'autre  le  feu  le  plus , 
meurtrier.  Cette  méprise,  jointe  à  l'attaque  de  forts  dé- 
tachements sortis  delà  place,  causa  une  déroute  com- 
plète. Truguet  n'était  guère  plus  heureux;  le  feu  nourri 
des  batteries  ennemies  avait  occasionné  l'explosion  d'un 
de  ses  vaisseaux,  un  autre  s'était  échoué,  et  plusieurs 
avaient  éprouvé  des  avaries  majeures.  Obligé  de  renon- 
cer à. la  prise  de  Gagliari,  il  fit  rembarquer  ses  troupes 
mutinées,  et  il  se  disposait  à  appareiller,  lorsqu'un  avis, 
expédié  par  le  ministre  de  la  marine^  ^li^^  It^i  annoncer 
la  déclaration  de  guerare  faite  à  la  France  par  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  et  lui  porter  Tordre  d'opérer  le  plus 
promptement  possible  son  retour  à  Toulon.  Se  bornant 
donc  à  renforcer  les  garnisons  des  iles  SaintrPierre,  et 
à  mettre  leurs  fortifications  dans  le  meilleur  état  de  dé-^ 
fense< possible,  il  fit  route  pour  ce  port,  où  il  aiTiva  au 
commencement  du  mois  de  mars  1793;  après  avoir  re- 


mis  le  çonmi^JP4^ni<9qt  4^  IViP^  9U  contre -amiral 
Trogoff,  il  H&  r^a4U  £|  Paris. 

A  son  arrivéôi  T^wm)  »  préoccupé  dç  T^sprît  d'insMr 
bordin^tipi)  qi^  régnait  £^or^  parmi  Je$  iwrins ,  fit  seur 
tir  au  gpi|Y^ra^q[ient  ^  péc@^sit;é  d^  VétaJ^U^sement  de 
cours  martW1^7  surtout  oeH^  <i'aft  wd^  pénal  mari- 
time; et  ç'e*t  en  grande  partie  à  ^n  in^i^tance  qu'on 
doit  celui  qMi  régU  encore  ^aujourd'hui  h  police  de^  t)â- 

timents  de  TÉtat. 

Truguety  muni  de  nouyelles  instructioUi^  ^  était  sur 
le  point  de  retourner  à  Toulon  pour- y  reprendre  son 
commandement),  lorsqu'arriva  la  révoIuUot)  dite  du  3i 
mai.  Les  sections  de  Paris  se  rasi^emblent  au  son  du 
tocsin  9  et  leurs  délégués  ^  constituentj9ij^^.5aiiceii^i^o-« 
lutionmUre  centraltté  Ils  ei^pulsent  du  conseil  général 
de  la  compdune  tous  les  amU  de  l'ordre ,  se  portent  en 
armes  h  la  Convention  »  obtiennent  la  proscription  de 
trente^leux  d^  ses  membres  et  le  renvoi  de  plusieurs 
ministres  ;  en  un  mot  les  jacobins  établissent  leur  do* 
mination  sur  la  France^  et  de  cette  époque  date  le  réh 
gime  de  Iq  terreur.  I^'amiral^  retenu  à  Parî$  sîous  divers 

[H'éteiLtes ,  demandait  vainement  chaque  jour  à  aller 

reprendre  son  commandement  Dan^  ces  entrefaites 
int^vint  la  Ici  des  swpec^  (  1 7  septembre  1 79^  )  ;  il  se 
vit  destitué,  arrêtée  Ct  renfermé  comme  teL  Pendant  ce 
temps,  le  port  de  Toulon  et  la  flotte.  qu*il  renfermait 
étaient  livrés  àui^  Anglais. 

A  la  chute  de  {Robespierre  (juillet  1794)»  Truguet  fut 
rendu  à  Ift  liberté  et  réintégré  dans  son  grade.  Au  mois 
de  septeii^re  1794»  il  fut  promu  au  grade  de  vioer 
amirsd,  et  lors  de  la  création  du  gouvernement  direc'^ 
torial  (novembre  1795)  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de  juillet  1797. 
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On  sait  que  les  années  1 796  et  1 797  furent  celles  que 
la  république  française  parcourut  avec  le  jJus  de  gloire 
pendant  le  cours  de  sa  Courte  et  orageuse  durée.  Si  la 
marine  n'obtint  pas  des  snccès  aussi  brillants  que  ceux 
des  armées  de  terre,  on  la  vit  du  moins  sortir  totit  à 
coup  du  néant  où  elle  était  tombée ,  et  prendre  en  peu 
de  temps  une  attitude  imposante,  qui  semblait  présager 
la  renaissance  de  ces  jours  de  gloire  qui  avaient  lui  pour 
elle  pendant  la  guerre  de  1778.  ' 

Et  cependant  le  manque  d'argent ,  la  disette  des  ma- 
tières, le  mécontentement  des  officiers,  la  misère  et 
l'esprit  séditieux  des  marins  et  des  ouvriers ,  semblaient 
rendre  impossible  l'armement  de  la  plus  faible  escadre. 
Doué  d'un  grand  caractère  et  d'une  fermeté  à  toute 
épreuve,  Truguet  ne  recula  pas  devant  la  tâche  qu'il 
savait  s'être  imposée  en  acceptant  le  ministère  de  la 
marine  dans  des  conjonctures  aussi  difficiles.  Il  com- 
mença par  organiser  le  personnel  militaire  et  adminis- 
tratif. Il  rappela  les  officiers  généraux  et  les  capitaines 
qui ,  comme  lui ,  avaient  été  destitués  et  incarcérés ,  et 
leur  confia  des  commandements.  En  même  temps  il  fit 
admettre  à  la  retraite ,  même  dans  les  grades  les  plus 
élevés,  les  officiers  qui  pendant  la  crise  révolution- 
naire avaient  marqué  par  leurs  excès.  L'administration 
de  la  marine  subit  les  mêmes  réformes,  et  bientôt  on 
vit  à  la  tête  de  nos  ports  les  Sané,  Groignard,  Forfait, 
Leroi,  Chevillard,  etc.,  etc.,  qui  apportèrent,  dans  les 
emplois  qui  leur  furent  confiés,  leurs  talents  comme  in- 
génieurs ,  leur  probité  et  leur  expérience  comme  admi- 
nistrateurs. Des  régiments  d'artillerie  de  marine  furent 
créés ,  et  les  ouvriers  des  arsenaux  maritimes  reçurent 
«me  nouvelle  oi^anisation. 

Après  les  travaux  d'organisation  du  personnel,  Tru- 
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guet  porta  son  attention  sur  les  colonies.  Saint-Do- 
mingue, malgré  ses  désastres  récents,  fut  organisé  d'a- 
près la  constitution  nouvelle  de  la  métropole,  et  les 
autres  colonies  furent  également  soumises  au  même  ré- 
gime. Le  gouvernement  conventionnel  avait  négligé  de 
s'occuper  de  nos  colonies  de  Tlnde;  Truguet  résolut  de 
réparer  cette  faute,  et,  par  ses  soins,  une  escadre  légère, 
dont  le  commandement  fut  confié  au  contre-amiral 
Sercey,  appareilla  de  Rocfaefort,  au  mois  de  mars  1 7^6 , 
pour  se  rendre  à  l'Ile-de-France  *.  D'un  autre  côté ,  le 
contre -amiral  Richery  était  chargé  d'aller  détruire  les 
établissements  de  pèche  des  Anglais  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve  et  du  Labrador. 

Mais  Trqguet  méditait  une  expédition  beaucoup  plus 
importante,  et  qui,  si  elle  avait  réussi,  eût  sans  doute 
donné  la  paix  au  monde.  Une  étroite  amitié  l'unis^t 
avec  Hoche.  Ce  général ,  venu  à  Paris  après  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée,  communiqua  au  ministre  de  la  ma- 
rine le  projet  qu'il  avait  formé  de  conduire  au  sein  de 
l'Angleterre  ses  phalanges  victorieuses;  Truguet  lui  dé^ 
veloppa  alors  celui  que  lui-même  avait  conçu ,.  et  pour 
l'exécution  duquel  il  avait  déjà  réuni  à  Brest  des  forces 
nombreuses  auxquelles  devaient  se  réunir  des  escadres 
détachées  des  autres  ports  de  France,  ainsi  que  des  ar- 
mées navales  espagnole  et  hollandaise.  Le  ministre  et 
le  général  d'accord  sur  les  points  principaux ,  un  co- 
mité secret  fut  tenu  chez  le  directeur  Carnot,  et  l'on  y 
discuta  l'étendue  qu'on  pouvait  donner  au  iMX>jet  mé- 
dité contre  TÂnglet^rre.  Truguet  présenta  un  plan  vaste 
et  décisif;  mais  son  exécution  exigeait  beaucoup  plqs  de 
fonds  qu'il  n'en  avait  à  sa  disposition ,  et  le  Directoire , 

(i)  Voyez  la  notice  Sercey,  t.  II. 


tbujoiiin  êntttftë  pàf  te  mauvaià  éWt  de  àeifitiaticès,  àt* 
réta  qti'oti  ^è  hdrnietiity  pdùtle  nlômeiit^  à  une  expédi- 
tion cortfté  Hrkttdè. 

Le  jjëttie  bôtiillàtit  dé  Hoeliië  fae  ^titaaîssait  point  de 
hôrneà  dans  ées  èôhideptiôti^;  maîà  celui  du  mitiiàtre, 
ëclait^par  ^tiè  gt^ndè  tepérîenee  et^urtoiit  par  la  côh-^ 
liàSàèatièè  dès  dlflictiltéi^  matéHfelIeis ,  savait  s'en  pre&- 
iôrire;  il  etttfa  donc  tlan^  lèis  vues  du  Directoire. 

Bientôt  la -plus  grande  activité  rëgnâ  dans  le  port  de 
Brestj  des  Itiàritis  levés  datiS  tous  les  quartiers  mari- 
titaeà  s'y  reiidiretitj  des  cotiVoiâ  de  vivres  et  de  tiiu- 
nitions  'y  arrivèrent  de  toutes  paris,  et  quinze  thiUe 
hommes  de  troupes  de  débat^qtieitoent  y  furent  réunis. 
DSins  lé^  plans  de  Trliguét,  Texpédition  devait  mettre  à 
Itt 'Vàîlé  à-  ta  fiii  d'octôbrel  ou  au  commencenàent  de  tto*- 
Vèihbi'fe  au  plii§  tattl;  et  dès  cette  époque  quinze  Vais- 
séàtn:  et  âoxxté  frégates  étaient  prêts  à  recevoir  Tarméé 
cfxpéditîtAinàirè.  Mîais  HôcJie,  qui  gênait  à  emmener  avec 
hliî  lé^pWs  gviiVkd  tiombrfe  de  troupes  possible ,  voulut 
cHfféfèr  itin  départ  jusqu'à  l'arrivée  des  escadres  com- 
rà'atîdëès  pà^  lèS  amiraux  Villeneuve  et  Richery. 

Gepèiliialit  Trugtiet  voyait  avec  un  vif  chagrin  s'é* 
tôutef  ttit  tèriaps  précieux  et  arriver  la  saison  des  tem- 
pêtes.-Pitiàléùi's  fois  il  avah  demandé  aii  Directoire  l'au* 
tôrîsattoto  d'aller  prendre  le  commandement  de  la  flotte, 
mais  on  s'était  toujours  refusé  à  ses  désirs.  Ebfin,  voyant 
le  mois  de  décembre  presque  à  moitié  écoulé,  et  l'armée 
immobile  à  Brest ,  il  obtint,  non  sans  peine,  de  s'y  rendre 
poùf*  £^élél:er  son  départ.  Son  dessein  était  de  désobéir 
ûM.  Dttectoire ,  d'arborer  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
amiral,  et  de  partir  avec  Hoche,  à  qui  il  portait  douze 
cent  mille  francs.  S'il  réussissait,  il  pensait  que  le  succès 
ferait  aisément  pardonner  sa  désobéissance;  s'il  était 
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battu,  il  espérait  pûuynir  s'ettsevelif  Mm  lèÈ  nlinëd  de 
Mn  vaisseau.  Pl^in  de  ces  idées  ^  il  quitte  Paris  le  i4 
décembre;  en  trob  jours  il  arrive  à  Brest;  mais  il  était 
trop  tard  9  Tarmée  avait  appareillé  le  iS^  Ou  sait  quelle 
fut  l'issue  de  Texpédition  d'Irlande,  trahie  par  les  vënls 
et  la  fortune;  peut-^étre  aussi,  il  faut  bieti  lé  dire,  par  le 
manque  d^énet^e  de  quelques  chefs.  , 

Daiis  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  i  «^97,  on 
vit  rentrer,  épars,  dans  les  ports  les  vaisseaux  et  les  fré- 
gates qui  faisaient  partie  de  l'armée  tiavalé  aux  ordres 
deTamiral  Morard  de  Galles.  Hoche,  à  s<^  arrivée  à 
Paris ,  trouva  le  Directoire  consterné  de  l'insuccès  d'une 
expédition  dont  il  s'était  promis  les  plus  importants 
résultats;  Truguet  seul,  qui  savait  qu'on  ne  commande 
pas  aux  élémetUs,  <îonsoIa  son  ami,  et  tous  deux,  ani- 
més de  ce  courage  que  donne  quelquefois  l'adversité, 
concertèrent  uti  plan  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qui 
venait  d'échouer,  et  qu'ils  parvinr-ent  à  (aire  adopter  par 
le  gouvernement.  En  attendant  que  l'armée  navale  fût 
de  nouveau  en  état  de  reprendre  la  mer.  Hoche  retourna 
à  son  commandement  de  l'armée  de  Sambre-^et^Meuse, 
et  Truguet,  avec  son  activité  accoutumée,  s'occupa  de 
faire  faire  à  la  flotte  les  réparations  qui  lui  étaient  né'^ 
cessaires. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  juin  1797,  on 
comptait  à  Brest  dix^neUf  vaisseaux  de  ligue  complète- 
ment armés  en  guerre ^  outre  plusieurs  autres  armés  en 
flûte  pour  le  traiisport  des  troupes  de  débarquement. 
Sur  llnvîtation  qui  lui  en  avait  été  faite  par  Truguet, 
Hoche  s'était  rendu  en  Hollande,  où  il  avait  inspecté  la 
flotte  de  l'amiral  Dev^rinter,  destinée  à  coopérer  à  l'ex- 
pédition projetée^  ainsi  que  les  troupes  qui  devaient  s'y 
embarquer,  et  que  commandait  le  généml  Daendeis.  Il 
m.  3 
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avait  même  obtenu  des  chefs  de  la  république  batave 
des  fonds  suffîsantSy  non-seulement  pour  assurer  le  paie^ 
ment  de  la  solde  des  troupes  qu'il  comptait  associer  à  sa 
nouvelle  campagne  maritime  j  mais  aussi  pour  lui  per- 
mettre  d'offrir  à  Truguet  une  assez  forte  somme  pour 
solder  les  équipages  français.  Tout  enfin  était  disposé  de 
part  et  d'autre ,  et  Ton  n'attendait  plus  que  l'arrivée  de 
l'armée  expéditionnaire  pour  donner  le  signal  du  départ, 
et  renouveler  cette  expédition  contre  l'Irlande,  qui,  en- 
treprise alors  daps  une  saison  plus  favorable,  présentait 
plus  de  chances  de  succès  que  celle  de  l'année  précé- 
dente. Mais  cette  fois  ce  ne  seront  plus  les. éléments  qui 
se  déchaîneront  pour  sauver  l'Angleterre,  ce  seront  l'im- 
prudence, l'esprit  de  parti  et  la  trahison.  La  majorité  du 
corps  législatif,  en,  guerre  avec  le  Directoire,  s'élevant 
avçc  violence  contre  la  marche  des  troupes,  force  le  mi- 
nistre de  la  marine  à  divulguer  le  secret  de  ses  opéra- 
tions ,  obtient  ensuite,  sous  le  prétexte  de  l'économie ,  la 
suspension  de  ses  immenses  préparatifs ,  et  bientôt  après 
le  désarmement  total  de  l'armée  navale  de  Brest,  ainsi 
que  le  licenciement  des  équipages.  Non  contents  de  ce 
succès,  les  conseils  demandent  et  obtiennent  la  desti- 
tution de  Truguet,  qui  fut  remplacé  par  Pléville-le-Pelley 
(i  8  juillet  1797).  On  crut  le  dédommager  en  le  nommant 
à  l'ambassade  d'Espagne,  mais  ce  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
brillant  exil. 

Sur  ces  entrefaites,  Bonaparte,  à  la  suite  de  la  glo- 
rieuse campagne  d'Italie^  terminée  par  le  traité  de  Campo- 
Formio ,  arriva  à  Paris  où  le  Directoire  lui  fit  la  plus 
brillante  réception.  Bientôt  après  il  fut  désigné  pour 
comtnander  les  troupes  qui  se  réunissaient  sur  les  côtes 
dç  l'Ck^an,  et  qui  prirent  le  nom  à' armée  d'Angleterre. 
A  cette  nouvelle,  Truguet  s'empresse  de  se  rendre  auprès 
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du  jeune  géd^éral^.et  il  lui  offre  de  reprendre  Texëeiilion 
du  plan  dont  les  conseils  avaient  arrêté  rexécutîon  au 
moment  ou  elle  allait  avoir  lieu.  Mais  déjà  Bonaparte 
causait  de  l'ombrage  aux  Directeurs,  qui  l'éloignèrent 
en  lui  donnant  le  commandement  de  Farinée  d'Egypte. 
Quant  à  Truguet  9  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  immédia* 
temënt  à  son  poste.  Nous  croyons  devoir  entrer  ici  dans 
quelques  détails  éur  cette  ambassade  d'Espagne,  qui^ 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  alors  la  Fmnce,. 
devint  une  mission  aussi  pénible  que  délicate. 

En  entrant  dans  la  Péninsule,  Truguet  donna  unr 
exemple  de  désioftéressement  bien  rare  à  cette  époque*. 
L'usage  établi  accordait,  pendant  six  mois,  l'entrée^ 
franche  de  toute  espèce  de  droits,  aux  objets  apparte-. 
nant  à  l'ambassadeur,  ce  qui  devenait  un  moyen  de 
contrebande  très  lucratif  pour  lui.  Truguet,  renonçant 
à  ce  privilège,  voulut  que  tous  ses  effets  fussent  visités 
à  la  douane,  et  que  tout  ce  qui  ne  serait  pas  porté  sur  ses 
&ctures  fût  confisqué.  Sa  conduite ,  aussi  généreuse  que 
loyale,  lui  mérita  bientôt  Testime  de  la  cour  et  des 
grands^  mais  il  ne  s*en  servit  que  dans  l'intérêt  de  la 
mission  qui  lui  était  confiée. 

Malgré  le  traité  d'alliance  avec  l'Espagne,  aucunes  des 
injustices  et  des  spoliations  exercées  par  tes  autorités  et 
les  tribunaux  espagnols  envers  lès  négociants  et  les  ar-^ 
màleurs  français  n'avaient  encore  été  réparées;  le  com- 
merce de  Lyon,  devenu  assez  important  avec  l'Espagne 
depuis  la  guerre  avec  l'Angleterre,  avait  à  se  plaindre  des 
entraves  qu'y  apportait  l'administration  des  douanes. 
Un  certain  nombre  de  Français  arrêtés  dans  les  Indes- 
Occidentales  avaient  été  traduits  en  Espagne  et  gémis- 
saient dans  les  cachots  de  l'Inquisition.  L'une  des  pre- 
mières, démarches  de  l'ambassadeur  fut  de  réclamer  cè& 
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infortuné  :  les  intelligenoes  qu'il  noua  avec  {Jusieurs 
des  priiioi{iaux  membres  de  ce  tribunal  lui  en  fit  con- 
nat^  les  noms,  et  bientôt  ils  furent  tous  rendiis  à  la 
liberté;  Le  deToir  de  l'hunaânitë  rempli ,  Truguet  s'oc- 
cupa (ia  ce  qui  concernait  la  politique;  les  demandes  et 
les  pédamalipns  qu^ii  fît  au  nom  du  commuée  national 
furent  accueillies  ^  et  de  nouvelles  stipulations  relatives 
à  la  fibi^tiondes  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  marchan-^ 
ditôs  furent  iuvétées« 

Dans  les  instructions  données  à  l'ambassadeur,  une 
partie  était  rdatîve  aux  émigrés  français  réfugiés  en  Es- 
pagpe;  le  Urectoire  lui  prescrivait  d'en  demander  la 
prompte  expulsion.  La  plupart  étaient  des  ecclésiastiques 
âgés  que  le  gouvernement  avait  accueillis,  et  qui  ne 
avaient  que  du  produit  des  dons  du  clergé  castillan. 
Truguet,  pls^cé  entre  un  devoir  rigoureux  et  le  sentiment 
d'humanité  que  lui  inspiraient  ces  victimes  de  nos  dis- 
cordes civiles,  essaya,  sinon  d'éluder  entièrement,  au 
moins  d'adoucir  les  mesures  qui  lui  étaient  commandées. 
Il  fit  éloigner  momentanément  de  Madrid  et  de  la  cour 
quelques «> uns  des  personnages  français  les  plus  mar- 
quants,  sans  les  priver  cepaidant  d^  émoluments  at- 
^bés  aux  emplois  qu'ils  occupaient.  Un  régiment 
composé  d'ofHciers  émigrés,  et  dont  le  gouvernement 
exigeait  le  HeencieÉnenl  ou  l'envoi  dans  les  colonies  ,^ 
fut  seulement  destiné  pour  les  iles  Majorque  et  Mi- 
norque.  L'ambassadeur  fit  sonner  bien  haut  ces  conces- 
sions arrachées ,  disait-il,  au  gouvernement  espagnol,  et 
le  Directoire  dut  s'en  contenter.  Il  était  encore  d'autres 
sacrifices  que  le  gouvernement  français  exigeait  du  roi 
d'Espagne;  mais  comme  ils  étaient  de  nature  à  humilier  sa 
personne  royale,  et  que  peut-être  il  eût  préféré  renoncer 
à  l'alliance  de  la  France  plutôt  que  d'y  acquiescer,  l'ambas- 


TRUGUET.  21 

sadeur  crut  devoir  garder  le  sileiica  à  cet  égard«  Enfin 
Truguet  était  parvenu  à  se  concilier  la  confiance  et  IV 
mille  des  principaux  ministres,  tels  que  Urquijo^avedra, 
Cavellano ,  etc^  touis  hommes  du  plus  grand  mérite  ^  et; 
qui  faisaient  servir  leurs  talents  au  bonheur  de  leur 
paySf  lorsqu'un  incident,  que  nous  allons  rapporter,  vint 
mettre  fin  à  ces  relations* 

On  sait  que  le  gouvernement  directorial  ne  fut  qu'un 
gouvernement  de  fraudes,  d'intrigues  et  de  rapines* 
L'Espagne  avait  paru  à  certains  hommes  une  proie  facile 
à  dévorer.  Bientôt  on  vit  arriver  à  Madrid ,  à  l'insu  de 
l'ambassadeur,  des  intrigants  se  disant  agents  du  Di* 
rectoire..  L'un  d'eux,  revêtu  d'un  costume  de  commis* 
sairedu  gouvernement ,  se  présente  cdiez  le  premier  mi- 
nistre espagnol ,  en  obtient  une  audience ,  et  exige  de  lui 
les  fournitures  générales  des  armées  de  terre  et  de  mer^ 
promettant,  à  ce  prix,  la  protection  toute  spéciale  du 
Directoire  français.  Truguet,  instruit  de  cette  trame, 
s'eimpresse  d'en  arrêter  les  effets.  Il  informe  ensuite  les 
Directeurs  que  des  misérables  ont  osé  compromettre 
leur  nom,  qu'il  va  les  dénoncer  au  roi,  les  &ire  arrêter 
et  les  traduire  devant  les  tribunaux.  Us  avaient  pris  la 
fuite*  On  ne  pourrait  croire  à  tant  de  démence  si  l'on 
n'avait  appris  depuis  que  les  résultats  de  cette  intri» 
gue^  si  elle  eut  réussi^  devait  produire  des  millions  aux 
protecteurs  et  aux  protégés.  Le  Directoire  approuva  ht 
conduite  de  son  ambasadeur;  mais  peu  de  temps  après- 
il  fut  rappelé,  et^  sous  divers  prétextes,  exilé  de  France,, 
ainsi  que  son  secrétaire  particulier  et  toutes  les  person* 
nés  de  sa  suite.  Truguet  se  retira  en  Hollande,  et  comme^ 
pendant  la  durée  de  son  ministère  et  de  son  ambassade 
il  avait  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  rendre  d'utiles 
services  au  gouvernement  batave,  U  y  fut  accueilli  avee 
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la  plus  grande  distinction  et  comblé  d'égards.  Cet  exît 
dura  neuf  mois  entiers. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  Tineptie  et  la' dé- 
prédation présidaient  aux  destinées  de  la  France;  lé  Di- 
rectoire et  les  deux  Conseils  étaient  en  butte  au  mé- 
contentement général  y  et  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement était  imminente.  Elle  eut  lieu  le  3o  prairial 
anyil(i8  juin  1799)9  et  trois  des  cinq  directeurs  furent 
éliminés  par  le  Corps  législatif.  Cette  révolution  fit  cesser 
l'ostracisme  qui  pesait  sur  Truguet  et  il  fut  rappelé  à 
Paris.  Lorsque  Bonaparte  fut  nommé  premier  consul 
(novembre  1799),  il  offrit  à  Truguet  le  ministère  de  la 
marine.  Un  moment  il  fut  tenté  de  l'accepter;  mais 
ayant  reconnu ,  dans  plusieurs  entretiens  avec  le  chef 
du  gouvernement  9  la  divergence  de  leurs  opinions  sur 
divers  points  importants  de  politique,  il  se  décida  à  re- 
fuser ce  portefeuille  /  et  ée  contenta  des  fonctions  de 
conseiller  d'état. 

En  18051,  Truguet  fut  nommé  au  commandement  des 
forces  navales  combinées  de  France  et  d'Espagne ,  réu- 
nies à  Cadix,  avec  le  titre  d'amiral  ;  mais  les  préliminaires 
de  paix  avec  l'Angleterre ,  qui  furent  signés  au  mois  de 
mars  de  la  même  année^  ayant  changé  la  destination  de 
cette  armée,  l'amiral  revint  k  Paris. 

Lorsqu'àprès  la  rupture  du  traité  d'Amiens  et  la  re-^ 
prise  des  hostilités  contre  l'Angleterre,  le  pi*emier  consul 
ordonna  les  préparatifs  d'une  invasion  dans  ce  pays,  au 
moyen  d'une  immense  flottille  réunie  dans  les  ports  de 
la  Manche ,  on  se  disposa  de  tous  les  points  de  la  France^ 
à  le  seconder  dans  cette  grande  entreprise.  Presque  tous 
les  départements  votèrent  chacun  un  vaisseau  de  ligne, 
les  grandes  villes  offrirent  des  frégates  y  et  chaque  com-^ 
mune  fit  don  d'une  prame,  d'une  canonnière,  d'un- 
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baleau  plat  ou  d'une  péniche ,  suivant  sa  population  et 
ses  ressources.  Â  aucune  époque,  ni  dans  aucun  pays, 
on  ne  vit  un  mouvement  pareil  à  celui  qui  régna  alors 
sur  tous  les  points  du  territoire  de  la  république  ;  non- 
seulement  on  construisait  dans  tous  les  ports  militaires 
et  marchands,  mais  Paris  même  devint,  pour  un  mo- 
ment ,  un  arsenal  maritime.  Deux  chantiers  de  construc- 
tien  y  furent  établis,  l'un  en  face  des  Invalides,  Fautre 
il  la  Râpée;  et  le  spectacle  majestueux  du  lancement  d'un 
bâtiment  à  l'eau  fut  offert  aux  Parisiens.  Si  jamais  Ton 
pût  espérer  de  voir  la  marine  devenir  populaire  en 
France,  ce  fut  à  cette  époque. 

Toutefois,  le  plan  d'invasion  de  l'Angleterre,  suivant 
les  dispositions  arrêtées  par  le  premier  consul,  ne  réu- 
nissait pas  les  suffrages  des  marins  éclairés.  L'amiral 
Truguet  était  à  la[tête  des  adversaires  de  ce  projet.  Non- 
seulement  il  blâmait  l'expédition  en  elle-même  ;  il  pen- 
sait que  ce  n'était  pas  avec  des  bateaux  qu'on  pouvait 
le  mieux  faire  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  il  adressa  à  cet 
égard  à  Bonaparte  toutes  les  réflexions  que  lui  suggérè- 
rent et  son  expérience  et  son  patriotisme;  mais  lors- 
qu'enfin  le  plan  fut  définitivement  adopté,  et  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  discuter  l'efficacité  des  moyens  à  em^ 
ployer,  l'amiral  se  borna  aux  objections  de  détails. 

Bien  que  toutes  les  espérances  du  premier  consul 
semblassent  se  fonder  sur  son  plan  de  descente,  il  n'en 
sentit  pas  moins  la  nécessité  d'exécuter  le  conseil  que 
lui  avait  donné  Truguet ,  de  partager  l'attention  des 
Anglais,  et  de  faire  protéger  le  passage  de  sa  flottille  par 
la  présence  d'une  armée  navale  dans  la  .Manche.  Il  or- 
donna, en  conséquence,  l'armement  simultané,  dans  les 
ports  de  Brest  et  de  Toulon ,  de  tous  les  vaisseaux  qui 
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s'y  trouvaient.  Le  cotiimandement  de  ceux  réunis  à  Brest 
fut  donné  à  Tmguet,  et  le  vice-amiral  La  Touche-TréviHe 
fut  nommé  commandant  des  forces  navales  de  Toulon. 

Traguet  pressa  avec  son  ardeur  et  son  activité  aCcou«* 
tumées  les  travaux  d'armement  de  son  armée,  et  bientôt 
vingt^un  vaisseaux  furent  prêts  à  recevoir  Tarmée  expé^ 
ditionnaire,  commandée  par  le  général  Augereau*  L'ah 
mirai  alors  se  rendit  à  Paris  pour  prendre  ses  dernières 
instructions  et  fixer  le  moment  du  départ  de  la  flotte. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  il  eut  plusieurs  en- 
tretiens avec  Bonaparte ,  et  après  une  dernière  confé- 
rence très  cordiale  ils  se  séparèrent,  Tun  se  rendant  à 
Boulogne ,  et  l'autre  pour  rejoindre  le  port  de  Br^t. 

Tout  était  prêt  enfin ,  et  Truguet  n'attendait  plus  que 
la  dépêche  télégraphique  convenue  pour  mettre  à  la 
voile ,  lorsque ,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai 
i8o49  on  apprit  à  Brest  la  proposition  faite  au  Tribunal 
et  adoptée  par  le  Sénat  Conservateur,  de  conférer  à 
Napoléon  Bonaparte  le  titre  ^empereur.  Bientôt  après 
les  votes  de  l'armée  de  mer  furent  réclamés.  Il  faut  le 
dire,  à  cette  nouvelle  un  mouvement  de  stupeur  régna 
dans  l'armée  navale;  officiers  et  matelots  hésitèrent  un 
moment;  mais  enfin  ils  consentirent  à  suivre  l'exemple 
déjà  donné  par  Boulogne  et  les  autres  ports,  et  leur 
vote  approbatif  s'ajouta  à  celui  de  leurs  camarades. 
Quant  à  l'amiral ,  il  fit  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 

• 

discipline,  le  sacrifice  de  ses  sentiments  personnels.  Les 
équipages  s'assemblèrent  à  bord  des  bâtiments  de  Tar^ 
mée,  sur  un  ordre  émané  de  lui;  officiers  et  marins  émi- 
rent leur  vote,  et,  loin  d'influencer  ses  subordonnés,  il 
leur  conseilla  la  soumission  ;  mais  lui^  seul  refusa  de 
joindre  sa  signature  au  vœu  presque  unanime  de  l'ar- 
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iTiée  navale  y  et,  dans  une  leltre  adressée  au  premier 
Consul^,  il  exprima  les  motifs  de  son  refus.  En  ré- 
ponse, l'amiral  reçut  sa  destitution;  elle  fui  suivie  de 

(i)  A  bord  «la  f^engeur,  le  98  floréal  an  XII  de  la  république,  une  et  in* 

L'amiral  Truguet,  conseiller  tTétat,  général  en  chef  de  l'armée  navale ^ 

au  premier  consul* 

«  Citoyen  premier  consul  i 

«  Le  ministre  de  la  marine  aura  l'honneur  de  vous  présenter  le  vœu 
que  je  lui  adresse  des  contre^amiraux ,  capitaines,  officiers,  etc.,  etc.,  de 
Tarroée  navale  en  rade  de  Brest. 

«  Ce  vœu  est  d'autant  plus  sincère  qu'il  n'a  été  nullement  provoqué  :  il 
est  donc  un  des  plus  vrais  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  soumis. 

«  En  me  chargeant,  citoyen  premier  consul,  de  vous  transmettre  ce 
vœu  ^i  bien  senti ,  permettez-moi  de  vous  offrir  avec  franchise  le  mien 
personnel. 

«  Nul ,  citoyen  premier  consul ,  ne  vous  aime  avec  autant  de  désinté* 
ressèment  et  avec  autant  d'abandon, 

«  Personne  ne  fait  des  vœux  plus  ardents  pour  votre  gloire,  votre  puis-^ 
sance  et  la  durée  de  vos  jours,  si  précieux  à  tous  les  Français. 

«  Personne  peut-être  n'est  plus  sincèrement  attaché  que  moi  à  plusieurs 
membres  de  votre  famille. 

•r  Mais  ces  sentiments  m'éclairent  et  ne  m*aveuglent  pas  sur  voire 
propre  intérêt,  celui  de  votre  gloire  et  de  votre  renommée. 

«  Au  nom  de  mon  amour  et  de  ma  vénération  pour  vous,  au  nom  même 
de  mes  craintes  sur  des  dangers  que  je  voudrais  vous  éviter  au  péril  de 
ma  vie,  voilà  mes  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  vrais. 

«  Conservez  le  titre  auguste  de  premier  consul ,  titre  bien  supérieur, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  donné,  à  ceux  de  roi  et  d'empereur. 

«  Qu'il  soit  environné  de  toute  la  splendeur  que  la  reconnaissance 
nationale  peut  lui  décerner,  et  qu'enfin  ce  titre,  chargé  de  tant  de  sou- 
venirs mémorables,  demeure  et  vive  pour  être  illustré  aux  yeux  de  la 
nation  à  venir,  comme  il  Test  aux  yeux  de  la  nation  présente,  par  tant  de 
triomphes,  de  lois  sages  et  de  glorieux  actes  d'administration. 

«  Que  votre  nom,  consacré  par  tant  de  titres,  ne  puisse  être  effacé  ou 
III.  4 
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celle  des  fonctions  de  conseiller  d'élat ,  et  il  se  Vit  raye 
de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  était  grand-officier. 
Tniguety  en  quittant  Brest ,  reçut  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  pour  lui  des  regrets  du  corps  entier  de 
la  marine 9  et,  dans  la  retraite  à  laquelle  il  se  voua,  il 
emporla  avec  lui  le  souvenir  consolant  d'avoir  fait  à  son 
«pays  tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire  dans  les  différents 
postes  qu'il  avait  occupés. 
;   Sa  disgrâce  dura  cinq  années  entières,  et  ce  ne  fut 

■terpî  par  un  héritier  de  votre  famiHe  indigne  de  sa  face!  et  que  ce  nom^ 
confié  déjà  à  la  postérité ,  y  soit  conservé  pur  et  irréproehablc. 

«  Enfin,  pour  garantir  à  la  nation  son  existence  et  sa  liberté ,  pour  la 
dérober  aux  convulsions  électives ,  nommez  un  successeur  digne  de  vous 
-et  que  vous  puissiez  révoquer  s'il  devenait  indigne  de  votre  choix. 

.  «  6i  votre  vie  est  longue ,  vous  aurez  appjris  à  la  nation  à  cijlinaitrê ,  à 
aimer  et  à  apprécier  une  sage  liberté  et  à  s'identifier  pour  ainsi  dire  avèft 
elle. -Dans  cettexhance  si  désirée,  vous  aurez  assez  fait  pour  la  république 
et  vous  serez  béai. 

.  «  Si  vous  nous ^liez  ravi  au  milieu  de  nos  espérances,  dans  cette 
chance  désastreuse^  ne  croyez  pas  qu'une  dynastie  uniquement  acceptée 
aujourd'hui  pour  l'amour  qu'on  vous  porte  pût  nous  garantir  des  plus 
grands  désordres  el  des  plus  grands'malheurs. 

tt  Soyez  donc,  citoyen  premier  consul,  assez  généreux,  et,  j'ose  dire, 
assez  grand,  pour  vous  opposer  à  notre  enthousiasme.  Vous  êtes  la  gloire 
du  peuple  français,  vous  voulez  son  bonheur;  soyez  vdus-méme trontre 
loi  le  défenseur  des  droits  qu'il  veut -abdiquer.  Quel  que  soit  le  titre,  ci- 
toyen premier  consul ,  que  vous  décernera  la  nation ,  je  porterai  à  Napo- 
léon Bonaparte,  qui  en  sera  revêtu,  mon  entier  dévouement  pour  Bona- 
parte premier  consul. 

«  Tels  sont  les  sentiments  de  l'amiral  qui  vous  aime  plus  qu'il  ne  peut 
vous  l'exprimer,  et  qui  n'attend  que  votre  signal  pour  se  dévouer  aux 
succès  des  entreprises  que  ^ous  avez  combinées ,  et  qui  donnerait  sa  vie 
même  pour  la  durée  et  le  bonheur  de  la  vôtre. 

n  «Salut  et  respect. 

«  Signé  Truguet.  »» 
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ffaen  1809,  que  Napoléon  l'appela  au  comiuandemenl» 
des  débris  de  l'escadre  de  Rochefort  ^  inoendiée  par  les 
Anglais  dans  la  rade  de  Tile  d'Aix.  Il  ne  le  conserva  que 
pendant  quelques  mois;  Tannée  suivante,  Tempereur 
lui  confia  la  haute  administration  toaritime  de  la  HoU 
lande  ^  qui  venait  d'être  réunie  à  l'Empire  français ,  et 
qu'il  lui  désignait  comme  un  petit  ministère.  Troguet 
accepta  ce  nouvel  emploi ,  heureux  de  trouver  Tocoa- 
sion  de  pouvoir  rendre  des  services  utiles  à  un  pays  où 
il  avait  reçu  un  si  généreux  accueil-,  lors  de  son  exil 
sous  le  Directoire.  Toutefois,  Napoléon ,  en  utilisant  de 
nouveau  les  services  de  Truguet,  sembla  lui  garder  en- 
core, rancune;  car  il  ne  lui  rendit  aucun  des  titres  et 
des . décorations  dont  il  l'avait  privé  en  iBo4iet  il  ne 
lui  accorda,  aucune  de  ces  dotations  et  de  ces  faveurs 
dont,  pendant  sa  disgrâce,  il  avait  comblé  ses  amiraux 
et  ses  généraux. 

Pendant  les  trois  années  que  l'amiral  Truguet  dirigea 
tout  ce  qui  était  relatif  à  la  marine  en  Hollande,  il  em- 
ploya constamment  ses.  efforts  à  affaiblir  les  effets  de 
Toppression  que  le  gouvernement  impérial  faisait  peser 
sur  ce  peuple;  à  protéger  son  industrie^  ses  pèches, 
qu'un  blocus  rigoureux  entravait,  et  enfin  à  lui  procurer, 
à  défaut  de  ses  colonies,  tous  les  moyens  de  conserva- 
tion et  de  prospérité  possibles.  Aussi  son  nom  est-il  en<- 
core  aujourd'liAii  en  grande  vénération  dans  ce  pays,  où 
Ton  se  souvient  toujours  des  résultats  bienfaisants  de 
son  administration. 

A  l'époque  de  la  révolution  qui  rappela  là  maison 
d'Orange  sur  le  Irène  de  Hollande  (novembre  i8i3) , 
Truguet, au  risque  de  sa  lib^U'té,  de  sa  fortune,  et  même 
dç  sa  vie,  ixe  quitta  que  le  dernier  .le  poste  qui  lui  avait 


2S  TRUGUET. 

été  confié,  protégeant  dans  leur  retraite  les  nombreun^ 
agients  et  employés  français  que  leurs  chefs  avaient 
abandonnés.  En  effet ,  ce  dévouement  faillit  lui  être  fu- 
neste.  Allant  s'embarquer  sur  un  yacht  de  l'État  que  lui 
avaient  donné  les  autorités  de  Rotterdam  pour  se  rendre 
en  JB'rance ,  il  se  vit  arrêté  par  un  parti  de  Cosaques  ré^ 
guliers  qui ,  après  lui  avoir  enlevé  tout  l'or  et  tous  les 
bijoux  qu'il  possédait ,  le  conduisirent  à  La  Haye.  Il  y 
resta  sous  la  protection  du  Prince  royal,  non  comme  pri- 
sonnier, mais  comme  otage,  en  attendant  son  échange. 
Bien^tôt  on  apprit  l'entrée  dés  armées  alliées  dans  Paris 
et  l'abdicatibn  de  l'empereur.  L'amiral  Truguet  put  alors 
se  mettre  en  route  pour  la  France,  et  il  se  rendit  à  Paris. 

A.  son  arrivée,  il  se  présenta  au  roi  Louis  XVllI,  qui 
lui  fit  raccueil  le  plus  honorable ,  et  le  rétablit  en  acti- 
vité de  service  à  la  tête  du  corps  des  officiers  où  le  pla- 
çait son  ancienneté.  Par  une  ordonnance  du  2  septem- 
bre 1814  9  Truguet  fut  nommé  grand'croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  par  unç  ordonnance  du  ^/^  du  même  mois, 
le  roi  lui  conféra  le  titre  de  comte. 

Pendant  le  règne  des  Cent-Jours  (181 5),  Truguet  resta 
fidèle  au  monarque  qui  l'avait  comblé  de  ses  faveurs ,  et 
il  n'accepta  de  Napoléon  ni  missions  ni  emplois. 

Au  retour  de  Louis  XVIU  (juillet  181 5),  Truguet  fut 
chargé  de  se  rendre  à  Brest  pour  garantir  ce  port  de 
toute  occupation  de  la  part  des  Prussiens,  qui  déjà 
étaient  arrivés  à  Reunes  dans  cette  intention.  Grâces 
aux  mesures  actives  et  sévères  qu'il  prit  en  cette  circon- 
stance, le  premier  port  du  royaume  et  les  immenses  ap- 
provisionnements de  toute  espèce  qu'il  contenait  restè- 
rent intacts.  Le  roi ,  pour  le  récompenser  de  cet  impor- 
tant service,  le  nomma  commandeur  de  Saint-Louis,  le 
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3  mai  1816;  grand'croix  du  même  ordre,  le  ai  octobre 
1818,  et  enfin,  par  une  ordonnance  du  5  mai  1819,  il 
réleva  à  la  pairie. 

Charles  X  ayant  statué,  en  i83o,  que  trois  emplois 
d'amiraux  seraient  établis  dans  le  corps  de  la  marine ,  en 
avait  désigné  un  pour  Truguet.  Le  roi  Louis-Philippe , 
non  moins  appréciateur  des  services  du  doyen  des  vice<- 
amiraux,  a  nommé,  le  19  novembre  1 83 1 ,  le  comte  Tru«- 
guet  à  cette  haute  dignité ,  assimilée  pour  les  préroga- 
tives, honneurs  et  émoluments,  à  celle  de  maréchal  de 
France. 

Telle  fut  la  carrière  de  l'amiral  Truguet.  Peu  d'exis- 
tence,  comme  on  le  voit,  ont  été  aussi  remplies  que  la 
sienne.  Il  a  figuré  avec  honneur  dans  les  commande- 
ments, dans  les  ambassades,  ainsi  que  dans  les  hauts 
emplois  de  la  marine.  Les  ans  n'ont  épuisé^  ni  son  cou- 
rage, ni  la  vigueur  de  son  esprit,  et  il  recueille  aujour- 
d'hui, dans  les  premières  dignités  de  l'État,  le  tribut 
d'estime  et  de  vénération  que  lui  méritent  ses  longs  et 
loyaux  services. 
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DU  PETIT-THOUARS 

(ARISTIDE-AUlBERT), 

tirETALÏ£R    DE    SAlIf T-LOUIS ,    CHEF    DE    DIVISION  DES    A&MEF.S  NAVALES, 

Né  au  château  de  Boumoîs,  près  Saumur,  le  3i  août  1760,  tué  au 

combat  d'Abonkir  le  i*'  août  1798. 


t)ès  Sa  plus  tendre  jeunesse,  du  Pelil-Thouars  se  fit  re- 
ïiiarquer  par  cette  extrême  vivacité  qui  n'a  de  l'enfance 
que  la  franchise.  Il  avait  à  peine  quatre  ans  que  son 
grand-père ,  présageant  déjà  pour  lui  des  destinées  qui 
pourraient  un  jour  servir  à  l'illustration  de  sa  famille , 
voulut  qu'il  joignit  à  son  nom  celui  de  Saint-Georges, 
qui  jusque-là  n'avait  été  affecté  qu'aux  aînés  de  sa  mai- 
son,  nom  qu'il  porta  jusqu'à  son  entrée  dans  la  marine. 

À  l'âge  de  cinq  ans ,  Aristide  fut  mis  dans  une  pension 
particulière  à  La  Flèche ,  en  attendant  qu'il  pût  être  ad- 
mis au  collège  royal  de  cette  ville ,  ce  qui  n'eut  lieu  que 
(Quatre  ans  plus  tard. 

Aristide  avait  donc  neuf  ans  révolus  lorsqu'il  entra  à 
La  Flèche.  Le  régime  de  cette  école  élait  austère  et  mé- 
thodique, et  en  cela  il  contrastait  un  peu  avec  celui  de 
là  pension  qu'il  quittait;  aussi  eut-il  beaucoup  de  peine 
à  s'y  plier. 

II  y  était  depuis  quatre  ans  lorsqu'enfin,  las  d'élre  ré- 
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été  confié ,  protégeant  dans  leur  retraite  les  nombreux 
agents  et  employés  français  que  leurs  chefs  avaient 
abandonnés.  En  effet ,  ce  dévouement  faillit  lui  être  fu- 
neste.  Allant  s'embarquer  sûr  un  yacht  de  l'État  que  lui 
avaient  donné  les  autorités  de  Rotterdam  pour  se  rendre 
en  France  9  il  se  vit  arrêté  par  un  parti  de  Cosaques  ré-* 
guliers  qui ,  après  lui  avoir  enlevé  tout  l'or  et  tous  les 
bijoux  qu'il  possédait,  le  conduisirent  à  La  Haye.  Il  y 
resta  sous  la  protection  du  Prince  royal,  non  comme  pri- 
sonni^er,  mais  comme  otag^,  en  attendant  son  échange. 
Bientôt  on  apprit  Tentrée  dès  armées  alliées  dans  Paris 
et  l'abdication  de  l'empereur.  L'amiral  Truguet  put  alors 
se  mettre  en  route  pour  la  France ,  et  il  se  rendit  à  Paris. 

A  son  arrivée,  il  se  présenta  au  roi  Louis  X VIII ,  qui 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable ,  et  le  rétablit  en  acti- 
vité de  service  à  la  tête  du  corps  des  officiers  où  le  pla- 
çait son  ancienneté.  Par  une  ordonnance  du  s  septem- 
bre 1 8 1 4  9  Truguet  fut  nommé  grand'croix  de  la  Légion- 
d'Hônneur,  et  par  unç  ordonnance  du  24  du  même  mois, 
]e  roi  lui  conféra  le  titre  de  comte. 

Pendant  le  règne  des  Cent-Jours  (181 5),  Truguet  resta 
fidèle  au  monarque  qui  l'avait  comblé  de  ses  faveurs ,  et 
il  n'accepta  de  Napoléon  ni  missions  ni  emplois. 

Au  retour  de  Louis  XVIII  (juillet  181 5),  Truguet  fut 
chargé  de  se  rendre  à  Brest  pour  garantir  ce  port  de 
toute  occupation  de  la  part  des  Prussiens,  qui  déjà 
étaient  arrivés  à  Rennes  dans  cette  intention.  Grâces 
aux  mesures  actives  et  sévères  qu'il  prit  en  cette  circon- 
stance, le  premier  port  du  royaume  et  les  immenses  ap- 
provisionnements de  toute  espèce  qu'il  contenait  restè- 
rent intacts.  Le  roi ,  pour  le  récompenser  de  cet  impor- 
tant service,  le  nomma  commandeur  de  Saint-Louis,  le 


TRUGUET.  29 

3  mai  1816;  grand'croix  du  même  ordre,  le  ai  octobre 
1818,  et  enfiDy  par  UDe  ordonDancedu  5  mai  1819,  il 
réleva  à  la  pairie. 

Charles  X  ayant  statué,  en  i83o,  que  trois  emplois 
d'amiraux  seraient  établis  dans  le  corps  de  la  marine ,  en 
avait  désigné  un  pour  Truguet.  Le  roi  Louis-Philippe , 
non  moins  appréciateur  des  services  du  doyen  des  vice- 
amiraux,  a  nommé,  le  19  novembre  i83i,  le  comte  Tru- 
guet à  cette  haute  dignité ,  assimilée  pour  les  préroga- 
tives, honneurs  et  émoluments,  à  celle  de  maréchal  de 
France. 

Telle  fut  la  carrière  de  l'amiral  Truguet.  Peu  d'exis- 
tence, comme  on  le  voit,  ont  été  aussi  remplies  que  la 
sienne.  Il  a  figuré  avec  honneur  dans  les  commande- 
ments, dans  les  ambassades,  ainsi  que  dans  les  hauts 
emplois  de  la  marine.  Les  ans  n'ont  épuisé^  ni  son  cou- 
rage, ni  la  vigueur  de  son  esprit,  et  il  recueille  aujour- 
d'hui, dans  les  premières  dignités  de  l'État,  le  tribut 
d'estime  et  de  vénération  que  lui  méritent  ses  longs  et 
loyaux  services. 
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Son  oncle  ^  pour  se  conformer  à  ses  désirs/ fit  des  dé- 
marches pour  le  faire  rece^^oir  aspirant  ;  mais  à  ceite^ 
époque  la  marine  était  dans  un  tel  état  de  stagnation 
qu'il  ne  put  y  réussir.  Il  le  plaça  alors^  comme  cadet 
gentilhomme,  dans  le  régiment  de  Poitou,  infanterie, 
où  bientôt  il  devint  sous-lieutenant.  Cependant,  Du  Pe- 
tit-Thouars,  peu  satisfait  de  cet  avancement,  ne  perdait 
pas  l'espoir  d'entrer  un  jour  dans  la  marine,  et,  dans  ce 
but,  il  se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur,  seul  et  sans 
mattre,  à  l'étude  des  mathématiques;  il  y  passait  des 
journées  entières,  sacrifiant  à  cette  science  les  amuse- 
ments de  son  âge  et  la  société  de  ses  camarades. 

Lorsqu'en  1776,  le  capitaine  Cook  fit  les  préparatifs 
de  son  troisième  voyage  autour  du  monde,  la  tête  de 
Du  Petit-Thouars  s'exalta  de  nouveau;  l'idée  lui  vint  de 
demander  au  navigateur  anglais  une  place  de  mousse  à 
bord  de  l'un  de  ses  vaisseaux.  Il  confia  ce  projet  à  un 
officier  du  régiment  de  Royal-Champagne,  tourmenté 
comme  lui  du  désir  de  courir  les  grandes  aventures;  tous 
deux  firent  des  démarches  dans  ce  sens,  mais  ils  ne  tar-- 
dèrent  pas  à  s'apercevoir,  qu'en  certaines  occasions ,  il 
est  plus  difficile  de  descendre  que  de  monter. 

Du  Petit-Thouars  vit  enfin  arriver  le  moment  où  ses 
espérances  pourraient  se  réaliser.  £n  1778,  tout  présa- 
geant une  guerre  prochaine  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, il  écrivit  au  ministre  de  la  marine  pour  lui  de- 
mander son  passage  de  l'armée  de  terre  dans  son  dé-^ 
partement;  son  oncle  appuya  vivement  ses  sollicitations. 
M.  de  Sartine,  cédant  à  cette  double  instance,  expédia  à 
Du  Petit-Thouars  l'ordre  de  se  rendre  à  Rochefort  pour 
y  subir  son  examen.  Au  comble  de  la  joie,  il  quitte 
Metz,  où  il  était  alors  en  garnison ,  passe  quelques  in- 
stants avec  son  oncle  au  château  de  Saumur,  fait  une 
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DU  PETIT-THOUARS 

(ARISTIDE-AUlBERT), 

tirETALl£R    DE    SAlIfT-LOUIS,    CHEF    DE    DIVISION  DES    A&MÉFS  NAVALES, 

Né  au  château  de  Boumoîs,  près  Saumur,  le  3i  août  1760,  tué  au 

-combat  d'Abonkîr  le  i*'  août  1798. 


t)ès  sa  plus  tendre  jeunesse,  du  Pelil-Thouars  se  fit  re- 
Marquer  par  cette  extrême  vivacité  qui  n'a  de  Tenfance 
que  la  franchise.  Il  avait  à  peine  quatre  ans  que  son 
grand-père ,  présageant  déjà  pour  lui  des  destinées  qui 
pourraient  un  jour  servir  à  l'iRustration  de  sa  famille , 
voulut  qu'il  joignît  à  son  nom  celui  de  Saint-Georges, 
qui  jusque-là  n'avait  été  affecté  qu'aux  aînés  de  sa  mai- 
soo>  nom  qu'il  porta  jusqu'à  son  entrée  dans  la  marine. 

À  l'âge  de  cinq  ans ,  Aristide  fut  mis  dans  une  pension 
particulière  à  La  Flèche,  en  attendant  qu'il  pût  être  ad- 
mis au  collège  royal  de  cette  ville ,  ce  qui  n'eut  lieu  que 
quatre  ans  plus  tard. 

Aristide  avait  donc  neuf  ans  révolus  lorsqu'il  entra  à 
La  Flèche.  Le  régime  de  cette  école  élait  austère  et  mé- 
thodique, et  en  cela  il  contrastait  un  peu  avec  celui  de 
là  pension  qu'il  quittait;  aussi  eut-il  beaucoup  de  peine 
à  s'y  plier. 

Il  y  était  depuis  quatre  ans  lorsqu'enfin,  las  d'élre  ré- 
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été  confié ,  prot^peant  dans  leur  retraite  les  nooibrem 
agents  el  employés  français  que  leurs  chefs  avaient 
abandonnés.  En  effet ,  ce  dévouement  ËûUit  lui  être  fu- 
neste* Allant  s'embarquer  sur  un  yacht  de  l'État  que  lui 
avaient  dcHiné  les  autorités  de  Rotterdam  pour  se  rendre 
en  France,  il  se  vit  arrêté  par  un  parti  de  Cosaques  ré- 
guliers qui ,  après  lui  avoir  enlevé  tout  l'or  et  tous  les 
bijoux  qu'il  possédait,  le  conduisirent  à  La  Haye.  H  y 
resta  sous  la  protection  du  Prince  royal,  non  comme  pri- 
soaoifit^  mais  comme  otage,  en  attendant  son  édbange. 
Bientôt  on  apprit  l'entrée  des  armées  alliées  dans  Paris 
et  l'abdication  de  l'empereur.  L'amiral  Truguet  put  alors 
se  mettre  en  route  pour  la  France ,  et  il  se  rendit  à  Paris. 

A.  son  arrivée,  il  se  présenta  au  roi  Louis  X VllI ,  qui 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honoraUe ,  et  le  rétablit  en  acti- 
vité de  service  à  la  tète  du  corps  des  officiers  où  le  pla- 
çait son  ancienneté.  Par  une  ordonnance  du  a  septem- 
bre i8i4f  Truguet  fut  nommé  grand'croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  par  un^  ordonnance  du  24  du  même  mois, 
le  roi  lui  conféra  le  titre  de  comte. 

Pendant  le  règne  des  Cent-Jours  (181 5),  Truguet  resta 
fidèle  au  monarque  qui  l'avait  comblé  de  ses  faveurs ,  et 
il  n'accepta  de  Napoléon  ni  missions  ni  emplois. 

Au  retour  de  Louis  XVIII  (juillet  181 5),  Truguet  fut 
chargé  de  se  rendre  à  Brest  pour  garantir  ce  port  de 
toute  occupation  de  la  part  des  Prussiens,  qui  déjà 
étaient  arrivés  à  Rennes  dans  cette  intention.  Grâces 
aux  mesures  actives  et  sévères  qu'il  prit  en  cette  circon- 
stance, le  premier  port  du  royaume  et  les  immenses  ap- 
provisionnements de  toute  espèce  qu'il  contenait  restè- 
rent intacts.  Le  roi ,  pour  le  récompenser  de  cet  impor- 
tant service,  le  nomma  commandeur  de  Saint-Louis,  le 
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3  mai  1816;  grand'croix  du  même  ordre,  le  ai  octobre 
j8i8,  et  enfiD,  par  une  ordonnance  du  5  mai  1819,  il 
réleva  à  la  pairie. 

Charles  X  ayant  statué,  en  j83o,  que  trois  emplois 
d'amiraux  seraient  établis  dans  le  corps  de  la  marine ,  en 
avait  désigné  un  pour  Truguet.  Le  roi  Louis-Philippe , 
non  moins  appréciateur  des  services  du  doyen  des  vice- 
amiraux,  a  nommé,  le  19  novembre  i83i,  le  comte  Tru- 
guet à  cette  haute  dignité ,  assimilée  pour  les  préroga- 
tives, honneurs  et  émoluments,  à  celle  de  maréchal  de 
France. 

Telle  fut  la  carrière  de  l'amiral  Truguet.  Peu  d'exis- 
tence, comme  on  le  voit,  ont  été  aussi  remplies  que  la 
sienne.  Il  a  figuré  avec  honneur  dans  les  commande- 
ments, dans  les  ambassades,  ainsi  que  dans  les  hauts 
emplois  de  la  marine.  Les  ans  n'ont  épuisé^  ni  son  cou- 
rage, ni  la  vigueur  de  son  esprit,  et  il  recueille  aujour- 
d'hui, dans  les  premières  dignités  de  l'État,  le  tribut 
d'estime  et  de  vénération  que  lui  méritent  ses  longs  et 
loyaux  services. 
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,  «  Les  enragée!  ils  ont  étranglé  le  capitaine  Abev,  qui 
'seul  était  capable  d'y  porter  la  réforme  h  plus  salutaire; 
ils  ont  D03i^  sa  fenîme^  ^qut  prenait  à  haute  \ùix  le  ciel  et 
k-  terre  à  f émôin  de  rinnocence  de  son  mari ,  et  qui 
maudissait  à  grands  cris  ses  meurtriers. 

tt  Ils  ont  refusé  que  Truguet,  commandant  le  Tarie- 
ton,  cpi  leur  a  lait  une  tactique ,  s'embarquât  avec  eux, 
et  ne  prévint  les  fautes  qu'ils  ont  faites  à  l'attaque  de 
Kinburn ,  fautes  que  sur  les  lieux  mêmes  M.  de  la  Prêt 
n'^  pu  empêcher^ 

«c  Mous  Ëd^oBs  route  à  préfixent  vers  ks  Dardanelles  (  où 
ia  -^ardmfi  est  ve^xée  mquiUée  )  avec  un  officier  d'artil- 
lerie,  qui  <4oit  ^  cl^arger  ^^  ]^  cpfiduite  de  huit  soldats 
de  aiarine  que  M,  l'ambassadeur  ^  demandés  pour  sa 
garde.  Çftt  pi&çier  a  (ait  une  partie  de  la  dernière  guerre 
aypc  les  T4rcs;  il  vient  4?  let|r  instruire  quinze  cents 
canpuniers  qifi  sont  partis  pour  les  armées  :  ils  font  cas 
de  ^oii  jbahileté  V  41  ru^Ut  beaucoup  son  caractère ,  mais 
ne  ^^  sonï  pais  ^ouc^iés  qu'il  vint  lui-même  diriger  ses 
élèves,  ^e  n^  pqqrr^l^  r^^t^r  $Mr  leur  ignorance  et  sur 
leur  ipt^Uigenpe,  que. Jl^ur.  rétive  obstination  rend  inu- 
tilipi  que  ç^  q^e  l^ 4)LUtr^s  onti dit  a^ant  moi. 

^  E|t  cepernlan^'f^^gepsJà  ont  ei^or^  beaucoup  d'é- 
u€!»gif)  4eTftlfl*ip'f1  4^  P^^rioUsme;  ils  descendent  des 
Arabes,  4qs  Ps^tlicjSy  dc^^S^cy  the^  et  des  Sarmates  :  ce  mé* 
lange  peift  étf^  ei^cpr^  .^4  ;  U  faudrait  pi  113  de  temps  et 
de  repos  pour  ie  rrfn4rfl  tfl"  : 

4  tft  »iystérilÇV*SKÇ  pfllitjque  4e  la  Porte  empêche  de 
sj>vwpTéffs^«^M>'fî*.fïWr<5P05istiept  .1(3^  succès  qu'ils 
vi^rme^t-  d'Ql>tWir  sur  les^rppéri^^^î  on  parle  beaucoup 
dfi  tète^  iopupées  ^  de  saps  pleins  d'oreilles.  Je  ne  sais  s'il 
y  9  de  r«x4gératipn  dans  les  r^its  des  Turcs;;  m^is  ce  qu'il 
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pas  à  se  développer  d'une  manière  violente ,  et  qui  le 
condamna  pendant  plusieurs  mois  à  un  repos  qui  n^é- 
tait  ni  dans  ses  goûts  ni  dans  son  caractère.  Cepen- 
dant son  esprit  n'était  point  resté  oisif  ^  car  ce  fut  pen- 
dant cette  période  de  temps  qu'il  médita  le  projet  que 
plus  tard  il  mit  à  exécution. 

L'escadre  dont  VOrion  faisait  partie  ayant  désarmé , 
il  profita  de  cette  circonstance  pour  demander  un  congé 
dans  le  dessein  de  se  rendre  en  Anjou.  Il  était  en  roule, 
lorsque  tout  à  coup,  changeant  d'idée,  il  prend  le  parti 
de  retourner  une  seconde  fois  en  Angleterre. 

U  y  était  déjà  depuis  quelques  mois,  lorsque  le  bruit 
du  naufrage  de  Lapérouse  et  de  ses  compagnons  parvint 
jusqu'à  lui.  Aussitôt  son  imagination  s'enflamme,  et  il 
n'est  plus  occupé  que  du  désir  d'aller  à  la  recherche  dç 
ce  navigateur.  Il  écrit  alors  au  ministre  de  la  marine  pour 
Lui  demander  le  commandement  d'un  bâtiment  pour 
cette  destination.  Ne  recevant  point  de  réponse,  il  arrive 
à  Paris ,  et  là  il  publie  le  prospectus  d'un  armement  par- 
ticulier, dont  le  but  principal  sera  la  recherche  de  la 
Boussole  et  de  V Astrolabe ,  et  qui  se  terminera  par  la 
traite  des  pelleteries  à  la  côte  N.-O,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Les  souscriptions  n'ayante  pas  produit  la  somme  né- 
ces^saire  pour  subvenir  aux  frais  de  l'armement,  il  en- 
gage son  frère  (l'officier  au-régiment  de.  la  Couronne), 
qui  s'était  déterminé  à  partager  avec  lui  les  dangers  de 
son  entreprise ,  à  vendre  ce  qui  restait  de  leur  patri- 
moine, afin  de  la- compléter.  Louis  XVI,  dont  l'âme  gé- 
néreuse accueillait  avec  intérêt  tous  les  projets  qui 
avaient  pour  but  le  soulagement  de  l'humanité,  applau- 
dit à  celui  de  Du  Pelit-Thouars,  et  voulut  que  son  nom 
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fut  placé  sur  la  liste  de  ses  souscripteurs.  £ft  outi^>.  tt 
décida  que  lui  et  les  officiers  qUi  raci[)Qinp9^eraifeni 
conserveraient  leur  grade  en  activité  dans  la  miarine  j;  ^t 
qu'il  leur  serait  payé  deux  années  d'appointements  à  IV 
vance.  .  ; 

L'Assemblée  nationale,  instiiuite  de  r<^jet  de.  e^e 
expédition^  et  de  ce  que  le  roi  avait  iait  pour  en  prépa- 
rer le  succès  >  voulut  aussi  y  contribuer;  et^  le  aa  dé^ 
cembre  1791»  elle  rendit  le  décret  suivant*  » 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  qu'il  convient; à 
une  grande  nation  d'encourager  toutes  les  expéditions 
maritimes  qui  offrent  de  grandes  vues  d'utilité;  que 
celle  de  M.  Du  Petit-Tbouars  ne  peut  manquer  d'inté- 
ressér  tous  les  Français ,  sous  le  rapport  des  avantages 
qu'elle  doit  procurer  à  la  navigation  ,  aux  sciences ,  aux 
arts  y  à  tous  lesbommes  sensibles,  de  quelques  nations 
qu'ils  soient,  parce  que  son  but  principal  est  la  recher- 
che d'ôfficiejrs  et  de  marins  dont  la  perte  serait  univer- 
sellement regrettée;  voulant  participer  à  cette  noble  et 
courageuse  entreprise,  et  multiplier,  par  cet  exemple, 
celles  que  des  armateurs  ou  négociants  pourraient  tenter 
dans  des  vues  aussi  louables  ;  après  avoir  entendu  son 
comité  de  marine  et  décrété  l'urgence  ; 

ce  Décrète,  qu'il  sera  délivré  à  M.  Du  Petit-Tbouars, 
par  la  caisse  de  la  trésorerie  nationale,  à  litre  de  gratifi- 
cation ,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  armement ,  une 
somme  de  dix  mille  francs ,  et  que  le  présent  décret  sera 
porté  dans  le  jour  à  la  sanction  du  roi.  )> 

Louis  XVi  accorda  deux  audiences  à  Du  Petit-ïhouaVs. 
Ce  monarque,  qui  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues en  géographie,  examina  avec  lui^  sur  la  carle^  \ik 
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route  qu'il  se  proposait,  de  cuivre^  lui  donna  de$  icon- 
seils  ^  et  lorsqu'il. prit  CQngé  de  luî  :  4  Tout  ce  que  je  vous, 
demande,  lui  ^it  je  roi ,  c'est  que  votre  frère ^  qui,  je  le 
sais^  s'pceupe  de  botanique,  me  rapporte  un  herbier 
poiirmoi.  » 

Aprè$  beauçQup4^  cot)tcai4etés  et  de  contirewfempsde 
toute  espèce,  jcfs  d^qx  fr^rei^  partirent  eiafin  de  Saumur 
pour  se.rend)^  h  BreiH.  En  y  arrivant,  Du  Petit-Thouat*s 
apprit  qti'il avait  jété  nommé  lieutenant  de  vaisseau,  à  la 

di^te:di)  ï*T  Janvier  i7ga.  

...Ce  :iie  fut.q4i]e  le  sià  août  suivant  qué.ite  DiHgent  put 
mettra  à  Ift  .voile.  Mais  au  moment  du  départ  Du  Petit'* 
Tbouars  se  yit  tout  à  coup,  séparé  de  son  frère^  dont  un 
ail^été  du  Comité  de  salut  public  avait  ordonné  Tarresta- 
tiofiw  Présumant  tous  deux  que  cette  mesure  n'était  que 
pjr^v^eqilve:,  ils  se  donàèt^ent  rendeshvous  à  l'Hé-de- 
France  ;  ils  «e  devaient  pius  se  lavoir .  - 

La  navigation  du  Diligent  fut  assez  faeureiise.  Ayant 
relâché  à  rile-de-Sel  (  l'une  des  îles  du  Gap-V€rt)pbur 
faire  xle  i'eau^  Du  Petit-Thouar^  y  trouva  Mifmoraiite  ma- 
rîfH»  portiigais  qui  y  avaient. été  oubliés,  a  ia  Jsùitaiile 
leur. .  pephe« .  Hé  ibouratent  de  faim. ,  leurs .  yétehient& 
çtAÎent  eh  lambeaux ,  et  ils  n'attendàiecit  pkrs.  <|iae  la 
mort.  Il  le&  prit  à  son  bord  et  les  transporta  à^SaTnt-> 
Nicolas.  A  son  airivée  dans  cette  île,  il  la  trouva  livrée  à 
la  plus  grande  disette.  Lui,  qui  ne  savait  résister,  à  auculi 
mouvement  généreiix,  fait  débarquer  une  grande  partie 
des  vivres  de  son  bâtiment,  et  les  lait  transporter  danii 
iés  magasins  delà  ville.  A  son  départ,iles. habitants,  ayant 
l'évêque  à  leur  tête ,  raccompagnèrent  jusqu'au  rivage, 
en  le  comblant  de  bénédictions. 

En  quittant  Saint-Nicolas,  Du  Pelit-Thouars  se  dirigea 
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sur  Saint-lago,  poilr  renouveler  ses  vivres.  Il  y  resta  peu 
de  temps ,  mais  son  équipage  y  avait  pris  le  germe  d'une 
maladie  qui  se  développa  à  la  mer,  et  qui,  en  peu  de 
jours,  lui  enleva  le  tiers  de  ses  marins.  Cette  circon- 
stance le  força  de  relâcher  à  File  de  Fernando  de  No» 
ronha,  qui  était  la  plus  proche  du  point  où  il  se  trouvait. 

La  relâche  d'un  bâtiment  français  dans  une  île  du  Bré* 
sil,  à  cette  époque  (  fin  de  1 791),  donna  de  l'ombrage  aux 
Portugais,  qui  étaient  instruits  des  événements  qui  se 
passaient  en  France.  Du  Petit-Thouars  essaie  de  détruire 
les  soupçons  qui  s'élèvent  contre  lui,  il  expose  au  gou- 
verneur portugais  l'objet  de  sa  mission  ;  mais  celui-ci, 
sans  égard  pour  ses  réclamations ,  lui  déclare  que  lui  et 
son  équipage  sont  prisonniers ,  que  son  navire  est  saisi 
et  va  être  conduit  à  Fernambouc.  On  met  à  bord  un  ca- 
pitaine portugais  qui  échoue  le  bâtiment  en  entrant  dans 
le  port.  Ce  fut  ainsi  que  Du  Petit-Thouars  vit  se  détruire, 
sans  espoir,  le  généreux  projet  pour  lequel  il  avait  fait 
tant  de  sacrifices. 

De  Fernambouc,  il  fut  conduit  à  Lisbonne,  ainsi  que 
son  état-major  et  son  équipage.  Us  y  éprouvèrent  une 
assez  longue  captivité.  Rendu  enfin  à  la  liberté  au  mois 
d'avril  1 793 ,  Du  Petit-Thouars,  qui  ne  se  souciait  point 
de  revenir  en  France  à  cette  époque,  forme  avec  quatre 
de  ses  compagnons  le  projet  de  passet"  aux  États-Unis, 
et  à  cet  eiïet  ils  s'embarquent  sur  un  bâtiment  du  com- 
merce qui  avait  cette  destination.  Toutefois,  avant  de 
quitter  Lisbonne,  il  distribue  à  ses  officiers  et  à  son 
équipage  six  mille  francs  que  le  gouvernement  portugais 
lui  avait  fait  remettre,  comme  produit  de  la  vente  des 
débris  de  son  bâtiment  ^ 

(i)  Après  de  longues  et  pénibles  démarches,  la  famille  de  Du  Petit- 


DU  PETIT-THOUARS.  47 

Le  séjour  de  Du  Petit-Thouars  à  rÂmérlque  du  Nord 
fut  d'environ  trois  ans*.  Pendant  ce  laps  de  temps,  il  fit 
deux  tentatives  infructueuses .  pour,  gagner  par  terre  la 
côte  nord-ouest.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
qui  se  trouvait  alors  aux  États-Unis  j  lui  ayant  proposé 
de  l'accompagner  à  Niagara ,  il  y  consentit,  et  ils  visite^ 
rent  ensemble  la  cataracte  de  la  rivière  Niagara,  qui  passe 
pour  la  plus  belle  du  globe. 

En  1 796,  Du  Petit-Thouars  entrevoyant  le  retour  à  un 
nouvel  ordre  de  choses  en  France,  se  décida  à  revenir 
dans  sa  patrie.  Pendant  son  absence ,  il  avait  été  destitué, 
comme  noble,  de  son  grade  dans  la  marine;  à  son  re- 
tour, on  lui  proposa  d'y  rentrer;  il  accepta,  et  il  fut  réta- 
bli sur  les  listes  dans  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
au  mois  de  mars  1 796. 

Lorsqu'au  commencement  de  Tannée  1798  l'expédi- 
tion d'Egypte  fut  résolue.  Du  Petit-Thouars,  qui  était 
alors  à  Toulon ,  reçut  le  commandement  du  Franklinj 
qui  était  destiné  à  faire  partie  de  l'armée  navale  aux  or- 
dres du  vice-amiral  Brueys.  Déjà  il  en  avait  fait  l'arme- 
ment, lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  passer  sur  le. Tonnant^ 
de  quatre-vingts.  Cette  armée  appareilla  de  Toulon  le 
19  mai  1798;  le  9  juin  suivant,  elle  parut  devant  Malte, 
et  après  avoir  coopéré  à  Ja  prise.de  celte  île,  elle  se  di- 
rigea sur  Alexandrie  et  mouilla  devant  ce  port  le  i®'^ juil- 
let. Après. le  débarquement  des  troupes  qu'elle . avait  à 
bord,  elle  alla  mouiller  le  3  dans  la  rade  d'Aboukir,  où 
ellç  s'embossa. 

Thoaars  a  enfin  obtenu,  en  i8oa,  de  la  cour  de  l^isbonne,  les  sommes 
réclamées  pour  indemnité  de  la  confiscation  faite,  au  Brésil,  du  navire 
le  Diligent^  et  elle  a  distribué  à  chacun  des  intéressés  dans  l'armement 
la  |K>rtîon  qui  Inr  revenait  de  la  somme  reçue. 
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Au  funeste  combat  que  cette  armée  soutint,  le  i^'  août 
suivant,  contre  cçUe  de  raœiral  Nelson,  lé  Tùnnahê  était 
le  matelot  d'arrière  de /'Orfe7i/(,<}ué  montait  Tainiral 
Brueys.  Ule  seconda  vaillamment;  et  ce  fut  souà  son  (éù 
que  iê  Bellérophon  amena  son  pavillon.  Le  Majestïùy 
qui,  en  venant  prendre  poste  le  loiig  du  Toj^nanty  avait 
engagé  son  bout  dehors  de  beaupré  dans  le  gréement  dû 
grand  mât  de  ce  vaisseau,  reçut  dans  cette  position  toiis 
les  coups  du  To/i/ia/2f,  qui,  l'enfilant  dé  l'avant  à  l'ar- 
riére, lui  firent  le  plus  grand  mal.  Son  capitaine  fut  fué, 
presque  tous  les  officiers  furent  blëissés,  et  deux  ë^ts 
matelots  environ  se  trouvèrent  hors  de  combat.  Ce  iiè 
fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  ce  vaisseau  parvint  i 
se  dégager  du  feu  meurtrier  du  Tonnant^  et  réussit  à 
s'établir  en  travers  d'un  des  vaisseaux  plus  en  arrière, 
qui  probablement  le  reçut  aussi  chaudement. 

Au  moment  où  le  feu  se  déclara  à  bord  àe  F  Orient  y  lés 
vaisseaux  anglais  qui  le  combattaient  cessèrent  de  titrer 
sur  lui ,  et  réunirent  leurs  effQrts  contre  le  FrànkliH 
et  le  Tonnant  Ces  deux  vaisseaux  soutinrent  leur  aV 
taque  avec  une  fermeté  digne  des  plus  grands  éloges.  Eii 
un  moment  ce  dernier  fut  couvert  de  feu;  Du  Petit- 
Thouars,  qui  avait  déjà  reçu  plusieyrs  blessures  assez 
graves  aux  pieds  et  aux  maips,  eut  les  deux  bras  et^tinè 
jambe  emportés  par  une  volée  tirée  à  bout  perlant. 

Ainsi  finit,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  un  ofïicier  à 
qui  il  n'a  manqué  qu'une  plus  longue  existence  pour  se 
placer  au  rang  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  ma'^ 
rine  française. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  portrait  qu'a  fait 
de  Du  Petit-Thouars  l'auteur  de  l'article  qui  lui  est  con- 
sacré dans  la  Biographie  universelle.  <il\  réunissait  \c^ 
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qualités  les  plus  opposées  :  doué  d'une  extrême  vivacité 
d'imagination,  personne  au  besoin  n'était  plus  patient  et 
plus  persévérant  que  .lui;. plein  d'ardeur  et  de  moyens 
pour  les  entreprises  qui  pouvaient  contribuer  à  la  gloire 
ou  à  l'avantage  de  son  pays,  il  devenait  calme  et  résigné 
lorsque  les  événements  ne  répondaient  pas  à  ses  espé- 
rances ,  supportant  l'infortune  sans  humeur ,  comme  il 
aurait  joui  des  succès  sans  amour-propre;  sincère  jus- 
qu'à l'imprudence  pour  lui-même ,  il  était  réservé  sur  le 
compte  des  autres  jusqu'à  la  dissimulation  ;  il  ne  disait 
jamais  ce  qui  pouvait  leur  nuire. 

a  Remarquable  dans  la  société  par  une  conversation 
pleine  d'abandon ,  de  naturel  et  de  saillies ,  il  cachait 
sous  les  formes  les  plus  gaies  un  esprit  sérieux  et  tou- 
jours observateur. 

ce  Comme  Sterne ,  auquel  d'ailleurs  il  ressemblait  beau- 
coup par  ses  qualités  morales  et  la  nature  de  son  génie, 
il  n'étudiait  les  hommes  que  pour  chercher  sous  leurs 
défauts  les  qualités  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et  se  jus- 
tifier ainsi  lui-même  la  bonne  opinion  qu'il  s'était  formée 
de  ses  semblables. 

ce  Toutefois,  s'il  était  l'apologiste  de  la  nature  hu- 
maine ,  il  ne  l'était  cependant  pas  des  vices  qui  la  dépra- 
vent ou  des  crimes  qui  la  déshonorent.  On  l'a  vu  plus 
d'une  fois,  au  récit  de  quelque  injustice  ou  de  quelque 
oppression  violente,  exprimer  avec  énergie  la  haine  qu'il 
portait  à  toute  espèce  de  tyrannie ,  et  il  s'élevait  alors 
jusqu'aux  plus  hauts  tons  de  Téloquence.  » 

Du  Petit-Thours  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  que  sa 
sœur,  mademoiselle  Félicité  Du  Petit-Thouars,  a  réunis 
en  3  volumes  in-8%  sous  le  titre  de  Lettres ^  Mémoires^ 
et  Opuscules  (ïjâristide  Du  Petit-Thouars,  capitaine  de 

III.  n 
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vaiêseau^  enseveli  sous  les  débris  du  Tonnant  au  cambai 
d^Aboukir^  ouvrage  dont  nous  nous  soQimes  besiucoup 
aidé  pour  la  réduction  de  cette  notice^ 

Un  de  se$  neveux  (  M.  Abel  Du  Petit-Thouars  )  sert 
aujourd'hui  dans  la  marine  coi^me  capitaine  de  vais- 
seau, officier  de  la  Légion-d'Honneur. 
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Né  à  la  BriUe  en  i5^7»  tii4>  eq.  combjiUant»  le  lo  ao^t  igS^. 


Le  père  de  Tromp,  qui  elait  capitaine  de  vaisseau  au 
service  de  la  Hollande^le  fit  embarquer  avec  lui  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  voulant  le  former  lui-même  au 
métier  de  la  mer. 

En  16079  le  jeune  Tromp  était  mousse  sur  la  frégate 
que  commandait  son  père^  dans  l'armée  navale  aux  or- 
dres de  l'amiral  Heémskerk|  et  il  participa  au  combat 
que  cette  armée  livrai  le  aS  avril ,  aux  Espagnols ,  sous  le 
canon  :  de  Gibraltar.  L'année  suivante ,  Herbert  Tromp , 
étant  en  croisière  avec  sa  frégate  sur  la  côte  de  Guinée , 
rencontra  un  forban  anglais  qu'il  attaqua.  Le  combat  fut 
long  et  sanglant  \  Herbert  y  perdit  la  vie.  «  Camarades  y 
«  criait  son  fils  à  l'équipage ,  ne  vengerez- vous  pas  la 
a  mort  de  mon  père  ?  »  Mais  les  marins  hollandais ,  dé- 
moralisés par  la  perte  de  leur  capitaine ,  combattirent 
moUementiCn  sorte  que  le  forban  s'empara  de  la  frégate. 
Le  jeune  Tromp  9  tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  se 
vit  contraint  de  servir  avec  lui  comme  mousse  pendant 
plusieurs  années. 

m.  3 
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Rendu  enfin  à  sa  paUîe,  Tromp  fut  embarqué  en  qua- 
lité de  lieutenant, en  1626 ,  sur  l'un  des  vaisseaux  de  la 
flotte  de  l'amiral  L'Hermite,  qui  se  rendait  dans  le  grand 
Océan  équinoxial  j  et  il  participa  au  sanglant  combat 
qu'elle  livra  aux  Espagnols  devant  Lima.  A  son  retour 
de  cette  campagne ,  pendant  le  cours  de  laquelle  il 
avait  trouvé  plusieurs  fois  l'occasion  de  se  distinguer,  le 
prince  Maurice  lui  donna  le  commandement  d'une  fré- 
gate, sur  laquelle  l'amiral  Pit-Hein  porta  son  pavillon. 
Sorti  du  Texel,  au  mois  d'août  1629,  avec  six  vaisseaux 
pour  croiser  sur  les  côtes  de  Flandre,  cet  amiral  rencon- 
tra une  escadre  espagnole  à  laquelle  il  livra  combat.  En 
moins  d'une  heure  il  s'empara  de  trois  vaisseaux  enne- 
mis ;  mais  sur  la  fin  de  l'action  un  boulet  vint  le  frapper 
à  la  tête,  et  il  tomba  dans  les  bras  de  Tromp,  qui ,  quel- 
ques jours  après,  rentrai  à  Delft,  ramenant  sur  sa  fifégMie 
le  corps  de  son  amiral. 

Des  dégoûts ,  occasionnés  par  les  passe-droits  qu'il 
éprouva,  Iqi  firent  abandonner  pendant  quelque  temps 
une  carrière  où  il  s'était  déjà  fait  remarquer  avec  taqt 
d'avantage.  Cependant,  en  1637,  vaincu  par  les  sollicita^ 
lions  de  ses  amiii,  il  rentra  au  service;  le  stathouder,  Frë»- 
déric-Henri^le  créa  lieut^pant-amiral^t  lui  dojnna  le  com^ 
mandement  d'une  escadre  de  douée  vaisseaux  destinée  à 
agir  contre  les  Espagnols.  Instruit  qu'une  escadre  de  cette 
nation ,  composée  de  dix  vaisseaux ,  quatre  frégates  et  six 
autres  l^àtiments  de  guerre  inférieurs ,  devait  sortir  du 
port  de  Mardick,  il  alla  l'attendre  à  la  mer.  L'ayant  ren*- 
contrée  quelques  jours  après,  il  l'attaqua,  s'empara  de 
deux  vaisseaux  et  des  quatre  frégates.  L'amiral  espagnol 
s'échoua  sur  un  banc;  le  vice-amiral  de  Dunkerque  prit 
feu  pendant  le  combat,  et  les  six  autres  vaisseaux,  en- 
lièremeut  désemparés,  se  virent  forcés  de  se  jeter  à  la: 
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^6le  pour  éviter  d'être  pris,  en  sorte  que,  de  toute  i  escai- 
<lre  espagnole,  il  n'y  eut  que  les  bâtiments  légers  qui 
;2)arvinrent  à  s'édiapper.  Tromp,  victorieux,  rentra  en 
hollande,  ramenant  ses  prises  avec  lui. et  ayant  environ 
^ept  oanté  prisonniers  sur  son  escadre.  Les  Etats^éné- 
:iaux  lui  firent  don  d'une  magnifique  chaîne  d'or  en  mé- 
moire 4^  sa  vicfew^y  et  le  roi  de.  Fr^nw  le  4éoora  du 
oordon  4^  Saint^Michid, 

Ifi'^née  $u4vanl«  (  »  6^g)^  le  roi  d'Espagne  >  Philippe  FV , 
voulant  réparer  cet  écheq ,  ordonna  i'arniement  d'une 
ilotte  de  ^ixapte  );»fttiBients  d^  guêtre^  à  laquelle  de- 
vaient se  joindre  quatorze  corsaires  d«  Du»kerque.  Cette 
flotte  sortit  de  la  Ck>rogpe,  auniois  de  jutUet^sous  le 
comjaiaiidenient  de  l'amiral  don  Aptonio  Ooquendo. 
Tromp,  qui  avait  été  envoyé  à  pa  rencontre  avec  une  es- 
cadre de  dowe  vaiissewXf  qui  devait  être  suodQssivement 
portée  à  çiiiquai^te^  aUa  l'attendre  sur  1^  «6tes  de  Flan- 
dre«  EqçUet,  pe^  de  JQMrs  aprè)B(  $a  sortie  dv  Te^al^  il 
eut  connaissance  de  l'^vaqt-garde  de  la  Botfe  ^s^pâgnçle^ 
qui  se  dirigeait  wr  Ounkerque  pour  y  débarquer  quatre 
toilte.  hommes  qu'elle  avait  à  bord.  Il  sç  mit  aussitôt 
en  devoir  de  l'attaqua*  Pès  le  çoiPineucement  de  l'ac- 
tion .iid  de  ^^  va^sae^ux  saute  w  Tair,  Cet  événement 
Dç  rarréte  point;  il  fait  uja  feu  épouvautable  sur  l'esca- 
dre espagnole,  qu'il  désempsire  ei|  peu  d^L  tenips^  un 
vaisseau  et  un  g^on  tombent  e»  spn  pouvoir;  niai$  la 
nuit  qui  survient  fait  ^se^aer  le  coiadhat.  Lie  lendemain  au 
point  du  jowr^  Tamiral  Qcqu^udo,  qpi  avait  r^aint  wu 
4^af^-farde  y  profitait  da  la  supériorité  es  #ea  forées  >  al- 
ti)q9^  a  ^n  tour  Tromipi  qui  étaii  resté  0ur  le  ebanip  de 
Jbiataille,  lie  choc  fut  rude,  mais  il  le  soutint  avec  l^t  plus 
hrillanle  valeur.  Attaqué  par  le  vaisseau  amiral  espagnol^ 
il  se  ballit  en  héros ,  et  quoique  le  sieii  fût  do  beaucouç 
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inférieur  en  canons,  il  le  maltraita  tellement  qu'il  s'en 
lit  abandonner.  En  peu  d'instants  il  eut  réparé  ses  aira- 
ries^et  s'achamant  à  l'amiral. Ocquendo, pendant  que 
$es.Yaisseaux  combattaient  vaillammmit  de  leur  côté,  il 
•le.canonua  avec  ^  tant  de  Tigueur,  que  bientôt  il  le  vit 
couler  bas. 

Tromp  allait  poursuivre  ses  avantages ,  lorsqu'un 
brouillard  épais ,  qui  s'éleva  tout  à  coup,  le  forç»  d'in- 
rterrompre  l'action.  Ayant  été  rejoint  pendant  la  nuit 
par  onze  vaisseaux  ^  il  tenta  de  recommencer  le  combat 
le  lendemain  ;  mais  I»  flotte  espagnole^  fuyant  devant  lui, 
se  réfiigia  dans  la  rade  des  Dunes,  où  se  trouvaient  qua- 
rante vaisseaux  anglais ,  sup  la  protection  desquels  die 
•comptait.  Tromp  alors  regagna  les  ports  de  la  Hollande^ 
tant  pour  mettre  ses  prises,  en  sûreté,  que  pour  aller 
chercher  des  renforts.  Les  corsaires  de  Dunkerque,  {nt>- 
t^és  par  quelques  vaisseaux  anglais ,  pn^tèrent  de  Pab- 
sencé  de  l'escadre  hollandaise  pour  conduire  dans;  leurs 
ports  les  bâtiments  chargés  de  troupes  et  d'ai^ent. 

Cette  protection  accordée  aux  Espagnols  par  les  An- 
glais excita  les  plaintes  des  Etatft-Généraux ,  qui ,  ne  re^ 
cevant  point  de  réponse  à  leurs  réclamations,  portèrent 
la  flotte  de  Tromp  à  quatre-vingts  bâtiments  de  guerre, 
à  bord  desquels  on  embarqua  des  troupes  et  des  muni- 
tions. Il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  aux 
Dunes,  où  était  encore  la  flotte  espagnole ,  et  de  l'y  at- 
taquer, quand  même  elle  serait  prot^ée  par  les  Anglais, 
que  dans  ce  cas  il  devrait  aussi  combattre.  En  effet, 
Tromp  appareilla  pour  les  côtes  d'Angleterre  peu  de 
jours  après.  Â  la  vue  de  ses  forces ,  les  Anglais  qui  ne 
voulaient  point  entrer  en  guerre  avec  la  HoHande ,  se 
retirèrent ,  laissatit  ainsi  les  Espagnols  livrés  à  eux- 
mêmes. 
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L'aiBÎra)  Ocquefido,  espérant  échapper  aux  HoUan- 
jdaisy  profita. d'une  brume  épaisse  pour  mettre  à  la  voile; 
iQMs  TFomp  >  dont  il  n'était  pas  aisé  de  tromper  la  vigi- 
lance^ le  suivit  I  et  aussitôt  que  le  brouillard  fut  dis^ 
sipé  il  le  força  d'accepter  le  combat.  L'amiral  hollandais 
avmt  partagé  sa  flotte  en  cinq  divisions,  qui  toutes^  en 
agissant  sépapésp^nt,  devaient  néanmoins  se  porter  se- 
cours mutuellement.  On  se  canonna  vivement  de  part  et 
d'autre  pendant  plus  d'une  heure  ;  mais  à  ce  moment 
un  iQikloie'  plat  qui  survint  mit  les  deux  armées  dans 
rimpuissiance  de  continuer  laction.  Cependant  le  vent 
«'étant. élevé  de  la  partie  du  nord,  toutes  deux  roanœu- 
vrèreat  '  pcHir  se  le  gagner  réciproquement^  ce  qui  fut 
l'oeeaftion  d'un  combat  qui  dura  huit  heures.  Les  Espa- 
gnols, y  firent  des  prodiges  de  valeur;  toutefois  la  vic- 
tokie  .se  déclara  «n  Ësiveur  des  Hollandais.  Les  Espagnols 
perdirent  quarante  bâtiments^  au  nombre  desquekétaient 
-le ivibeiTainiral d'Espagne 9 lamiral  deGalice^ et  un  grand 
galion  portugais  de  quatre-vingts  canons,  monté  de  qua- 
torze jeents  hommes  ;  vingt-un  autres  allèrent  s'échouer 
aux  Dunes.  Tromp  envoya  ses  brûlots  pour  les  incen- 
^r^  mais  les  Anglais  en  sauvèrent  dix-huit.  De  toute  la 
âotte. espagnole 9  huit  vaisseaux  seulement  parvinrent  à 
se  réfugier,  coulant  bas  d'eau ,  dans  le  port  de  Dnnker- 
que.  Outre  leurs  pertes  en  vaisseaux ,  les  Espagnols  eu- 
rent sept  ou  huit  mille  hommes  tués  ou  blessés ,  deux 
mille  furent  .faits  prisonniers.  Chose  incroyable  dans  un 
combat  aussi  acharné  y  les  Hollandais  ne  perdirent  qu'un 
leul  vaisseau  qui  coula  bas.  Tromp  rentra  en  triomphe  à 
Rotterdam,  avec  seize  bâtiments  de  guerre  espagnols  qu'il 
remenait  à  sa  suite.  Cette  victoire,  qui  reçut  le  nom  de 
bataille  des  Dunes  ^  causa'  une  grande  joie  en  Hollande, 
lie  roi  de  France  envoya  à  Tromp  des  lettres  de  noblesse, 
III.  a 
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accompagnées  d'un  riche  présent  y  et  à  quelque  temps 
de  Ikj  sa  famille  s'étant  accrue  d'une  fille,  les  États-Géné« 
raux  lui  donnèrent  au  baptême  les  noms  de  j^nna^Ma^ 
ria  -  Victoria  -  Martensis  -  Harpensis  -  Trompensis  -  Du' 
hensis. 

La  paix  de  Munster  (1648)  mit  fin  à  la  guerre  san* 
glante  qui  régnait  depuis  quatre-vingts  ans  entre  l'Espa- 
gne et  la  Hollande  ;  mais,  quelques  années  après,  elle  en 
eut  une  à  soutenir  contre  l'Angleterre. 

Après  le  meurtre  de  Charles  I"  et  Tavénement  de 
Crooiwell  au  protectorat,  des  discussions  très  vives  s'éle- 
vèrent entre  les  États-Généraux  et  le  Parlement  au  sujet 
du  fameux  acte  de  nas^igaiion ,  par  lequel  il  était  défendu 
à  tous  bâtiments  étrangers  d'apporter  en  Angleterre  au- 
cune marchandise  qui  n'eût  pas  été  fabriquée  chez  eux , 
ce  qui  ruinait  le  commerce  des  Hollandais ,  qui  n'étaient 
que  les  facteurs  des  autres  nations  et  des  Anglais  eux- 
mêmes.  On  nomma  de  paît  et  d'autre  des  ambassadeurs* 
pour  accommoder  ce  différend.  Les  conférences  furent 
longues  et  orageuses;  mais  pendant  qu'on  discutait ,  les 
flottes  anglaise  et  hollandaise  en  vinrent  à  un  engage- 
ment qui  mit  fin  aux  négociations.  Ce  combat  fut ,  dit- 
on,  l'effet  du  hasard.  Au  mois  de  mai  t652,  les  États- 
Généraux  mirent  sous  les  ordres  de  Tromp  une  armée 
de  quarante  bâtiments  de  guerre  pour  protéger  le  com- 
merce. On  lui  avait  défendu  de  permettre  qu'on  visitât 
les  vaisseaux  de  la  république,  et  il  lui  était  surtout  or- 
donné de  ne  pas  s^approcher  des  côtes  d'Angleterre 
pour  éviter  toute  querelle  avec  cette  puissance;  mais  les 
éléments  en  disposèrent  autrement.  Un  coup  de  vent 
violent ,  qu'essuya  la  flotté  de  Tromp  en  sortant  du 
port,  le  poussa  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  il  se 
vit  forcé  de  relâcher  dans  la  rade  des  Dunes.  Avant  de 
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mouiller  y  il  envoya  deux  de  ses  capitaines  au  comuio^ 
dore  anglais  qui  y  commandait ,  pour  lui  faire  connaître 
la  cause  de  sa  relâche,  et  lui  dire  qu'il  comptait  appa- 
reiller aussitôt  que  les  vents  le  permettraient.  En  effet , 
quelques  jours  après ,  étant  sorti  des  Dunes,  il  faisait 
route  pour  Calais,  lorsqu'une  frégate  hollandaise  qu'il 
rencontra  lui  rendit  compte  que  sept  bâtiments  mar- 
chands,.richement  chargés,  étaient  poursuivis  dans  le 
détroit  par  une  escadre  anglaise.  Le  capitaine  ajoutait  que 
lui-même  avait  été  rencontré  par  une  frégate  anglaise 
qui  avait  voulu  le  visiter;  mais  qu'il  s'y  était  refusé. 
Tromp  aussitôt  se  rapprocha  des  côtes  d'Angleterre  pour 
se  porter  au  secours  des  bâtiments  poursuivis.  Chemin 
faisant,  il  eut  connaissance  de  l'escadre  anglaise ,  com- 
mandée par  l'amiral  Blake,  forte  de  quinze  vaisseaux.  Il 
se  disposait  à  rendre  au  pavillon  anglais  les  honneur^ 
accoutumés,  lorsque  deux  coups  de  canon,  dirigés  sur 
son  vaisseau ,  partirent  dé  celui  que  montait  Blake.  Tromp 
ne  répondit  qu'au  troisième  par  un  boulet  qui  perça  le 
pavillon  amiral.  Blake  riposta  par  toute  sa  volée,  et  alors 
le  combat  s'engagea.  Au  moment  où  il  commençait,  une 
flotte  sortie  de  la  rade  des  Dunes  vint  se  joindre  à 
Blake,  et  porta  ses  forces  à  cinquante  bâtiments  de 
guerre.  Tromp  n'en  avait  que  quarante;  mais  il  n'hésita 
pas.  L'engagement  dura  quatre  heures  avec  un  courage 
égal  de  part  et  d'autre;  la  nuit  seule  y  mit  fin.  Les  An- 
glais furent  très  maltraités  ;  Tromp  ne  perdit  que  deux 
de  ses  vaisseaux,  un  avait  été  pris  et  l'autre  coulé.  ' 

Les  deux  amiraux  s'accusèrent  réciproquement  d'avoir 
commencé  le  combat;  les  ambassadeurs  hollandais  à  Lon- 
dres montrèrent  une  lettre  de  Tromp ,  par  laquelle  il  dé- 
clarait n'avoir  reçu  aucun  ordre  des  États -Généraux  d'a- 
gir hostilement  contre  les  Anglais;  mais  qu'ayant  été    "* 


58  TROMP. 

pi*ovoqué  par  Famiral  Blake,  il  avait  cru  devoir  soutenir 
rbonneur  du  pavillon  hollandais.  I^es  Anglais,  fiers  de 4a 
victoire  qu'ils  croyaient  avoir  remportée,  n'admirent  âv* 
cunes  raisons  ;  les  conférences  furent  rompues ,  dt  4a 
guerre  se  trouva  déclarée. 

Tromp  continua  de  tenir  la  mer.  Informé  par  unô  de 
ses  frégates  que  Famiral  Askue  était  dans  la  rade  des 
Dunes  avec  vingt-un  vaisseaux,  il  résolut  d'aller  l'y  altB«- 
quer;  mais  les  vents  contraires  s'étant  opposés  à  oéite 
entreprise,  il  remonta  au  nord  dans  le  but  d'intercepter 
un  CQpyoi  qu'il  $avait  devoir  arriver  des  Indes-Orièn^ 
taies.  Il  le  joignit  en  effet;  mais  au  moment  où  il  se.  dis- 
posait à  l'attaquer  une  tempête  qui  survint  les  sépara. 
La  flotte  de  Tromp  en  fut  très  sialtraîtée,  presque  ioni 
ses  bâtiments  éprouvèrent  des  avaries  tellement  majeti»- 
res,  qu'il  se  vit  obligé  de  regagner  les  ports^de  la'Hol^ 
lande.  Il  faisait  route  pour  s'y  rendre,  lorsqu'il  renoon-^ 
Ira  l'amiral  Blake  à  la  tête  de  trente  vaisseaux  ;  fnal|fpë 
l'état  de  délabrement  de  sa  flotte,  Tromp  manœuvra 
pour  lui  présenter'le  combat;  mais  Blake,  dont  lartnéç 
avait  aussi  été  battue  par  la  tempête,  ne  crut  pas  devoir 
l'accepter. 

Les  Etats-Généraux,  mécontents  que  Tromp  eût  donné 
lieu  à  la  guerre  avec  l'Angleterre ,  guerre  qui  était  géné- 
ralement blâmée  par  la  nation,  le  sacrifièrent  à  la  raison 
d'État,  et  il 'se. vit  remplacé  dans  son  commandement 
par  Ruyter  et  de  Witte.  Toutefois  sa  disgrâce  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  car  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  les  Étals-Généraux  ayant  ordonné  l'armement 
<i'urie  flotte  de  soixante-dix  vaisseaux,  ils  en  confièrent 
le  commandement  à  Tromp,  qui  était  fort  aimé  des  of- 
ficiers et  des  marins,  et  qui  jouissait,  à  juste  titre,  de  la 
plus  haute  réputation  comme  amiral.  Jean  Ëvertsen,  de 
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TViUe,  Ruyter  et  Pierre  Floriszooo  furent  mis  sous  ses 
<^res.^  Il  escortait  ikn  convoi  d'enTiron  trois  cents  bâti^ 
me^itsylpnsqii'ieix'iivé  à  Ubftuteur  deDouyre^.il  ^^t  eoO'- 
naissapce  de  IWinée  axïghnsçj  commandée  par  Blake.  Le^ 
<)eu;x.  arméejs  manœuvrèrent  Jmmëdktement  poqr  ^ 
TÇLf  proche  f  et  bieni&t  elles  commexicèrent  le  cpm}>at. 
ïVqyter  et  Ëver^tsep*^  qui  étaient  à  ray^nt-g^de,  se  trou^ 
yant 'eQyel<^[^>é$9  Trpmp  accourut  à  leur  secpur$.  et  les 
4i%agea*  Le  co^mbat  fut  long  et  opiniâtre.  Blake  blessé  jse 
réfugia  da^is  la  Tamise,  laissant  au  pouvoir  des  Hollan- 
dais deu^  de  ses  vaisseaux;  Tun  avait  été  pris  par  Tromp, 
l'autre  par  £vert|ieni  Un  des  vaisseaux  de  la  flotte  hol- 
landaise avait  sauté  peqdant  l'action  ;  ce  fut  la  seule  perte 
qu'elle  éprouva.  Bi^e,  en  racontant  ce  combat ,  disait 
que  jsi  Xromp  avait  ^u  dix  vaisseaux  de  plus,  il  eut  dé- 
truit toute  l'armée  anglaise;  éloge  bien  rare  dans  la  boip- 
cbe  d'un  eQnemi,  Ce  combat  ne  fut  que  le  prélude  d'un 
autre  beaucoup  plus  mémorable. 

Au  mois  de  février  i^5%  Tromp  sortit  du  Texel  à  la 
tête  de  trente  vaisseaux;  Ruytèr  commandait  en  second 
sous  lui.  Il  avait  pour  mission  d'aller  prendre  à  Tile  de 
Ré  un  convoi  d'environ. deux  cent  cinquante  bâtiments 
et  de  le  ramener  en  Hollande.  Tromp  faisait  route  pour 
opérer  son  retoar,  lorsque, le  â8  février,  à  la  hauteur  de 
Pqrtland  et  de  Bevesier,  il  rencontra  l'armée  anglaise. 
Elle  était  forte  de  quarante  vaisseaux  et  commandée  par 
filake.  Pendant  trois  jours  consécutifs ,  du  aS  février  au 
â  mars,  les  deux  amiraux  se  livrèrent  une  série  de  com^ 
bats,  où ,  de  part  et  d'autre,  on  déploya  la  plus  grande 
valeur. L'intention  de  l'amiral  anglais  étant  des'^emparer 
du  convoi,  il  s'attacha  à  désemparer  d'abord  les  vais- 
seaux qui.  l'escortaient ,  mais  Tromp  déjoua  ce  projet  par 
l'habileté  de  ses  manœuvres.  11  forma  son  armée  en  crois-^ 
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sant,  dont  Ruyter  commandait  une  des  extrémités,  et  il 
fit  mettre  les  bâtiments  marchands  dans  le  centre.  Tou- 
tefois j  un  aussi  grand  nombre  de  bâtiments  à  protéger 
le  gênant  considérablement ,  dès  la  seconde  journée,  il 
leur  ordonna  de  faire  route  pour  le  Pas-de-Calais ,  et  de 
se  rendre  de  k  en  Hollande,  en  suivant  la  côte.  Tromp 
alors ,  plus  libre  dans  ses  mouvements ,  attaqua  les  An- 
glais avec  une  nouvelle  ardeur,  secondé  vaillamment  par 
Ruyter.  Le  troisième  combat  commença  le  a  mars  à  dix 
heures  du  matin,  et  ce  fut  lé  plus  acharné.  Tromp,  at- 
taqué par  le  vice-amiral,  de  l'escadre  bleue,  lui  envoya 
deux  volées  qui  le  désemparèrent  entièrement  et  le  for- 
cèrent à  quitter  le  champ  de  bataille.  S'attachant  ensuite 
à  l'amiral  Blake ,  il  le  combattit  pendant  environ  une 
heure ,  mais  plusieurs  de  ses  capitaines  ne  Tayant  point 
secondé  dans  son  attaque,  comme  c'était  leur  devoir, 
l'action  ne  put  être  aussi  décisive.  Vers  la  fin  de  ce  der- 
nier combat,  le  nombre  de  coups  de  canon  qui  avaient 
été  tirés  pendant  trois  jours  était  si  considérable,  que 
la  plupart  des  vaisseaux  hollandais,  et  celui  de  Tromp 
lui-même,  manquaient  de  poudre. 

Les  deux  armées  furent  très  maltraitées.  Les  Hollan- 
dais perdirent  neuf  vaisseaux,  dont  cinq  avaient  été  brû- 
lés ou  coulés  bas  et  quatre  pris  ;  vingt-quatre  bâtiments 
marchands  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  L'amiral 
Blake  éprouva  une  perte  de  six  vaisseaux  pris  ou  coulés 
bas,  et  un  plus  grand  nombre  furent  entièrement  dés- 
emparés; les  pertes  en  hommes  furent  estimées  à  en- 
viron deux  mille,  tués  ou  blessés;  celles  des  Hollandais 
étaient  de  six  cents,  dont  six  capitaines.  Les  Etats-Gé- 
néraux donnèrent  des  éloges  publics  et  décernèrent 
des  récompenses  aux  deux  amiraux  et  aux  officiers  qui 
avaient  si  vaillamment  soutenu  l'honneur  du  pavillon 
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de  la  république  coritre  des  forces  aussi  supérieures. 

Les  succès  obtenus  par  Tromp  sur  les  Anglais  leur 
vivaient  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  seuls  maîtres  de  la 
Miier,  ainsi  qu'ils  s'en  vantaient.  Les  États-Généraux ,  ne 
voulant  point  laisser  refroidir  l'ardeur  des  marins,  or- 
donnèrent l'armement  immédiat  d'une  nouvelle  armée 
navale ,  et  ils  en  offrirent  le  commandement  à  Tromp , 
c{ui  témoigna  quelque  répugnance  à  s'en  charger.  Il  re- 
présenta que  les  capitaines  qui  ne  l'avaient  point  se- 
condé dans  son  derqier  combat  ne  pourraient  désormais 
lui  inspirer  aucune  confiance  j  que  la  plupart  des  vais- 
seaux étaient  vieux ,  et  que  tout  faisait  craindre  que  dans 
une  action  ils  ne  fussent  hors  d'état  de  tenir  longtemps; 
enfin  il  ajouta  qu'il  se  dévouerait ,  mais  qu'il  ne  répon- 
dait pas  du  succès. 

£n  peu  de  temps  unenouvelle  flotte  de  soixante-quinze 
Mtiments  de  guerre,  tant  vaisseaux  que  frégates  et  bâ- 
timents légers  y  se  trouva  équipée  et  prête  à  prendre  la 
mer.  Cette  armée  fut  formée  en  cinq  escadres ,  dont  les 
amiraux  Ruyter,  de  Witte ,  Evertsen  et  Floriszoon  pri- 
rent le  commandement  à  la  demande  de  Tromp.  Sa  mis- 
sion était  de  conduire ,  par  le  nord ,  dans  les  ports  de 
Trance  et  d'Espagne,  un  convoi  d'environ  deux  cents 
bâtiments  marchands,  et  de  protéger,  en  retour,  un 
autre  convoi  aussi  considérable  venant  de  la  Baltique. 

Les  Anglais ,  instruits  de  la  sortie  de  Tromp ,  chargè- 
rent les  amiraux  Monk,  Richard  Deane  et  Blake  de  se 
mettre  à  sa  poursuite  ;  mais  il  sut  leur  échapper,  et  quel- 
ques mois  après,  il  rentrait  au  Texel,  ayant  compléte- 
'  ment  rempli  sa  mission. 

A  son  retour  les  Etats-Généraux ,  ayant  renforcé  son 
armée  de  dix-sept  vaisseaux,  lui  ordonnèrent  de  remettre 
immédiatement  à  la  mçr,'de  chercher  la  flotte  anglaise. 


.^..    >,  lie  la  combattre.  Tromp  ap- 

-  .|4|>  )rs  derniers  jours  àa  mois  de 

,-^'.aârii  sur  les  Dunes.  Les  Anglais  n'y 

I  c   *,-»iiie  pour  les  côtes  de  Flandres.  Le 

^,.,v\-»«!ra  à  la  hauteur  de  Nieuport  ;  leur 

,,s  .vr:ji  de  cent  six  bâtiments  de  guerre,  et 

I  ,^.  ;'i|U!pée.  Celle  de  Tix>mp  était  à  peu  près 

^  u».I>iv ,  mais  ses  vaisseaux  étaient  géoérale- 

^.s  ^v^iits  et  plus  faibles;  toutefois  il  n'hésita  point 

.,..KV.  l^  combat,  c^inmiencé  à  onze  heures  du 

«  .:,M^îi  jusqu'à  la  nuit.  Lamiral  anglais  Deane  fut 

..i^  ic'N  premiers  coups  de  canon.  Enfin,  au  coucher 

,.  x^wil,  les  deux  armées  se  séparèrent  dans  un  état  de 

€  .i^zuvnient  difficile  à  décrire.  Dans  ce  premier  enga- 

^^aicMit  un  vaisseau  hollandais  coula  bas  et  un  autre 

x4iita. 

L^  lendemain  les  deux  flottes ,  qui  ne  s'étaient  point 
peitlu  de  vue,  recommencèrent  le  combat  à  la  hauteur 
de  Dunkerrjue.  Tromp,  quoiqu'il  eût  le  désavantage  de 
iMimbattre  sous  le  vent,  n'en  fît  pas  moins  des  prodiges 
de  valeur;  mais  sur  la  fin  de  l'action,  le  désordre  s'étant 
mis  dans  sa  ligne,  les  Anglais  s'emparèrent  de  deux  de 
hes  vaisseaux,  qu'ils  brûlèrent.  Ce  second  combat  dura 
aussi  juscju'au  soir;  le  vaisseau  que  montait  Tromp,  cri- 
blé de  boulets,  coulait  bas  d'eau;  plusieurs  autres  étaient 
dans  le  même  éi^t,  et  |>resque  tous  manquaient  de  pou- 
dre. 11  n'y  avait  pas  moyen  de  songer  à  un  nouvel  enga- 
gement ;  'JVofiJji  V:  ifiira  derrière  les  bancs  de  Wielin- 
gen,  et  ensuiU:  il  farn^ma  son  armée  à  Flessingue.  De  là 
il  écrivit  aux  iJais-^jénéraux  pour  leur  rendre  compte 
lies  deux  cr^ubai^  qu'il  venait  de  soutenir  et  de  l'état  où 
Nt»  trou\ai<rfii  s<rs  )iâiimcnls;il  disait  que  trente,  environ, 
étaient  d'-soi ruais  hors  d'état  de  service,  et  que  si  on  ne 
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lui  envoyait  promptement  des  renforts ,  il  était  dans  Tim* 
possibilité  d'exécuter  les  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  ; 
enfin  il  ajoutait  que  l'avantage  que  venait  de  remporter 
sur  lui  l'armée  anglaise  ne  devait  être  attribué  qu'à  l'infé- 
riorité des  bâtiments  dont  sa  flotte  était  composée.  Ruy- 
ler  et  de  Witte  corroborèrent  ces  plaintes  par  leurs 
rapports. 

Les  États-Généraux  s'empressèrent  d'envoyer  à  Tromp 
les  renforts  qu'il  demandait,  et,  le  6  août,  il  sortit  des 
ports  de  la  Zéelande  à  la  tête  de  cent  six  voiles.  Le  8, 
étant  sur  les  côtes  de  Hollande,  il  découvrit  la  flotte  an- 
glaise à  la  hauteur  de  Catwyck.  De  part  et  d'autre  on 
manceuvra  pour  engager  le  combat.  Il  commença  à  onze 
heures  du  matin  et  dura  jusqu'après  le  coucher  du  so- 
leil; mais  cette  journée  fut  sans  résultat  marquant  pour 
Tune  ni  l'autre  armée.  Le  lendemain,  les  vents  qui  bat- 
taient en  côte,  ne  permirent  pas  de  recommencer  le 
combat;  les  deux  armées  s'observèrent  mutuellement. 
Les  courants  les  ayant  entraînées  jusque  vers  l'embou- 
chure de  la  Meuse,  ce  ne  fut  que  le  lo  qu'elles  se  ren- 
contrèrent à  la  hauteur  de  Schevening^.  Tromp,  aus- 
sitôt qu'il  aperçut  l'armée  anglaise  ,^'mit  la  sienne  sur 
une  ligne  de  bataille  dont  il  prit  la  droite;  Ruyter  était  à 
la  gauche ,  Evertsen  au  centre ,  de  Witte  et  Floriszoon 
conduisaient  l'arrière-garde.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que 
Tamiral  hollandais  traversa  la  flotte  anglaise.  Il  avait  vire 
de  bord  pour  venir  l'attaquer  au  vent,  et  déjà  le  combat 
était  engagé  vigoureusement,  lorsque  Tromp  fut  atteint 
d'une  balle  de  mousquet  qui  lui  traversa  la  poitrine;  il 
mourut  sur  le  coup,  recommandant  à  ses  officiers  de 
venger  glorieusement  sa  perte.  Evertsen  prit  immédiate- 
ment le  commandement,  et  le  combat  continua  avec  le 
plus  grand  acharnement.  Quatre  fois  les  Hollandais  tra- 
m.  lo 
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*  versèrent  la  flotte  de  Tamiral  Monck.  L'action  ^  qui  avait 
commencé  à  huit  heures  du  matin ,  fut  intJMtompue  à 
deux  heures  ;  les  deux  armées  étaient  entièrement  désèiiH 
parées  ;  elles  se  séparèrent  épuisées  de  lassitude*  Vers  le 
soir  l'amiral  anglais  essaya  de  rengager  le  combat  aVeo* 
Tarrière-garde ,  mais  de  Witte  et  Floriszoon  le  reçurent 
si  vigoureusement  qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
dessein.  A  minuit  les  deux  flottes  se  séparèrent  et  les 
Hollandais  rentrèrent  au  Texel.  Us  avaient  perdu  neuf 
de  leurs  vaisseaux,  mais  leur  plus  grande  perte  était 
celle  de  Tromp.  Son  corps,  porté  à  Delft,  y  reçut  les  plus 
grands  honneurs  funèbres;  les  États  firent  élever  ub 
monument  à  sa  mémoire ,  et  ils  comblèrent  de  fovenn  m 
femme  ainsi  que  toute  sa  famille* 
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DDBOURDIEU 

(BERNARD), 

CAVrrAimi  DB  ▼AI98BAn,  omcISR   DB   la    LioIOB-p'HONBBUBy 
CHBTÀIABE  PB   L'OBDBB   DE   LA   OOUBONBB   DB   FBBy 

Ifé  à  BayoDoe  le  a8  avril  17789  toé  «u  combat  de  Lissa  le  i3  mars  18x1. 


Dubourdieu  avait  à  peine  atteint  sa  seizième  annëe, 
lorsque  j  entraîné  par  un  goût  invincible  vers  la  carrière 
de  la  marine,  il  s'embarqua  sur  un  bâtiment  du  com- 
merce,  à  bord  duquel  il  fit  successivement  deux  campa- 
gnes. Ce  goût  pour  un  état  aussi  aventureux  contrariait 
sa  famille;  mais  pensant  que ,  doué,  comme  il  l'était, 
d'un  caractère  courageux  et  entreprenant,  il  pourrait  y 
obtenir  des  succès,  elle  ne  mit  plus  d'obstacle  à  ce 
qu'elle  regardait  comme  une  vocation, et,  en  effet,  il  ne 
tarda  pas  à  donner  des  preuves  d'une  habileté  et  d'une 
intrépidité  remarquables. 

Au  retour  de  ses  campagnes ,  le  jeune  Dubourdieu, 
sentant  la  nécessité  de  réunir  la  théorie  à  la  pratique  de 
la  navigation,  fit  à  Bayonne  son  cours  d'hydrographie. 
Levé  ppur  le  service  de  l'État,  au  mois  de  juillet  179^ , 
on  le  dirigea  sur  Toulon ,  où  il  fut  embarqué  comme 
matelot  timonnier  sur  le  vaisseau  r Entreprenant^  dont 
le  capitaine ,  appréciant  ses  connaissances  et  son  zèle  ^ 
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lui  fit  remplir  les  fonctions  d'aspirant.  L'année  suivante 
il  passa  en  cette  qualité  sur  la  frégate  la  Topaze ,  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  Naples  et  celle  de  Cagliari. 

Lorsqu'au  mois  d'août  1 798  les  habitants  de  Toulon 
livrèrent  cette  ville  aux  Anglais  j  la  Topaze  se  trouva  au 
nombre  des  bâtiments  dont  l'amiral  Hood  prit  posses- 
sion au  nom  de  Louis  X1YII9  et  qui  furent  emmenés  à 
Gibraltar.  A  leur  arrivée  en  ce  port,  les  équipages  furent 
mis  sur  des  pontons.  Us  y  éprouvaient  depuis  dix-huit 
mois  la  plus  dure  captivité ,  lorsque  Dubourdieu  forma 
le  projet  de  la  faire  cesser  enfin.  Il  en  fait  part  à  vingt 
de  ses  compagnons,  marins  et  soldats,  qui  consentent  à 
le  reconnaître  pour  chef  et  à  s'en  rapporter  à  lui  pour 
les  détails  d'exécution.  Profitant  d'une  nuit  très  obscure , 
Dubourdieu  se  glisse  à  la  mer  le  long  du  ponton ,  et  va 
à  la  nage ,  aidé  d'un  de  ses  compagnons ,  couper  Fa- 
marre  de  la  chaloupe  qui  était  filée  à  l'arrière  d'un  na- 
vire de  commerce  mouillé  non  loin  du  ponton.  Tou- 
jours nageant,  ils  amènent  cette  chaloupe  sur  l'arrière 
du  bâtiment-prison,  et  ils  y  embarquent  leurs. cama- 
rades. 

Ce  n'était  pas  le  tout  d'être  parvenus  si  heureusement 
à  s'échapper;  il  fallait  sortir  de  la  rade  de  Gibraltar,  et 
pour  cela  un  bâtiment  était  indispensable;  Dubourdieu 
désigne  à  ses  camarades. un  transport  mouillé  en  tête  de 
la  rade,  et  leur  propose  de  s'en  emparer.  Mais  ce  bâti- 
ment était  armé,  et  nos  fugitifs  n'étaient  pourvus  d'armes 
d'aucune  espèce.  Les  avirons  de  la  chaloupe  y  suppléent  ; 
on  les  brise,  et  chacun  d'eux  muni  d'un  de  leurs  frag- 
ments, on  se  dirige  sur  le  bâtiment.  Parvenus  auprès  de 
lui ,  Dubourdieu  saute  le  premier  à  bord  et  est  suivi  de 
ses  camarades;  l'équipage  anglais  surpris  n'oppose  qu'une 
faible  et  vaine  résistance,  et  en  peu  d'instants  les  Frau- 
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çais  se  trouvent  maîtres  du  bâtiment.  Le  capitaine  est 
amené  sur  le  pojit ,  et  Dubourdieu ,  qui  s'est  armé  d'une 
bâche 9  le  menace  de  lui  fendre  la  tête,  s'il  ne  répond 
d'une  manière  convenable  aux  questions  qui  lui  seront 
faites  par  les  bâtiments  de  guerre  auprès  desquels  ils 
passeront.  Alors  le  câble  est  coupé ,  les  voiles  larguées 
et  bordées^  et  le  bâtiment  se  dirige,  pour  sortir  de  la 
rade,  entre  un  vaisseau  anglais  et  deux  frégates  portu- 
gaises qui,  satisfaits  des  réponses  du  capitaine  à  leurs 
interp^ations  ,  le  laissent  passer  librement.  Dubour* 
dieu  parvint  à  gagner  heureusement  le  port  de  Lo- 
rient  avec  sa  prise.  Ce  bâtiment  était  le  Temple,  trans- 
port de  guerre  armé  de  dix  canons  de  six.  En  récom- 
pense de  sa  conduite  courageuse,Dubourdieu  fut  nommé 
enseigne  de  vaisseau  le  21  mars  1796.  U  était  alors  âgé 
de  vingt*deux  ans. 

Après  avoir  été  successivement  embarqué  sur  divers 
bâtiments  chargés  de  la  protection  du  commerce  sur  les 
côtes  de  Bretagne ,  il  passa  en  1 797  sur  la  Gatté ,  des- 
tinée pour  Cayenne.  Cette  corvette,  en  s'y  rendant,  fut 
rencontrée  par  la  frégate  anglaise  Vj^réthuse ,  conXve  la- 
quelle elle  soutint  un  combat  de  deux  heures  et  demie. 
Dans  cette  action,  Dubourdieu  fut  blessé, à  la  jambe; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  rester  à  son  poste , 
quoique  sa  blessure  fût  assez  grave.  Malgré  sa  belle  ré* 
sistance,  la  Gatté  succomba,  et  Dubourdieu ,  fait  pri- 
sonnier, fut  conduit  en  Angleterre,  où  il  resta  dix-sept 
mois. 

A  son  retour,  en  1799,  il  fut  embarqué  sur  la  frégate 
la  Régénérée  ,  à  bord  de  laquelle  il  fit  une  campagne  en 
Egypte.  Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient ,  qui 
avait  apprécié  le  zèle  infatigable  de  Dubourdieu  ,  fit 
choij^  de  lui  pour  vérifier  les  sondes  des  passes  du  port 
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d'Alexandrie.  Cette  mission,  remplie  sous  le  feu  4b$ 
croiseurs  anglais,  l'exposa  souvent  à  de  grands  dangers  ; 
mais  elle  fut  exécutée  malgré  tous  les  obstacles.  Après  la 
mort  de  Kléber,  le  général  Abdala  Menou»  qui  lui  siic-^ 
céida ,  accorda  la  même  çonBance  a  Dubourdieu,  et  I0 
chaf^ea  de  diverses  expéditions  nocturnes  9  dm^  Vnw 
desquelles  il  fut  blessé  assez  grièvement. 

Lors  du  siège  d'Alexandrie  (avril  1801),  le  général 
Menou  confia  à  Dubourdieu  le  commandement  de  l^iaviso 
VÉcrevisse,  en  le  chargeant  de  ses  dépêches  pour  franco. 
Il  le  nomma  en  même  temps  lieutenant  de  vaisseau,  0t 
à  9on  retour  en  France  le  général  demanda  et  obtint 
pour  lui  du  premier  consul  la  confirmation  de  ce  grade. 
Rencontré  dans  le  golCe  Adriatique  par  une  corvette  an* 
glaise,  Dubourdieu  fut  pris;  mais  il  parvint  à  gagner 
Tarente ,  d'où  il  expédia  les  dépêches  dont  il  était  poiv 
teur.  L'amiral  Villeneuve,  qui  commandait  en  ce  port 
l'escadre  d'observation  du  Midi,  le  fit  embarquer  Sur 
son  vaisseau ,  et  dans  le  trajet  de  retour  à  Toulon ,  un 
matelot  étant  tombé  à  la  mer,  Dubourdieu ,  qui  en  ce 
moment  était  sur  le  pont,  se  précipita  et  parvint  à  le 
sauver. 

Au  mois  de  mars  1 80a ,  Dubourdieu  fut  nommé  au 
commandement  de  l'aviso  la  Coureuse  9  armé  de  quatre 
canons  et  ayant  quarante  hommes  d'équipage.  Envoyé 
aux  Antilles,  il  y  commanda  la  station  pendant  près  d'un 
an ,  et  à  la  déclaration  de  guerre  avec  les  Anglais ,  il  sou- 
tint plusieurs  engagements  pour  la  défense  de  la  côte. 
La  Coureuse  était  mouillée  dans  la  rade  de  Saint-Pierre 
(Martinique),  lorsque,  dans  la  nuit  du  4  au  5  mars  i8o4, 
elle  fut  attaquée  par  trois  péniches  anglaises,  détachées  du 
vaisseau  le  Bleinhem ,  armées  chacune  d'un  obusier  et 
de  trente-cinq, hommes,  commandés  par  un  officier.  Du- 
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bourdieu  ^  qui  était  sur  ses  gardes ,  avait  ses  filets  d'a- 
bordage tendus,  en  sorte  que  tous  les  efforts  des  assail- 
lants pour  pénëtrer  à  bord  furent  vains ,  et  ils  se  virent 
repoussés  de  toutes  parts.  Après  trois  quarte  d'heure 
d'une  lutte  acharnée  de  part  et  d'autre ,  pendant  laquelle 
deux  des  embarcations  anglaises  avaient  été  coulées ,  la 
troisième  prit  la  fuite.  Dubourdieu,  ainsi  que  quatre 
hommes  de  son  équipage,  furent  blessés  dans  cet  enga-* 
gement;  il  n'y  eut  qu'un  homme  tué.  Les  Anglais  per- 
dirent l'ofScier  qui  commandait  l'expédition,  et  eurent 
environ  treiate-cinq  hommes  tués  ou  blessés.  Deux  ma- 
t^ts  anglais  qui  s'étaient  sauvés  à  la  nage  à  bord  d'un 
bâtiment  de  commerce  français  y  furent  faits  prison- 
niers*. 

Cette  belle  et  honorable  défense  contre  des  forces 
aussi  supérieures  ne  fit  qu'ajouter  à  la  réputation[^^de  bra- 
voure et  d'intrépidité  dont  jouissait  Dubourdieu  dans  la 
colonie.  Il  en  donna  de  nouvelles  preuves  lors  du  raz  de 
marée  qui  bouleversa  la  rade  de  Saint-Pierre  dans  les 
journées  des  %  ^  et  5  septembre  i8o4'  DuboUrdieu  y 
exerçait  alors  les  fonctions  de  capitaine  de  port.  On  con- 
natt  les  effets  désastreux  que  produisent  toujours  ces 

(f)  Au  Fort  de  France,  le  5  mars  1804. 

VamircU  F illaret- Joyeuse ,  capitaine  général  de  la  Martinique  et 
{dépendances y  au  lieutenant  de  vaisseau  Dubourdieu. 

«Mon  opinion  sur  votre  compte  était  trop  bien  établie,  mon  cher  Du- 
lx>urdieu,  pour  que  l'avantage  que  voua  venez  de  remporter  puisse  ajou- 
%w  aux  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 

«  Je  vais  rendre  compte  au  ministre  de  la  courageuse  résistance  que 
^ous  venez  d'opposer  à  la  tentative  faite  sur  votre  bâtiment,  et  je  ne 
«ioute  pas  qu'il  ne  vous  en  témoigne  sa  sAtisraction,  en  y  joignant  la  ré- 
^xmpenae  due  à  votre  courage  et  à  vos  services.  » 
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raz  de  marée;  celui-^là  fut  tel  qu'on  n'en  avait  pas  eu 
d'exemple  dans  cette  ile  depuis  1780.  La  mer  en  furie 
avait  jeté  à  la  côte  une  grande  partie  des  bâtiments 
mouillés  en  rade  ;  les  autres  tenaient  encore ,  mais  ils 
étaient  menacés  du  même  sort«  Tous  les  efforts  humains 
semblaient  ne  pouvoir  empêcher  leur  perte;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  tâcher  de  soustraire  à  une  mort  qui  pa- 
raissait inévitable  les  malheureux  qui  étaient  à  bord; 
Dubourdieu  se  dévoua  pour  remplir  cette  noble  mission. 
Quoique  la  mer,  qui  brisait  avec  fureur  sur  la  plage,  in- 
terceptât en  quelque  sorte  toute  communication  avec  les 
navires  mouillés  ou  échoués ,  il  se  précipite  dans  une 
pirc^ue^avec  quelques  nègres;  trois  fois  les  lames  font 
chavirer  sa  frêle  embarcation ,  et  c'est  à  la  nage  qu'il 
est  obligé  d'accomplir  sa  généreuse  entreprise.  Heureu- 
sement il  était  doué  d'une  force  herculéenne ,  et  de  plus* 
c'était  un  très  habile  nageur*  Plongeant  à  travers  les 
liâmes ,  tantôt  dessus,  tantôt  dessous,  il  parvient  à  rame- 
ner successivement  sur  la  plage  tous  les  hommes  com- 
posant les  équipages  de  ces  bâtiments.  Une  heure  plus' 
lard  c'en  était  fait  d'eux. 

Le  5  juillet  1806,  Dubourdieu  fut  nommé  capitaine 
de  frégate  et  membre  de  la  Légion-d'Honneur;  il  conti- 
nua ses  services  à  la  Martinique  comme  commandant 
des  bâtiments  chargés  de  la  protection  du  commerce  sur 
les  côtes  de  cette  île. 

En  1807,  Dubourdieu  revint  en  France,  et  il  reçut 
immédiatement  l'ordre  de  se  rendre  à  Bordeaux  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  frégate  la  Pénélope , 
qui  y  avait  été  construite.  Il  appareilla  de  ce  port,  de 
conserve  avec  la  Thémis ^  au  mois  de  janvier  1808,  pour 
se  rendre  à  Toulon.  Dans  leur  trajet  ces  deux  fr^ates 
s'emparèrent  de  treize  bâtiments  anglais ,  dont  deux  cor- 
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^\re^  j  e\,  rentrèrent  en  ce  port  j  ayant  à  bord  environ 
Irois  ceqts  prisoimiers.  A  son  arrivée,  la  Pénélope  (ut 
a^açbée  à  Ivarmiée;  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Gan- 
teaume^  et  employée  à  diverses  missions  eu  Corse  ^  à 
Géi^e$  et  sur  les  côtes  dltaliç^  Le  i3  juin  18089  Dubour- 
4teu  fqt  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Au  moi^  4^  février  1809,  il  trouva  une  nouvelle  oc- 
Cfision  de  e^e  ^jgpaler.  L'armée  navale  de  Toulon  Élisait 
de  Iréquents  appareillages  pour  exercer  les  équipages  ; 
qiai&  l'amiraî»  sans  doute  d'après  ses  instructicMis ,  évi- 
tait soignef|Seinent  toute  espèce  d'engagement  avec  l'ar* 
mée  anglaLs|e  qui  bloquait  ce  port.  Dubourdieu  avait  re- 
o^arqué  qu'une  des  frégate^  de  cette  armée,  chargée  pro- 
bablement de  sury^iller  les  mouvements  de  la  flotte 
fbançaise^  poussait  souvent  ses  bordées  jusqu'à  l'ouvert 
de  la  rade,  et  quelquefois  même  jus(|u'à  peu  de  dis- 
tance di^  cap  Siçié.  Il  pensa  qu'il  serait  possible  de  la 
pfittir  |4e  son  audace ,  et  peut/-etre  de  s'en  «mparer.  U 
s'en  ouvrit  à  l'amiral  Ganteaume,  et  lui  demanda  avec 
le^  plfis  vives  instances  la  permission  d'aller  attaquer 
cettç  frégate^  L'amiral  y  qiui  connaissait  l'habileté  et  la 
bravoure  dp  Dubourdieu ,  ne  doutait  pas  du  succès  de 
IVsntreprisfS ,  mais  la  teneur  de  ses  instructions  s'oppo- 
sfif;  h  ce  qu^il  accédât  à  la  demande  de  ce  commandant. 
Q^ndai;^):;,  vaincu  par  ses  instances,  réitérées  chaque 
y^fff^f  il  y  GQ^senlit  e^fin».  Toutefois,  ne  voulant  point 
eiEiposer  Ja  Pénélope  aux  chances  d'un  engagement  à 
forc^^  «galeç,  il  hii  aidjO%nit  la  Pauline  y  en  la  plaçant 
sQus  ses  <vr'dres. 

Ces  d^ufL  frjégàtes  apparejllèrent  de  la  léide  de  Toulon 
le  a  7  leytiçr  ij^og,  à  huit  heures  du  soir.  Suivant  sa  cou- 
tume la  frégate  «)ti^aisiê  s'îétait,  ce  jou^r^là ,  beaucoup  ap- 
pçQd:iée  de  la  rade.  La  nuit,  qui  était  très  obscure,  fa- 
III.  II 
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vc^isant  leur  manœuvre ,  les  frégates  coururent  d'abord 
une  bordée  au  large,  puis  elles  ramenèrent  sur  làjterre 
dans  le  dessein  de  couper  la  retraité  à  la  frégate  enne- 
mie. Elles  la  découvrirent  à  deux  heures  du  matin;  à 
quatre  heures  et  demie  ell^s  l'engagèrent,  et  à  cinq 
heures  un  quart  son  pavillon  était  amené*  (C'était j/Srx 
Proserpinej  frégate  du  premier  rang;  elle  avait  eu  onze 
hommes  tués  et  quinze  blessés,  a  Notre  bonheur  a  été 
M  tel,  disait  Dubourdieu  dans  son  rapport  à  Tamiral,  que, 
<c  bien  que  nous  ayons  combattu  vergue  à  vei^ue  et  de 
<i  nuit,  la  Pénélope  n'a  pas  eu  un  seul  homme  tué,  et 
x<  n'a  éprouvé  que  quelques  avaries  dans  sou  gréenient. 
<c  La  Pauline^  par  la  position  habile  qu'elle  a  su  con- 
«  server,  n'a  nullement  souffert.  »  La  croix  d'oflÇcier  de 
la  Légion-d'Honneur  fut  accordée  à  Dubourdieu ,' en 
récompense  de  ce  glorieux  fait  d'armes. 

Lorsqu'en  1810  l'empereur  résolut  de  former  dans  le 
golfe  de  Venise  une  division  navale  composée  de  bâti- 
ments français  et  italiens ,  pour  protéger  cette  portion 
du  royaume  d'Italie  contre  les  entreprises  des  corsaires 
anglais,  et  assurer  la  liberté  du  commerce  sur  ces  côtes, 
le  ministre  de  la  marine  Decrès  lui  désigna  Dubourdieu 
comme  l'un  des  officiers  le  plus  propre  à  commander 
cette  division.  L'empereur  fixa  en  effet  son  choix  siir  lui, 
«t  il  reçut  en  conséquence  l'ordre  de  se  rendre  de  Tou- 
lon à  Milan ,  à  la  disposition  du  prince  Eugène  Napoléon, 
vice-roi  d'Italie,  qui  lui  donna  le  commandement  des 
forces  navales  qui  devaient  se  réunir  à  Ancône.  Ces  forces 
consistaient  en  cinq  frégates,  dont  trois  françaises,  deux 
italiennes,  et  trois  bricks  italiens.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine Decrès,  en  adressant  au  commandant  Dubourdieu 
ses  instructions  sur  le  service  qu'il  allait  avoir  à  remplir, 
ajoutait  de  sa  main  :  «  Il  faut  gagner  là,  par  vos  services. 
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cr  une  distinction  toute  particulière^  Je  ne  pouvais  vous 
a  mettre  sur  un  théâtre  où  yoUs  puissiez  ressortir  da-' 
cTantage.  C'est  parce  que  je  vous  ai  cru  une  noble  et 
«forte  ambition  y  et  le  désir  de  chercher  des  occasions 
«extraordinaires,  que  j'ai  obtenu  de  Sa  Majesté  qu'elle 
«  vous  mit  sous  les  ordres  du  prince.»  Et,  dans  une  dé- 
pêche du  II  octobre  iSio,  il  lui  mandait  :  «Vous  voilà 
«  dsms  une  belle  position,  faites  en  sorte  d'y  mériter  le 
«  brevet  de  contre-amiral.  »  Mais  ces  recommandations 
étaient  inutiles  pour  un  officier  dévoré ,  comme  Dubour- 
dieu,  de  l'amour  de  son  métier,  et  l'on  va  bientôt  en  avoir 
la  preuve. 

Après  avoir  pris  à  Milan  les  ordres  du  prince  vice-roi, 
Dubourdieu  se  rendit  à  Venise,  k  son  arrivée  il  imprima 
un  tel  élan  et  une  telle  activité  à  toutes  les  parties  du 
service,  ainsi  qu'aux  personnes  placées  sous  ses  ordres, 
que,  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1810,  la 
division  navale  se  trouva  réunie  à  Ancône  et  prête  à 
prendre  la  mer«  Il  faut  dire  aussi  que ,  dans  cette  cir- 
constance, il  fut  merveilleusement  secondé  par  l'ingé- 
nieur Tupinier  *,  chargé  alors  à  Venise  de  la  direction 
des  constructions  qui  s'y  exécutaient  pour  le  compte  de 
l'Empire  français. 

Dubourdieu,  qui  s'était  bientôt  acquis  l'estime  et  la 
confiance  du  prince  Eugène, reçut  de  lui,  vers  la  fin  du 
mois  d'octobre  1 8 10,  l'ordre  de  se  rendre  à  Lissa ,  avec  sa 
division,  pour  y  détruire  les  établissements  que  les  Anglais 
y  avaient  formés,  et  qui  servaient  de  refuge  à  leurs  cor- 
saires, ainsi  que  d'entrepôt  pour  leurs  marchandises.  Et 

(1)  Aujourd'hui,  baron ,  conseiller  d*état,  membre  de  la  Chambre  des 
Députés,  du  conseil  d'amirauté,  et  directeur  des  ports  au  ministère  de  la 
tfiarine. 
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dans  une  lettre  autographe  que  lui  écrivait  le  prince^  le 
a  I  octobre  18x0,  au  sujet  de  cette exjpëdition^ il  a|outail9 
<K  Je  ne  vous  souhaite  ni  bonheur  ni  courage  y  puisque 
ce  vous  les  avez  déjà.  »  Dubourdieu  appareille  d'Alkoôf^^* 
à  la  tête  de  sa  division  ^  le  â3  du  même  mois  fil  entre  de 
vive  force  dans  lé  port  de  Lissa  ^  capturé  douze  corsaire» 
anglais  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  coammeirâ, 
détruit  et  brûle  tous  les  établissements ,  et  fait  envirbo 
trois  cents  prisonniers.  Après  cette  expédition  il  fait  voue 
pour  Âncône ,  à  la  vue  d'une  division  anglaise  qui  étùt 
prudent  d'éviter  le  combat.  Ce  brillant  résultat  obtink 
les  témoignages  de  la  plus  vive  satisfaction  de  la  part  du 
vice-roi,  du  ministre  de  la  marine ,  et  la  décoration  de 
l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer  en  fut  la  récompense. 

Dubourdieu  employa  l'hiver  suivant  à  dresser  les  équî^ 
pages  de  sa  division ,  et  à  perfectionner  leur  instruction 
par  des  manœuvres  et  des  exercices  continuels;  une 
noble  émulation  était  constamment  entretenue  entre  lès 
divers  bâtiments ,  et  il  espérait  pouvoir  se  mesurer  avec 
avantage  contre  les  frégates  anglaises  qui  croisaient  dans 
l'Adriatique  9  lorsque  l'occasion  s'en  présenterait.  Elle  ne 
pouvait  arriver  trop  tôt  au  gré  de  sa  bouillante  ardeur. 

Au  commencement  du  mois  de  février  181 1,  le  prince 
vice-roi  informa  le  commandant  Dubourdieu  que  l'inten- 
tion de  l'empereur  étant  de  s'emparer  de  File  de  Lissa  el 
de  s'y  établir,  c'était  à  lui  qu'il  confiait  cette  nouvelle 
expédition.  En  conséquence,  cinq  cent  cinquante  hom- 
mes d'infanterie  et  d'artillerie,  commandés  par  un  des 
aîdes-de-camp  du  vice-roi  (le  colonel  Gifflenga),  des  pièces 
de  siège  et  de  campagne  et  leurs  munitions  furent  em- 
barquées à  bord  des  bâtiments  de  la  division,  ainsi  que 
le  matériel  nécessaire  à  la  prise  de  possession  et  à  l'occu- 
pation de  celte  île. 


I 
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Cette  ^iTÎsioD  se  coiD|iQ8àit  des  frégates  ivsnçoises  /a 
Favoriêei  à  bord  de  Ja^udle  Duhoord^eu  «vait  ânboi^ 
son  guidon  de  commaqdemiEiDty  ia  ^Fiarè  «et  la  Damdi 
de  la  frégate  UaUènne  ia  Couroàm\  àès  corvetieg  et  - 
briek  de  la  même  nation  ia  :fie//a)w,  iaaCaralihe  et 
la  Princesse  Jlug&sfè  y  uû  cdieheck'  et  nue  goçleite.'  Elle 
appareilla  d'Anoôhe  le  i  r  mars  i8ti^  dans  Paprès^midi  ^ 
se  dirigeant  sur  Lbsay  avec  ime  jolie  brise  d'04^S«4>0. 
Le  lendemain  àii  soir^  se  trouvant  à  en  vins»  «ne  )ieuede 
k'CÔte  N>0.  dé  Lissa  ^  ië  commandant  i)uboupdieuen*« 
Toya  plusieurs  embâilcations  dans  les  diflf  renties  anseis  de 
cette  ile ,  pour  prendre  des  renseignements  sur  les  forces 
qui  pouvaient  exister  dans  le  port  de  Saint^Georges, 
lieu  oà  devait  s'opërer  le  débarquement,  et  la  diviiioti 
mit  en  panne  pour  les  attendre.  Ces  embarcations  revin»» 
r^it  à  bord,  le  i3^  à  trois  heures  du  matin,  mais  sans 
avoir  pu  obtenir  aucune  information.  La  division  re^ta 
en  panne  jusqu^au  jour.  A  cinq  heures  et  demie,  on 
aperçut  une  frëgate  qui  manoeuvrait  pour  reconnaître  la 
division-,  et  bientôt  après  trois  autres  (régates  vinrent  se 
former  en  ligne  dans  les  eaux  de  la  première.  Dubourp- 
dieu  fit  aussitôt  le  signal  de  branle-bas  de  combat,  et 
immédiatement  après  celui  de  laisser  arriver,  de  se  pré- 
parer à  une  af&ire  décisive,  et  de  forcer  de  voiles.  Il  ré- 
gnait alors  une  brise  assez  fraîche  du  S.<-0.  Vers  sept 
heures  et  demie,  la  Favorite  se  trouvant  un  peu  de  Ta^^ 
vant,  Dubourdieu  fit  mettre  le  perroquet  de  fougue  sur 
le  mât^  mais  comme  la  brise  qui  mollissait  empéchaiit  les 
bâtiments  de  la  division  de  le  rallier  aussi  promptemeut 
qu'il  l'aurait  voulu,  cédant  à  son  impatience  de  com- 
battre, il  laissa  arriver,  et  commença  à  tirer  sur  la  frégate 
qui  portait  le  pavillon  de  commandement.  A  ce  mo- 
ment la  Flore  se  trouvait  à  une  petite  distance  de  la 
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Favorite;  les  deux  autres  frégates  et  les  deux  corvètles 
étaient  un  peu  plus  éloignées.  La  brise  avait  beaucoup 
molli,  et  la  division  ne  filait  guère  qu'un  nœud,  un 
.*  nœud  et  demi.  A  huit  heures  la  Favorite j  étaùt  parvenue 
à  portée  de  pistc^et  de  ]a  division  anglaise,  ouvrit  son 
feu  sur  la  première  et  la  seconde  fr^ate  ;  il  fut  très  vif  et 
très  soutenu.  La  Flore  commença  le  sien  environ  vingt 
minutes  après.  Le  combat ,  qui  était  devenu  général ,  du- 
rait déjà  depuis  une  heure,  lorsque  Dubourdieu  fit 
lancer  sur  bâbord  pour  aborder  la  frégate  comman* 
dànte  ^;  le  beaupré  de  la  Favorite  s'engagea  en  effet  dans 
les  haubans  d'artimon  de  cette  frégate,  mais  l'abordage 
ne  put  s'exécuter  parce  qu'elle  laissa  aussitôt  arriver 
vent-arrière.  Toutefois  cette  manœuvre  lui  fut  très  dés- 
avantageuse, en  ce  qu'elle  l'exposa  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure  à  être  enfilée  de  bout  en  bout.  La  Favo^ 
ritBf  en  revenant  sur  tribord,  pour  mieux  présenter  sa 
batterie  à  la  frégate  qu'elle  avait  abordée,  échoua  sur  la 
pointe  S.-E.  de  Lissa  ;  un  grelin  fut  aussitôt  porté  à  terre, 
et  bientôt  elle  se  trouva  en  mesure  de  continuer  le  com- 
bat. Il  était  alors  neuf  heures  dix  minutes  ;  la  Favorite 
se  disposait  à  tenter  de  nouveau  l'abordage  de  la  frégate 
commandante  qui  continuait  de  courir  vent-arrière ,  et 
Dubourdieu  criait  à  son  équipage  :  (c  Allons ,  enfants! 
«  voici  le  plus  beau  jour  de  notre  vie,  à  l'abordage  !  » 
lorsqu'un  biscaïen  le  frappant  en  plein  dans  la  poitrine 
le  tua  sur  le  coup.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
un  officier  qui  donnait  de  si  belles  espérances  au  corps 
de  la  marine. 

On  sait  quelle  fut  l'issue  du  combat  de  Lissa,  d'ail- 
leurs honorable  pour  la  valeur  française;  la  Favorite ^ 

(i)  L'/^mphion,  vaisseau  rasé  de  cinquantc^qualre  canons. 
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entièrement  désemparée,  fut  obligée  de  s'échouer  à  la 
côte,  et  l'on  y  mit  le  feu.  La  Danaé^  la  Flore  et  la  Ca- 
roline parvinrent  à  se  réfugier  à  Lésina,  mais  les  fré- 
gates italiennes  la  Bellone  et  la  Couronne  tombèrent  "^ 
au  pouvoir  des  Anglais.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  ré- 
sultat  eut  été  tout  autre,  si  le  chef  de  la  division  fran- 
çaise n'eût  été  tué  dès  le  commencement  de  l'action. 

Le  commandant  Dubourdieu  a  laissé  deux  fils  ;  Tun 
(LouisrThomas-Rose-Napoléon)  est  capitaine  de  corvette, 
membre  de  la  Légion-d'Honneur;  l'autre  (Clément)  est 
commis  de  deuxième  classe  dans  le  corps  du  commissa- 
riat de  la  marine. 
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Lucas  fit  cette  nouvelle  campagne  comme  volontaire ,  et 
pendant  les  vingt-huit  mois  qu'elle  dura,  il  assista  au 
combat  que  cette  armée  livra,  le  17  avril  1780,  à  celle 
de  Famiral  Rodney,  aux  quatre  engagements  particuliers 
que  VHermione  soutint  dans  ces  parages  pendant  les 
années  1781  et  1782,  et  dans  Fun  desquels  Lucas  reçut 
une  blessure  grave  au  bras  gauche. 

Au  retour  de  cette  frégate  à  Rochefort  (mai  178a),  il 
fut  embarqué  sur  la  corvette  le  Jeune  Dauphin^  et  il 
passa  ensuite  sur  la  gabarre  VAdour^  à  bord  de  laquelle 
il  fit  naufrage  à  l'ile  de  Ré. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1783  à  17919 
Lucas  devenu  successivement  aide-pilote,  second ^  et 
enfin  premier  pilote  j  fut  embarqué  dans  ces  divers 
grades  sur  la  corvette  la  Fauvette ,  la  frégate  la  Néréide 
et  sur  le  vaisseau  rOrioUj  à  bord  desquels  il  fît  plusieurs 
campagnes  dans  la  Méditerranée ,  aux  iles  du  Vent,  et  à 
Saint-Domingue. 

Lucas  j  qui  depuis  longtemps  remplissait  les  fonc- 
tions d'officier  à  bord  de  ces  bâtiments,  fut  promu  ao 
grade  d'enseigne  de  vaisseau  au  mois  de  février  1792.  A 
cette  époque  il  était  embarqué  sur  la  frégate  la  Fidèle, 
qui  faisait  partie  de  la  station  de  Tlnde,  et  il  y  était  en- 
core lorsqu'au  mois  d'avril  1794  il  fut  îdîl  lieutenant 
de  varsseau. 

Après  une  caî(fcygne  de  plus  de  quatre  années  consé- 
cutives dans  ces  mers,  pendant  lesquelles  Lucas  s'était 
livré  particulièrement  aux  observations  astronomiques, 
la  Fidèle  vint  désarmer  à  Brest  en  1795.  Un  officier 
moins  actif  aurait  profité  de  cette  circonstance  pour 
prendre  du  repos,  mais  dès  le  lendemain  de  son  débar- 
quement de  la  Fidèle  il  passa  sur  le  vaisseau  le  Fou- 
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^mwc^  <|Ui  Çûsaît  piurtie  de  l'ari»^  Hftvajto  ««Y  ordres  de 
J'amiral  Ifomrd  4a  Galles. 

Eu  %7999  Lucas  fiit^ommé  capitaine  de  ffiégate,  et  il 
s'^mli^qua  an  cette  qualité  sur  V Indomptable  Ce  vais- 
seau participa  aux  aHaques  que  T^scadre  cj^pédition- 
»{dr0  4e  l'a^ii'al  Gguteaume  entreprit  contre  Portc^- 
feri^ajot  de  l'ila  d'Ëlbe.  £n  iSpi,  Lucaa  faisait  partie , 
^^T  ce  ffiême  bâtiment,  de  la  division  m%  ordres  du 
<{antre-ainjral  iinois,  et  il  prit  une  part  glorieuse  au 
.l3|6au  combat  que  cet  officier  général  soutint,  le  6  juil- 
let 1^1,  daps  Ja  baie  d'Algésims,  contre  Kescadre  com- 
jiviapdée  par  l'amiral  Saumarez  *. 

Au  mois  de  septembre  j8o3,  Luc£«  fut  promu  au  grade 

fldiç  capitaine  de  vaisseau;  il  reçut  en  même  temps  Tordre 

«flJLe  se  rendre  de  Brest  au  Ferrol,  pour  y  prendre  le  conv- 

«jliumdement  du  RedoiOable.  Au  funeste  combat  de  Tra- 

-£dgar(2|  octobre  iSoS),  ce  vaisseau  était  le  troisième 

^^^rre^file  4u  Bucentaurei^  que  montait  Je  vice-amiral 

Villeneuve*  Au  moment  où  l'amiral  JNelson ,  sur  le  Fie-- 

Jtûrïy  maO/œuvrait  pour  couper  la  ligne  française,  en  se 

<lirigeaDt  sur  le  BucentaurCj  à  la  tête  d'une  colonne  de 

^ouze  vaisseaux  y  le  Neptune  ^l  le  San^heandro  ^  placés 

len  arrière  4e  ce  vaisseau,  étaient  sous  le  vent  de  leur 

poste  9  et  laissaient  ainsi  un  espace  vide  entre  l'amiral  et 

le  Redoutable.  Lucas^  voyant  le  danger  auquel  l'éloigné- 

ment  de  ses  dem^  matelots  d'arrière  es^posait  le  Bucen- 

taure,  et  jugeant  de  l'impossibilité  où  se  trouvait  le 

JSeptune  de  prendre  son  poste  assez  à  temps ,  força  de 

toiles,  et  vint  aqdacieusement  poster  son  vaisseau  dans 

la  hanche  du  vent  du  Bucentaure.  Par  cette  habile  roa- 

(i)  Voir  la  notice  Linois,  tome  V  page  3iG. 
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nœuvre,  Lucas  couvrit  son  amiral,  et  mit  le  Fictàrjr 
dans  l'impossibilité  d'exécuter  son  projet.  En  ce  moment 
l'amiral  Villeneuve  faisait  le  signal  de  commencer  le  com- 
bat dès  qu'on  serait  à  portée.  Aussitôt  le  Bùcentaare  ^ 
le  Redoutable,  ainsi  que  la  Santissima^TriniéUidj  qui 
était*  le  matelot  d'avant  de  l'amiral  français,  ouvrirent 
leur  feu  sur  le  Victory  et  sur  les  vaisseaux  qui  mar- 
chaient à  sa  suite.  En  moins  de  dix  minutes  il  fut  dé- 
mâté de  son  mât  d'artimon ,  de  son  petit  mât  de  hune, 
de  son  grand  mât  de  perroquet,  et  il  eut  une  de  ses  ver- 
gues coupée.  Soit  que  ces  avaries  l'eussent  fait  dévier  de 
sa  route  primitive,  soit  [tout  autre  motif,  Nelson  cessa 
de  gouverner  sur  le  Bucentaure  pour  porter  droit  sur 
le  Redoutable ,  mais  Lucas  tint  ferme  au  poste  qu'il  était 
venu  prendre.  L'amiral  anglais,  voyant  que  ce  vaisseau 
ne  pliait  point ,  laissa  tout  à  coup  venir  au  vent,  et  tom- 
bant alors  en  travers  il  dbovàai  le  Redoutable  Ae  Xon^ 
en  long.  Aussitôt  Lucas  fit  lancer  ses  grapins  d'abordage 
à  bord  du  Victory^  et  les  deux  vaisseaux  ainsi  çngagés 
se  tirèrent  à  bout  portant  plusieurs  volées,  d'autant  plus 
meurtrières  qu'aucun  boulet  n'était  perdu. 

Le  feu  continua  pendant  quelque  temps  dans  cette 
position;  mais  bientôt  l'équipage  du  Fictory^  abandon- 
nant les  batteries,  se  porte  en  foule  sur  les  gaillards  avec 
le  dessein  apparent  d'aborder  le  Redoutable.  Le  capi- 
taine Lucas,  pour  prévenir  cette  manœuvre,  fait  aussi 
monter  tout  son  monde  sur  le  pont.  Alors  une  vive  fu- 
sillade s'engage  entre  les  deux  équipages;  des  grenades 
et  des  obus  à  main  lancés  des  hunes  du  Redoutable 
pleuvent  sur  le  pont  de  l'amiral  anglais;  bientôt  ses 
gaillards  et  ses  passavants  sont  jonchés  de  morts,  et 
Nelson  lui-même,  frappé  d'une  balle  à  l'épaule  gauche, 
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tombe  blessé  mortellement.  Cet  accident  achève  de 
porter  le  trouble  à  bord  du  Victory^  et  un  moment  ses 
gaillards  sont  déserts.  L'équipage  du  Redoutable  de- 
mande à  grands  cris  l'abordage;  pour  le  faciliter,  Lucas 
donne  ordre  d'amener  la  grande  vergue ,  et  il  en  fait 
ainsi  un  pont  qui  communique  avec  le  vaisseau  anglais. 
Mais  en  cet  instant  le  vaisseau  à  trois  ponts  le  Téméraire , 
aborde  le  Redoutable  du  côté  opposé  au  Fictory,  en  lui 
envoyant  toute  sa  volée.  L'effet  en  fut  terrible  ;  près  de 
deux  cents  hommes  furent  atteints  par  les  boulets  où 
la  mitraille;  le  brave  Lucas  reçut  aussi  une  blessure , 
mais  comme  elle  était  peu  grave ,  il  n'en  continua  pas 
moins  de  donner  ses  ordres. 

Le  secours  donné  si  à  propos  par  le  Téméraire  au 
Victory  ranima  l'ardeur  de  Téquipage  de  ce  vaisseau , 
qui  recommença  le  feu  avec  une  nouvelle  vigueur.  Pressé 
ainsi  entre  deux  vaisseaux  à  trois  ponts ,  le  Redoutable 
leur  opposait  la  plus  belle  résistance ,  lorsqu'un  troi- 
sième vaisseau,  le  Tonnant^  de  quatre-vingts,  se  pla- 
çant dans  sa  poupe,  l'écrasa  par  ses  bordées  d'enfilade, 
tirées  à  bout  portant.  En  moins  d'une  demi-heure  le 
Redoutable  fut  mis  dans  le  plus  grand  délabrement.  Le 
capitaine  du  Téméraire^  le  voyant  dans  cet  état,  lui  héla 
de  se  rendre;  mais  Lucas,  qui  ne  pouvait  plus  tirer  de 
canon ,  répondit  à  cette  sommation  par  une  vive  fusil- 
lade. Presque  au  même  instant  le  grand  mât  du  Redou- 
table tombe  en  travers  sur  le  Téméraire ,  et  les  deux 
mâts  de  hune  de  ce  vaisseau ,  tombant  en  même  temps 
sur  la  poupe  du  Redoutable^  l'enfoncent  et  écrasent 
plusieurs  hommes.  Pour  comble  de  désastre,  on  vient 
prévenir  Lucas  que  le  feu  a  pris  à  la  braie  du  gouvernail. 
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mais  ce  qui  restait  debout  de  l'équipage  p^.vii\it  bi9pt6t 
à  rëteindre. 

Ce  combat  acharné  d'un  vaisseau  d^  spixaiite*qwi<- 
torze  contre  deux  à  troi$  ponts  et  UQ  de  quatre^-viogls 
durait  déjà  depuis  plus  de  deux  heures;  juii*  six  çf^t 
quarante-trois  hommes  dont  se  composait  l'équip^ige  du 
JiedoiitableyCinq  cent  vingt^deux  étaient  hors  d#  oonpifolt» 
dont  trois  cents  tués  et  deux  cent  vingt^^eu^ç  grièv^ 
ment  blessés  ;  tous  les  officiers  et  dix  aspirants  éuA^t 
au  nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous  les  ça0oiii».4e 
trouvaient  démontés ,  les  deux  côtés  du  vaisseau  «étaieni 
entièrement  détruits  et  les  pompes  brisées.  Il  iQmut  .en- 
fin succomber.  Lucas  ,  ayant  la  certitude  qu'il  ne  lÎTraît 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vaisseau  hors  d'état  de 
servir  y  donna  l'ordre  d'amener  le  pavillon  ;  mais  au  oio- 
ment  de  l'exécuter,  le  mât  d'artimon,  à  la  corne  duquel 
il  flottait ,  tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures  apnès 
qu'il  eut  été  amariné,  le  Redoutable  coula  bas  ^ 

Lucas,  conduit  en  Angleterre,  y  fut  traité  avec  une 
distinction  toute  particulière  ;  toutefois  sa  captivité  ne 

(i).  Le  glorieux  combat  du  Redoutable  a  fourui  à  MM.  Geoillou  et 
Crepiu  le  sujet  de  deux  tableaux  qui  ont  été  exposés  au  saloo. 

Le  capitaine  Lucas  s'est  fait  graver  à  Paris  un  cachet  de  forme  OTale, 
d'un  pouce  de  large  sur  dix  lignes  de  haut.  On  y  voit  deux  pyramides 
surmontées  chacune  d'une  urne  cinéraire.  Sur  l'une  des  deux  on  lit  ces 
vïoXAijiux  braves  du  Redoutable  \  sur  Vwiire:  Nelson,  mort  le  m  oc- 
tobre i8o5.  Entre  les  deux  pyramides  est  un  écusson  surmonté  d'un 
aigle,  avec  le  chiffre  £.  L.  Dans  le  fond  on  aperçoit  la  mer  et  le  Re^ 
doutable^  entièrement  désemparé,  mais  ayant  encore  son  pavillon.  Le 
capitaine  Lucas  avait  coutume  d'apposer  ce  cachet  historique  sur  les  cer- 
tificats qu'il  donnait  aux  marins  de  son  équipage  qui  s'étaient  distingués 
au  combat  de  Trafalgar. 
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fut  pas  longue,  car  ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole, 
il  revit  la  France  au  mois  d'avril  1806.  Présenté  à  Feai-^ 
péréuT  à  Saint-CIoudy  le  4  niai  suivant,  il  en  reçut  Fac- 
caeil  le  plus  honorable;  Napoléon  le  félicita  publique*^ 
tûènî  sur  la  bravoure  qu'il  avait  déployée  au  combat  de 
IVâTalgar,  et  lui  remit,  de  sa  main,  la  décoration  de  com- 
mandeur de  la  Légion<l'Honneur. 

En  1807,  Lucas  fut  notnmé  au  commandement  du 
Bi^giihis.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  Tarmée  navale  aux 
ordres  du  vice-amiral  Allemand,  réunie  en  rade  de  File 
d*IkbLf  lorsque,  le  1 1  avril  1809,  elle  fut  attaquée  par  la 
flèttéde  Tamiral  Cochrane,  composée  de  douze  vaisseaux, 
sept  frégates ,  neuf  bricks ,  six  avisos  et  environ  quarante 
autres  bâtiments,  dont  la  plupart  étaient  des  brûlots. Ze 
Régulus  fut  un  des  premiers  vaisseaux  accrochés  ;  un 
giraind  brûlot  lançant  des  fusées  incendiaires,  des  éclats 
dé  bombes  et  de  grenades ,  vint  tomber  sous  son  beau- 
pré; vainement  il  fit  couper  ses  cables  et  mettre  le  per- 
roquet de  fougue  sur  le  mât;  comme  ce  brûlot  venait 
vent  arrière ,  il  fut  impossible  de  Téviter.  Le  feu  se  com- 
muniqua bientôt  dans  les  focs  du  Régulus,  il  gagna  le 
beaupré  et  toute  la  partie  de  Tavant  du  vaisseau^  L'équi- 
page travaillait  à  se  débarrasser  de  ce  brûlot  avec  une 
ardeur  d'autant  plus  héroïque  qu'il  manœuvrait  sous 
une  grêle  de  boulets  et  de  projectiles  de  toute  espèce, 
lancés  par  les  brûlots  et  par  les  vaisseaux  ennemis.  En-^ 
fin ,  après  une  demi-heure  des  efforts  les  plus  pénibles, 
on  était  parvenu  à  le  mettre  au  large  ;  mais  il  fallut  alors 
manœuvrer  pour  éviter  ceux  qui  s'avançaient  dans  la 
même  direction ,  ce  qui  fit  tomber  le  Régulus  sur  le  banc 
dit  tes  Pâlies.  T^a  mer  était  basse  alors ,  et  bientôt  le 
vaisseau  ,  ayant  déjaugé  de  neuf  pieds,  se  coucha  sur  le 
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côté  de  manière  à  faire  craindre  qu'il  ne  put  être  relevé. 
Au  flot,  Lucas  manœuvra  pour  retirer  son  vaisseau  de 
la  position  où  il  se  trouvait.  A  la  réserve  de  douze  canons 
de  trente-six  et  quatre  de  dix-huit,  tout  le  reste  de  la 
batterie  fut  jeté  à  la  mer;  on  vida  toute  l'eau,  et  l'on  ne 
conserva  de  poudre  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  servir 
l'artillerie  conservée.  Alors  on  élongea  des  ancres  et  de 
fortes  touées  ;  bientôt  le  vaisseau  fi^t  à  flot,  et  il  fut  aussi- 
tôt mis  en  appareillage.  11  était  temps,  car  plusieurs  vais- 
seaux anglais,  ayant  passé  sous  les  forts  d'Oleron,  vinrent 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  échoués,  comme  le  Régulas^ 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  comme  lui  n'avaient  pu^  se  re- 
lever. 

C'était  le  la,  à  dix  heures  du  matin,  que  le  vaisseau 
avait  commencé  à  flotter;  à  deux  heures  après  midi  il 
était  à  la  voile,  et  parvenu  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Ro- 
chefort  ;  mais  n'ayant  plus  ni  ancres,  ni  câbles,  ni  grelins, 
Lucas  fût  forcé  de  l'échouer  sur  les  vases  devant  Fouras. 
On  était  alors  dans  les  grandes  marées,  et  le  Régulas  se 
trouva  échoué  tellement  haut ,  qu'il  fallut  attendre  la 
grande  marée  suivante  pour  essayer  de  le  relever. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  dans  cette  position  qu'une 
flottille  anglaise,  composée  de  deux  frégates,  deux  bom- 
bardes, six  bricks  portant  du  gros  calibre,  une  goélette 
munie  de  fusées  à  la  Congrève  et  accompagnée  de  trois 
brûlots,  vint,  le  i3,  mouiller  à  portée  et  demie  de  canon 
derrière  le  Régulus^  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que  les 
restes  de  son  artillerie.  Lucas  fit  établir,  dans  la  chambre 
de  conseil,  des  plate-formes  sur  lesquelles  on  monta 
deux  canons  de  dix-huit  qui,  joints  à  ceux  de  la  grande- 
chambre  et  de  la  sainte-barbe,  formèrent  une  batterie  de 
six  pièces,  avec  laquelle,  dans  l'espace  de  six  heures,  il 
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tira  environ,  quatre  cent  cinquante  coups,  qui  endom- 
magèrent assez  fortement  plusieurs  des  bâtiments  enne- 
mis. Plusieurs  bombes  tombèrent  à  bord  du  Béguins; 
Tune  d'elles  traversa  le  gaillard  d'arrière,  tout  le  faux- 
poQty  et  éclata  dans  la  cale;  un  homme  fut  tué  et  cinq 
grièvement  blessés.  Le  lendemain ,  Lucas  eut  encore  à 
soutenir  un  combat,  qui  dura  environ  trois  heures,  et 
dans  lequel  il  eut  un  homme,  tué  et  quatre  blessés. 

Le  ,i6,  le^.  vaisseaux  et. frégates  qui  restaient  de  ceux 
quls'étaient  échoués  étaient  parvenus  à  entrer  en  rivière; 
ie  Régulus  se.trouva  seul  exposé  aux  attaques  delà  flot- 
tille anglaise,  qui  alors  dirigea  tous  ses  efforts  sur  lui. 
Lucas,  de  son  côté,  fit  ses  dispositions  pour  les  repousser^ 
et  aussi  pour  assurer  le  salut  de  son  équipage,  dans  le 
cas  où  il  se  verrait  forcé  d'abandonner  le  vaisseau.  Toute- 
fois  le  temps  fut  tellement  orageux  pendant  toute  cette 
journée  que  les  Anglais  n'osèrent  rien  entreprendre,  et 
Lucas  profita  de  cette  espèce  d'armistice  forcé  pour 
mettre  son  vaisseau  à  l'abri  de  l'effet  des  bombes  et  de 
l'incendie. . 

Le  ao,  le  temps  étant  devenu  plus  maniable,  la  flottille 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  Gambier  en  personne, 
vint  s'établir  et  s'embosser  derrière  le  Régulus.  A  deux 
heures  et  demie,  elle  commença  son  feu,  qui  dura,  sans 
interruption,  jusqu'à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Pen- 
dant ce  laps  de  temps,  le  Régulus  tira  environ  quatre 
cents  coups  de  çaqon.  Six  bombes  tombèrent  à  bord^ 
mais  :heureusemédt  elles  éclatèrent  en  tombant.  La 
poupe  du  vaisseau  fut  entièrement  criblée  et  la  mâture 
fortement  endommagée;  deux  hommes  furent  tués  et 
quatre  blessés. 

Jusqu'au  a4,  la  flottille  anglaise  ne  fit  aucune  démons- 
ni.  ,i3 
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tration  hostile  ;  mais  be  jour-Ki,  à  sept  heures  et  demie 
du  0iatiii^  elle  yiùt  s'embosseir  près  de  l'ile  d'Enei,  par  la 
haùcfaè  de  bâbord  du  Béguins^  et  de  manière^  cette  fo«^ 
à  ne  pouvoif  être  atteinte  ni  par  ses  canons  de  retndte, 
ni  par  ceux  de  côté.  Lucas^  voyant  que  la  position  pftAe 
par  les  Anglais  l'exposait  à  recevoir  tous  leurs  coupa  sans 
pouvoir  riposter,  fit  alors  hacher  plulsieurs  sabords^  don- 
per  les  montants  des  fenêtres  des  chatnbfes,  jetcor  bas 
toute  la  galerie,  une  paitie  du  therme  de  bâbord,  et  il 
parvint  ainsi  à  installer  trois  pièces  de  tretite*six,  ^i 
tirant  à  toute  vc^ée,  forcèrent  bientôt  ies  bombardeA  al 
bricks  à  appareiller,  pour  se  soustraire  à  Faction  d^Wi 
feu  aussi  vif  que  bien  nourri.  Dans  cette  dernière  acCion, 
qui  dura  huit  heure»  et  demie,  le  Réguius  tiria  eiiiq^nk 
irente  coups  de  canon,  et  lorsque  le  feu  cessa  il  ne  lui 
restait  de  munitions  que  pour  quinze  coups. 

Enfin ,  après  un  acharnement  de  quinze  jonrs  sur  un 
seul  vaisseau  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  réduire,  rai»iii*àl 
anglais,  persuadé  que  désormais  ses  efforts  seraient  inti^ 
tiles,  s'éloigna  dans  la  nuit  du  25  au  26.  Les  marées 
commençant  alors  à  rapporter,  et  Lucas  ayant  reçu  de 
Rochefort  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires,  reldta 
son  vaisseau,  et,  le  âg  avril,  il  rentrait  dans  ce  port,  où  il 
fut  reçu  en  triomphe  par  les  habitants. 

Au  mois  de  juin  1 8 10,  Lucas  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Brest,  pour  y  prendre  le  commandement  du  vaisseau 
le  Nestor^  qu'il  conserva  jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle 
il  fut  mis  à  là  retraite;  il  avait  alors  cinquante-un  ans, 
il  était  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  de  l'activité,  et 
certes  il  eût  pu  encore  rendre  d'utiles  services.  Le  com- 
mandant Lucas  avait  été,  en  1 8 1 4^  porté  sur  une  promo^ 
tion  de  contre-^amiraux;  mais  les  événements  politiques 
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qui*survinreDt  alors  ayant  empêcha  qu'elle  ne  fût  signée, 
il  fut  ainsi  prive  d'un  grade  qu'il  avait  si  noblement 
aoquis. 

Le  chagriii  qu'il  éprouva  de  se  voir  arrêté  dans  sa  car- 
rière avant  d'avoir  atteint  la  récompense ,  objet  de  sa 
louable  ambition ,  altéra  sa  santé^  et  il  mourut  à  Brest , 
au  mois  de  novembre  1819,  emportant  Testime  et  les 
r^[rets  du  corps  entier  de  la  marine^  mais  plus  particu- 
lièrement de  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  son  extrême 
bravoure  et  ses  excellentes  qualités. 
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Né  à  Niew-CasUe  le  ao  septeiBhre  1 75o,  norc  à  la  «ler  k  7  mars  1 8xp^.i 
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Là  fiMârilIe  de  Cil^kigwood  é€ait  une  deâ  pkfs  dis(itt<* 
gdéw  ei  de^  {^»  âiicicnbiies  du  comté  de  NôitbiiMbè^ 
iâtid  iivquci  die  *  donné 
dtMM  ktt  trois  éetnien 

U  iifèoèi  d'AntcMây,^  comte  deKetot^  le  septi^e  deseetH 
éUÊt  do  Jttoa  I4«ntâgeB0t ,  dite  At  faUe  fièh  de  KtMf 
pétM^C^  d'EdoQstrd  1*^  fenuM  eu  ft^tÊàète^  noees  âm 
I^Aûf  Moi»,'  et  ett  secondes  noce»  de  fhontiM  HoUand^ 
«dMftttfd^KeM^ 

CoDiiig^MMd  afvait  à  |>eiii6  attemt  ta  onrièaie  Minées 
loi^Bi|ii&  tfOQ  •  père  le  fit  entrer  dent  h;  maR^âe.  Confié 
aenceoios  4kl  capitaine^  depni^iBnuralBratliwaita,  éon  poh 
renty  il  Fembarqua  0«M  faii  toe  la  Shamum^  qù^'Â  eoiaâh 
rMndak.  àspfé^  «iroîe  fiiit  (tit^eif^s  catnpagtue^  Mt  cette 
Mgate^  il  paiss  sur  levaissefllilir  que  montait  Taoniral  Viùd- 
ésasÈftsmi  de  soi  iaimîUe* 

Eif  1774^  ^amiral  QrJiTes,  <^i  ^e  rendait  auit  Ëtats-^ 
Unit^  kr  fit  MdborqQèv  sav  SCO»  :TQisi«»i>  et  te  jdUheCol* 
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lingwood  ayant  trouvé  ToccasioD  de  se  distinguer,  lors 
de  la  bataille  de  Bunkers-Hill,  à  la  tête  d'un  détachement 
de  marins  y  cet  amiral  le  nomma  lieutenant.  En  1776, 
commandant  le  sloop  le  Hornet,  il  fut  envoyé  à  la  sta- 
tion de  la  ^àiéJlB^ne^  Xe:,QajJitaine^  dl^tXs  lord  Nelson, 
qui  commandait  le  Lowestoff^  y  arriva  quelque  temps 
après.  Ces  deux  jeunes  officiers^  qui  étaient  liés  par  la 
plus  étroite  amitié  et  qui  se  donnaient  réciproquement 
le  nom  de  compagnon-matelot^  se  revirent  avec  le  plus 
grand  plaisir.  L'amiral  Parker  commandait  alors  la  sta- 
tion déarlndeè-Occiden taies ,  et  il  portait  une  vîVë  atfèû- 
tion  à  ces  officiers^  en  sorte  que  lorsque  l'un  quittait  un 
commandement,  il  le  remplaçait  toujours  par  l'autre.  Ce 
fut  ainsi  que  Collingwood  succéda  à  Nelson ,  d'abord 
d^RS|!i^.:Qoaunanjdemeat  du  Lowestoffi  puis  :dai$s  fîdui 
an  Ba^^fiTy  à.bordidtiquel  il.fut.£ût.aomiii€i9i2irr.dii 
17^9^  iQ^;  enfin  dans  celui  du  Jf^neAin^ro^e,  fr^tjÈf^^A 
vingt-huit  canons,  lorsqu'après  l'expédition  contre ieii 
forts  San -Juan  et  San-'Bertholomeo,  dans  la  province'  de 
Honduras,  Nelson  se  vit  obligé:de  quitter  ce  bàtifàent» 
en.rjrisQQ  du  mauvais  état. de  sa  santé,  pour  retouifper^ftb 
4^tigleterre.vQaant' à  Collingwood,; sa  forte  oooi^ituiljkm 
l^At  réfistor  à  l'ioMlubriié  de  ce>cliinat;  en!  moin^ridb 
quatre  mois  il  perdit  près  de  deux  cents  homo^esdcr^spipi 
équipage  l  les,  autres  ^capitaines  àe  l'expéditioa-ne  [ftirdn  t 
p^  plu9>hauceux  queiJul  sous  ce*  rapport ^i et  riHi^inl 
obligé  d'abandonner  plusieurs  bâtiments^  faute.  d'éqiKH: 
pagespoMrlesjraméiSerOeaAngleteiTe.,:.  .;.  S  \.\ 

^  iCollingwood^  qui  avait  .ét^  nôinmé  capilatoe  de  :vai8r. 
seau  le  a 3  mars  1780,: quitta  eès  parages  dans!  lecoiir' 
rant  d'août  suivant  pour  passer  au  commandement .d^ 
Pélican,  petite  frégate  de  yingtrquatre  canons,  avec^a- 
queUeil  fit  itaufrage  l'année  suivante  sur  les  rochers  de 
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Aforaut-KeySy  à  la  suite  d'une  tempête  des  plus  violeutès. 
.Gè  ne  fut  qiie  dix- jours  après  cet  événement^  et  avec  des 
peines  infibies,  qu'il  parvint  à  se  réfugier  avfec  son  équi- 
page sur  une  lié  déserte,  où  lafr^aie  le  Diamond^  exr 
pédiée  exprès  de  la  Jamaïque,  vint  les.  recueillir. 

.A.  son  retour  en  Angleterre,  l'amiraulé  lui  donna  le 
commandement  du  vaisseau  le  Sam$on\  et»  lorsqu^àJa 
paix  de  17831  ce -bâtiment  fut  désarmé,  il  fut  noinméà 
oeliii.du  Mèdiàior^  avec  lequel  il  allarejoîndre  la  station 
des  Ilcs-soûs-le-Vent,  où  il  retrouva  son  iTia/e/o/Nelson^ 
qui  ccHiimandait  alors  le  Boreasy  il  y  resta  pendant  en* 
viron  trois  ans. 

•  .Dans  l'interyalle  de  1786  à  1790,  CoUing^oodfit  uii 
voyage'dans  le  nord  de  l'Angleterre  pour  y  voir  sa  fa- 
mille, dont  il  était  séparé  depuis  longtemps;  mais  ait 
oommehcement  de.  1790,  un  armement  se  préparant 
contre  l'Espagne,  il  fut  rappelé  à  Portsmouth,  où  il  prit 
en  arrivant  le  commandement  de  la  Mermaidj  dans 
l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral  Cornish.  Toutefois  cette 
expédition  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  quitta  cette  frégate  et 
iretouma  dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  y  était  depuis  peu 
de  temps ,  lorsqu'il  épousa  miss  Sarab  Blackett,  fille  de 
John£rasmusBlackett,écuyer,.de  New-Castle,dont  il  eut 
successivement  deux  filles,  Sarah  et  Bfary^ 

Gollihgwood  jouissait  à  peine  depuis  dix-huit  mois 
drà  douceurs  de  la  vie  conjugale  lorsqu'en  1793,  TAn- 
-^^eterre  ayant  dédaré  la  guerre  à  la  France,  on  lui  donna 
le  commandeinent  du  vaisseau  tePrincCy  portant  le  pa- 
pillon du  contre-amiral  fiowyer. 

Il  passa'  ensuite  successivement  à  celui  des  vaisseaux 
lè^Harfleur^  t Hector  et  r Excellent.  U  commandait  ce 
dernier  vaisseau  dans  le  combat  livré,  le  1*'  juin  1797, 
par -l'^amical sic  John  Jervis  (depuis  lord  Sàint-Vinceiit^) 
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à  Vurmèe  aavqle  espagiiole  commandée  par  éi^nm  Louis  dk 
Gèrdova,  et  H  reçut  à  dette  occaciop  uoe  det  miédâîHeft 
quî  firent  frappées  en  mémoire  <le  oe  eofl^Mt.  Gé  Ait 
pmdmit  le  bùurs  de  cette  même  année  que  plusieittv 
révoltes  ^datèrent  à  bord  d^  valsseacuc  de  Vwsaéb  dM 
lord  Saint*Yiiieent.  Celle  qui  eut  lieu  pendant  quelle 
iftait  pmoillée  à  Nore  ftil  une  des  plue  terribles.  Uéqnt» 
page  de  f^oe/Zeiif  conserva,  au  milieu  de  ees  désordms» 
la  meilleur  esprit  desubordination^  et  tord  Saint-Vhicmrt 
se  (daijsaît  à  donner  à  ee  sujet  des  élevés  pubbes  a»  cqpl» 
Uéne  de  ce  }>àttment.  Lorsque  quelques  c^Soiers  se  pkô^ 
gnaient  à  cet  amical  de  rinsubordination^  de  leurs  nurtO" 
lots,  r^  En.?oyeiaB4es  à  bord  de  l! Excellent j  disait-il).  Gol- 
s  liugwood  saura  bien  Yenir  à  bout  d'eux,  s  fin  effiot,  par 
m  owduite,  à  la  fois  ferme  et  bienveillante  eorens  ses 
fquipege^  9  il  sut  toujours  maintenir  à  son  bord  la  pkp.. 
stiiçte  discipline^  sans  jamais  avoir  reeoufs  aux  xibàtir 
mettts  rigoureux  employés  dans  la  marine  anglaise,  fia 
conduite  envers  ses  officiers  et  ses  rmah^pnem  était  éga<» 
lena^nt  pleine  de  bienveillaxice;  il  était  leur  ami,  l^ur 
OQi^fidont;.  'û  entrait  dan&leujQs  peines,  partageait  leurs, 
plaisirs,  sans  jams|j&  sortir  de  sa  dignité  :  en  un  mot  il  mi 
ébûl  adoré,  et  tous  lui  portaient  un  diérouemenk  et  usa 
affection  sans  bonnes. 

Au  ebmnienoûnifnt  de  e  799,  Collingwood  profita  d\in 
congé  pour  se  rendue  dao^  sa  fiuniilie;  mais  a^nt  élé 
élevé  au  grade  de  coBtre^<amiral  au  mois  de  fiévriee  diy- 
œtte  même  ani^,  il  se  vie.  càiUgé  dn  là.  quitter  quelques 
semaines  après  pour  se  rendre  à  Plymouth.  Il  peetu  sov 
pavillon  sur  le  l^riumphf  et  se  joignit  bientôt  à  l^esiçadre 
de  sir  Charles  Cotton,  qui  oondnîâait  un  renfeek  de 
douze  vaisseaux  au  lord  Keitb  dans  b,  Méditerranée^  eàk 
\^  flotte  à^  firent  et  la  plus  grsQde  puvtie-  des  fbrew. 
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juayid^  frafiçflUe^  e(  Mpagooles  éiaieot  aiors  rfiiinîea. 

L'amiral  Bniix  étant  (Mrvenu  à  rentrer  à  Rredt  avec 

V^rw^é^  ^sfl9gl»6h  dux  ordree  dâ  i'amiral  Gravîna^  Col- 

%ngWH9à  fiil  iàUiTgé  dut  UoduB  da  ce  porly  et  cette  mis* 

VÎM»  l'oûcupa  pendant  presque  tout  le  cours  de  sSoii 

Au  MWk  d'oelohre  de  cetU  même  aanéeiy  lee  ptélunii- 

AMWe  4e  ptU  entré  la  France  et  TAngleterre  ayuit  été 

Mgll^#  CûUUigwoôd  nusoena  son  escadre  à  ToAaj,  et  se 

««Mttt  iiuaMtàt-àinûirpetiby  dans  le  Northamberlandy  de 

wMài&tm  fimiUeu  Députa  1795,  il  y  avait  à  peine  pâsaé 

ua  an,  et  ses  ddttx  fiUes  lui  étaient  presqoe  inoonnueë} 

9mtt  et  ftil  avee  une  grande  joie  qn'il  se  reftrouTa  au 

miliQli  d'cUee*  Pen4flLBt  cette  période  de  repoe  qu'il  ee- 

péfWt  detoîr  être  de  qudlqne  durée,  il  s'occupa  parlions 

lièreneiit  de  leur  éducation  et  la  supreîUa  lui-même.  Sas 

dietraittions  furent  la  lecture ,  le  dessin  y  mais  suHoM  le 

JaffdtnagB^  qu'il  aimait  beauootfp.  Sa  maison  y  située  sur 

les  bords  de  la  belle  rivière  de  Wansbeek,  avait  utf  très 

gisœd  jeidin,  aa  bout  duquel  était  un  parc;  et  un  jour 

qne  Tiunûral  Qardner  vint  lui  &ire  visite  ^  il  le  chercha 

fisrl  loD^enqusi  dans  sa  prcypriété,  el,  le  trouva  enfin  00^ 

eopé  avec  son  jardinier,  vi^  Ecossais,  à  creuser  un*  fosfé 

mquel  hÛHnéaae  travaillait  fisf  t  activement* 

Maia  tandia  qu'au  sein  du  bonbeue  et  de  k  tratiqiiik 
htâ  GoUingwood  réalisait  c&k  espâranoes  de  lûen^tré 
qn'ii  arait  ai  longtmnps  ré vées^  it  s'y  vif  ioilt  i  oeup  ar^ 
nekt^  par  fat  rupture  du  traité  d'Àviens^  Dstvs'  les^  pre< 
HMM;  joura  du  mon  de  mai  i8o3,  il  quitta  sa  feiiiille 
désolé»  pouo  se  rendee  an  poste  oèi  I^hidiniear  le  l^ippe^ 
laîtr  U  nis  deivait  plue  Ist  revoir,  à  son  artivée  à  Ply^ 
mouth,  il.  acbdi^  son  ptfvflton  ai  bord  du  Vèné'eMéj  ei 
quelque»  jours  «pvès  ildlarejoindir^^devàut  Brest,  IW-^ 
Q(6e  navale  adi  etdreede  Famiral  (kH'nMilBiSfc  qù^dltt  éa 
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le  voyant  :«  Voilà  Ck>llingwood)  toujours  le  dernier  à  me 
«  quitter  et  Je  premier  à  me  rallier,  » 
•  Lorsque,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  r8b^ 
l'amiral  Cornwallis  apprit  la  sortie  de  Toulon  de  VeàiOÊ^ 
dre  française  y  il  expédia  CoUingwood  avec  six  Yàisseaite 
pour  la  Méditerranée.  A  la  hauteur  du  cap  Finistère  ^'  fl 
rencontra  Famiral  Bikerton,  qui  lui  donna  Tordre  de 'te 
rendre  devant  Cadix  pour  surveiller  l'armée  espagnole. 
Il  s.'y  rendit  en  effet;  mais  ayant  appris  que  cette  «riiéé 
n'était  point  en  mesure  de  sortir,  il  retourna  devant 
Brest,  où  était  encore  l'amiral  Comv^lis. 
.  Au  mois  de  novembre  1 8o4  9  le  vice-amiral  ColliDg^ 
wood,  qui  montrait  alors  le  Drea^iought^  fut  envoyé 
en  croisière  devant  Rochefort.  U  y  bloqua  pendant  quelr 
ques.  mois  l'escadre  française;  mais  celle-ci  ayant  pu 
profiter  d'un  moment  favorable  pour  sortir  de  Tlle 
d'A.ix,  l'amiral  alors  alla  reprendre  la  station  devant 
Cadix. 

Après  le  combat  du  a  â  juillet  i8o5,  entre  l'escadre  do 
sir  .Robert  Calder  et  celle  de  l'amiral  Villeneuve,  cette 
dernière  était  parvenue  à  rentrer  à  Cadix,  où  elle  avait 
opéré  sa  jonction  avec  l'armée  espagnole.  L'escadre  aux 
ordres  de  CoUingwood,  trop  feible  pour  s'y  opposer^ 
s'était,  contentée  d'observer  ce  mouvement  ;  mais  dans 
le  courant  du  mois  d'août  suivant,  les  vaisseaux  que 
commandait  Calder,  ainsi  que  dix  autres  détachés  de 
l'armée  du  lord  Cornwallis,  vinrent  la  rallier,  et  le  1^9  s^ 
tembre  l'amiral  Nelson  arriva  devant  Cadix  avec  trois 
vaisseaux.  U  venait  prendre  le.commandement  en  chef 
de  l'armée  navale  qui  devait  s'y  réunir.  Le  poste  de  ccmi» 
mandant  en  second  fut  dévolu  à  CoUingwood. 

Les.  premières  mesures  que  prit  l'amiral  eurent  pour 
objet  d'empêcher  qu'on  pût  savoir  à  Cadix  la  force  réeUe 
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de^  sarflottay.H  dans  ce  but  il  évita  soigneusement, de 
pifaltre  à  la.côtîe  aTeola-  totalité  de  ses  vaisâeaux,  en 
sorte  qu^il  déroba  à  l'aoïiealjVilleQeiive  la  connaissance 
d(9s,n(nforts  qui  lui  arrivaient  successiveniienty  et  qui 
élevèrent  bient6t  l'ariBée  anglaise  à  vingt*sépt  vaisseaux , 
dont  ^t  à  trc^s  ponts. 

.L'ainiml  Villeneuve ,  trompé  par  cette  manœii.vre:  et 
persuadé  que  la  flotte  anglaise  qui  bloquaitCadix  n'était 
fotlQque  de  vingt-un  vaisseaux,  tandis  que  celle  franoo- 
espagnùle- se  composait  de  trente-trois ,  dont  quatre  il 
tfois^ponts^  résolut  de  tirer  avantagé  de  jcette  immense 
supériorité  dé  forces,  de  tenter  un  grand  èfiGort  pour 
abaisser  la  puissance  navale  de  l'Angleterre^  et  il  sortit 
de  Cadix  le  19  octobre. 

(.es  journées  du  19  et  du  sk>  se  passèrent  en  manœu- 
vres de  part  et:  d'autre,  et  ce  ne  fut  que  le  a^t  que  les 
deux  armées  se  trouyèrent  en  présence  à  la  hauteur  du 
Çàp  Tra&lgajr.  L'amiral  Nelson  avait  formé  sa  flotte  aUr 
deox  colonnes;  il  était  à  la  tête  de  la  première,  composée 
de  douze  vaisseaux ,  sur  leVictoryjàe  cent  vingt  canons. 
G^lipgwdod  conduisait  la  seconde,  forte  de  quinze  vaîfr- 
seaAix,  mn^.  le  Royal  Sovereign^9L\k9a\  de  cent  vingt.  Peu 
d^ilistants  avant  le  combat ,  l'amiral  Collingwood  parut 
sur  le.gaillardid'arrière.en  grand  unUbrme  et  en  bas  de 
soieAfi;:^spefOéivaiit  que  le  capitaine  Gavell  était  en  bottes  : 
«  Yoiis: feriez  mieux,. lui  dit-il,  de  fidre  comme  moi;  car 
«s'â:aiarÊmt/que.-70us  fussiez  blessé  à  la.  jambe-^  lé  chi- 
«  mhgien  cauvaitmoins  de  besogne.'»  E-fit  étfsûite  la  vî^ 
site:  des  :  batteries  pour  s'assurer  si  tout  était:  bien  en 
ordrc^^'étj'adressant  ensuite  à  ses  oflSciers  :  «  Messieurs, 
«cieiur  dilrdl^ifaiBons  aujourd'hui  quelque  diiose. dont  on 
«  fadle:iongieinps  dans  lé  monde.  x> 
i .  Au  .moment .  de  Faction ,  Tamiral  Neboh  £  t  au  Ro^al 


9t  GOLLINGWOOD. 

Sù^eti^gn  k  »gii)Bd  de  cooper  la  Ugnè  ennedÊite  im  dcMH 
dénie  rauuieatt  de  l'arrière;'  msm  CJôliitog^^dody  toj^HM 
q«e4»  fwieseaii  i/^Mfk  qu'un  âdia]ité-i)ûalotMy  ftrît  4m 
IdH^udet»  Toràre,  ^  se  dirigea  mt  te  Stnk^JMMif-êi 
ceoc  dix,  qriii  pômh  le  paviHon  de  rAmiMl  ÀlÂ«a;PëéJ 
dant  qu'il  exécutait  cette  manœuvre^  ôq  lAût  hii4ite^lljàê 
ITâffrirsl  &iMiit  un  seoopd  p^flàl.  Il  eA  féikio(gÉl»d'ifl]Kérd 
^piékytie  kiifMrtietioe.  <«  Ne  savoDs-nous  pàÉ  btett,  cfif^K^ 
«  «  que  non»  ây om  à  foire?  pou rqooi  ttiitde  slgMâk?^ 
Maïs  Iwsqu^tl  vit  que  o^était  eelui  si  ùélëbté  :  HjâPiÊl^ 
tênn  cmnpêé  qoë  ctufoëMfkrasùn  devatt,  il  et^  fëittoigtil 
totttf  4a  joie  et  te  fit  doxitiattre  à  rinstant  à  sefif  oifiotfM 
et- à  wn  équipage.  <-  - 

Cependant  le  vaisseau  français  le  PaugMtMff  qui  Utik 
|ugë  là  mancftttirre  du  B&yal  â^iO^Kâr^i^u,  s'avttu^  pont^  y 
mètMs  obstacle  ft  ouvrit  le  pnreaiier  le  fèn  sur  ù^  Vïfii» 
sëàd^ntm  rMKiftfl  GoUitigwodd  pevststa,  et,  miÈgi^  àf 
PotigueUx^yïX  eoapà  la  ligne  entre  lui  et  lé  S^m^Jtnfm* 
Abrs  la  canonnade  s^engagea  entre  7e  Rôj^  SovérÊfig^ 
ei  kft  vaisseaux  français  et  espagnols  placés  en  arriéte 
du  Santa^Jlnnayûe  sorte  qu'U  se  trouva  pendarvl  qud^ 
ques  instanls  seul  au  milieu  dtr  fitm  de  plusieurs  indi« 
iesam  franfi^ft.  n  Que  ne  donnerait  pas  Nelson  ^  dir  im  «m 
•  BiOMÉeift  Oofih^WGod^  pour  être  h  tOM  place ltfBn|«M 
sant  derrièiie  ie  SaMtHjitÊtm^  le  Jijoyal  Sm^gnigti  lut 
envoyai  une  ^olée  qid  fracassai  toute  sa  poupe  ei  loi  llia 
eue  blessa  eandrUn  quatre  eenta  hommes^  Mettant  aior» 
sa.  bërre  à  tribord^  il  l'élongêade  »  pràs  que  les  deux 
vsiseeattx  ad  tnewtèrenl;  vergue  à  vestgoe*  JUsùs  cd^  mb<i 
mcBt  le  StmtCHjimiêa  envoya  au  Âôyai^  Sù\ieféigfi  ttne 
bordée  tetteÉtieBÉ  vigoureuse  qu^elle  fit  dooHier  à  é» 
vaisseau  une  bande  de  près  de  detix  piedl^.^  aès  bo9« 
ûeKbefty  ses  driseés  furent  coupéea  et  presque  tent  ten 
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grèéméDt  hadië.  Pendant  ce  temps,  les  vaisseaux  qui 
saii^îent  le  fiayal  Soveretgn  ëtant  arrivés  coupèrent  b 
ir|tteifêtt0 3a  ligne  franco-espagnole  en  divers  endroits, 
fmdis  que  d'autires,  s^avançant  à  l'abri  de  ceux-ci,  se 
plaçaieot  au  vent  des  vaisseaux  coupés,  dans  les  posi* 
dons  les  plus  avantageuses  pour  les  écraser  de  leur  ar«» 
tiUerie;  enfin  ceux  qui  ne  purent  ni  couper  la  ligne  ni 
prendre  position  forcèrent  de  voiles  et  passèrent  en  «r^ 
rière  ^  Pnrtùy?€  de  jtsturi<iSj  serre-file  de  la  ligne,  pour 
n&ettrela  queue  de  Tarmée  combinée  enti*e  deux  feux. 
Eâfin  le  SanÈa-jinna ^  malgré  sa  belle  résistance,  se  vit 
obligé  d'amenet  par  le  RoycU  Sovereign^  et  l'amiral 
tDoUragwood  dia^gea  le  brick  HEuryaius  de  l'amariner. 
Le  brave  amiral  Alava  fut  grièvement  blessé  en  défen- 
dant l'honneur  du  pavillon  espagnol.  On  connaît  l'issue 
glorieuse,  pour  les  Anglais,  du  combat  de  TrafalgarS  et 
Vtm  «ait  que  c'est  dans  cette  action  que  Nelson  termina 
sa  carrière.  L'amiral  O^ngwood  donna  des  larmes  sin- 
cères à  la  perte  de  son  amiral  et  de  son  ami ,  et  il  répéta 
plnsiaurs  fois  à  ses  officiers  que  l'Angl^erre  perdait  dans 
Nehon  aôn  plus  grand  homme  de  mer. 

Après  la  mort  de  Nelson,  le  commandement  de  la 
flotta  anglaise  fut  dévolu  à  €ollingwood.  Sa  belle  con- 
duile  au  eombat  de  Trafalgar  fut  dignement  appréciée 
€ft  récompensée  par  le  gouvernement.  Il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  d'Angleterre ,  avec  le  titre  de  baron  Col- 
lingwood,  de  Calburne  et  Hethpoole,  dans  le  comté  de 
Ndilihtimberland,  et  il  reçut  des  remerciements  des  deux 
dbambpes  du  parlement.  On  lui  permit  d'ajouter  à  ses 
armes  un  des  lions  d'Angleterre,  couronné  et  surmonté 

(i)  Voir  les  miSees  Hehon  «t  TiHeneave. 

m.  1$ 
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du  mol  Trafalgar^  ainsi  qu'un  cimier  représentant  la 
proue  du  Royal  Sovereign.  Une  pension  viagère  de  deux 
mille  livres  sterling  lui  fut  accordée,  avec  la  stipulaticm 
qu*à  sa  mort  mille  livres  seraient  allouées  à  sa  veuve  èl 
cinq  cents  à  chacun  de  ses  enfants.  Enfin  le  duc  de 
darence  lui  envoya  une  riche  épçCi  qu'il  le  priak 
d'accepter  comme  gage  d'admiration  pour  sa  noble 
valeur. 

L'amirautéy  en  confiant  au  lord  CoUingwood  le  coini- 
mandement  de  toutes  les  forces  navales  anglaises  daoïs 
la  Méditerranée,  lui  donna  en  même  temps  la  même 
étendue  de  pouvoirs  qu'avait  eue  Nelson,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  disposer  de  ces  forces  comme  il  le  jugerait 
convenable  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Angleterre^, 

A  cette  époque  (1806),  la  puissance  de  l'empereur Na^ 
poléon  était  à  son  apogée.  Vainqueur  de  toutes  les  puis- 
sances du  Nord,  il  était  parvenu  à  en  (aire  fermer  tous 
les  ports  à  l'Angleterre,  et  ce  système  d'exclusion  fïit 
suivi  avec  tant  de  rigueur  que,  dans  plusieurs  circon- 
stances, le  mode  de  communication  de  cette  puissance 
avec  TEurope  fut  par  Gonstantinople.  Il  était  donc  na- 
turel que  la  majeure  partie  des  relations  politiques  qui 
existaient  encore  avec  le  Sud  fussent  conduites  par  lé 
commandant  en  chef  des  forces  de  la  Méditerranée,  et  il 
était  heureux  que  ce  commandement  fût  dans  la  main, 
d'un  homme  d'autant  de  modération  et  de  sagacité  que 
CoUingwood. 

Le  point  qui,  en  ce  moment,  devait  attirer  le  plus 
l'attention  du  gouvernement  anglais  était  le  royaume  de 
Naples.  Le  roi  et  la  reine  tâchaient  depuis  deux  ans  de 
sauver  leur  pays  par  une  apparente  soumission  aux  vo- 
lontés de  Napoléon.  Au  mois  de  septembre  t8o5,  un 
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irailé  avait  été  signé  à  P^is,  par  lequel  Ferdinand  IV 
s'engageait  à  rester  neutre  pendant  la  guerre  et  à  ne 
confier  aucun  eonimandenient  à  des  ofBclers  russes,  au- 
trichiens: ou  autres  appartenant  à  des  puissances  belli- 
gérantes. À.  ce  prix,  Napoléon  s'engageait  à  retirer  ses. 
troupes  du  royaume  de  Naples,  et  effectivement ,  dès  la 
fin  de  ce  même  midis ,  les  vingt  mille  Français  sous,  les 
ordres  du  général  Gouvion- Saint -Cyr  évacuaient  ce 
n^yaume;  mais  pendant  ce  temps  leurs  majestés .  sici- 
liennes sollicitaient  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  de- 
Rtassie  de  faire  entrer  leurs  troupes  à  Naples  pour  les 
préserver  d'une  nouvelle  invasion  de  la  part 'des  Fran- 
çais. 

.  Cette  perfidie  ne  pouvait  être  longtemps  ignorée  de 
l'empereur^ aussi,  dès  le  mois  de  février  1806,  en  repré- 
sailles de  la  violation  du  traité  de  septembre  1 8o5  j  le 
maréchal  Masséna  entrait  à  Naples,  et  le  3o  mars  sui-< 
vant  Napoléon  nommait,  son  frère,  Joseph  Bonaparte, 
roi  des.Deux-Siciles,  et  déclarait  que  la  dynastie  qui  oc- 
cupait ce  trône  avait  cessé ,  de  régner,  pctrce  que.  son 
existence  était,  incompatible  avec  V honneur  de  la  cou- 
ronne impériale  de  France  et  le  repos  de  F  Europe. 
Dans  c^tte, extrémité,  le  roi  et  la  reine  de  Naples  eurent 
recours  à  l'a^niral  Collingwood ,  qui  les  fit  transporter  à 
Païenne  sur  un  de  ses  vaisseaux. 
,    Sfansles  derniers  mois  de  l'année  1806,  le  lordÀrbu-t 
thnot,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople,  in* 
strtaisit  l'amiral  Collingwood  que  le  sultan ,  dominé  par 
i'influence^de  la  France,  avait  refusé  de  renouyeler  le 
traité  d'alliance  fait  en  1799  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  Turquie,  et  qu'il  venait  même  d'interdire  le  passage 
dans. le  Bosphore  aux  vaisseaux  russes.  L'ambassadeur 


102  COLLINGWOOD. 

concluait  de  cet  état  de  choses  que  la  présquoe.  d'une 
escadre  anglaise  était  indispensable  pour  intimider  le 
divan.  L'amiral  détacha  en  conséquence  trois  vaisseaux 
de  son  escadre  sous  le  cominandenient  du  contre-amiral 
Louis,  auquel  il  donna  l'ordre  de  monter  à  Constaiati- 
nople  avec  son  vaisseau ^  en  laissant  les  deux  autres  am^ 
Dardanelles.  En  effet ,  l'apparition  de  ces  forc^  pi^ 
duisit  le  résultat  qu'en  attendait  l'ambassadeur^  et  «Ue- 
excita  une  telle  crainte  que  le  gouvernement  turc  oon» 
sentit  immédiatement  à  la  restitution  de  la  Mddavid  et 
de  la  Yalachie,  question  qui  était  en  litige  depuis  trèfli. 
longtemps'. 

L'effet  produit  par  la  mesure  qu'avait  prise  sur  lui' 
l'amiral  Colliqgwood  engagea  le  gouvernement  britain^. 
nique  à  augmenter  les  forces  anglaises  devant  CSonstan- 
tinople,  et  Tamiral  reçut  de  Tamirauté  l'ordre  de  les; 
porter  à  cinq  vaisseaux.  Il  fut  un  moment  incertain  -de. 
savoir  s'il  ne  prendrait  pas  lui-même  le  commandement 
de  cette  escadre ,  en  raison  de  l'importanee  de  sa  mis:^ 
sion  ;  mais^  à  la  réflexion ,  il  le  laissa  au  contre-amiral  sir 
John  Duckworth^  qui  y  avait  été  nommé. 

La  tâche  qu'avait  à  remplir  Collingvrood  était  en  effiet 
bien  autrement  importante.  Surveiller  les  forces  navales, 
françaises  et  espagnoles  qui  se  trouvaient  à  Cadix  et  à 
Carthagène  y  pour  les  empêcher  de  porter,  secours  aux 
possessions  de  l'Espagne  dans  l'Àniérique  du  Sud^  alors 
menacées  par  l'expédition  aux  ordres  de  l'amiral  Pe* 
pham  ;  ne  pas  perdre  de  vue  le  port  de  Toulon  ^  d'où. 
une  armée  navale  était  prête  à  sortir;  protéger  en  même 
temps  les  côtes  de  la  Sicile,  telle  était  la  mission  de  la 
flotte  de  la  Méditerranée,  et  elle  exigeait  toute  la  capacité 
et  l'infatigable  activité  de  l'amiral  qui  la  commandai^. 
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J^u  oonnuencament  de  laniiée  1807,  te  goavemement 
giaîfty  pv^MMiM  le  deasein  de  se 

bmite  çéàtT  VE^pt»  par  le  sultan  »  réscdiit  de  âdre  ooca- 
E^«r  rAlfSWidiie^^  se^  traup^s,  Waaiiral  CoUingurood 
r^l^ul:  en  x^a&équenee  rordre  d'y  envoyée  une  escadre 
^l^^:fmY¥rP>^>$pt  TBoUle  hommes  de  troupes  de  débfitr- 
c^uea^ep^  H  çbflMTgea  de  cc^e  mission  le  capitaine  {isHo^- 
v^eU^  ^V'f^omfiiMidaiit  A)  7%/^^  Il  lui  prasoriVk  de  réa* 
i::iLir  ces  t}P0i|p^.  en  Sicile,  d'y  préparer  des  moyens  de 
^V^wi^pcttll  niiec  kis  bugages  et  les  mumiions  n^oessaires, 
«afin  qn^ePes  pusseï^.  être  embarquées  en  vingt-quatre 
UEes';>mais  k  cescôon  que' erâignaît  TAnglelcrre  ne 
éteint  point  jeffectuée^  resqpëdition  préparée  n'eut  pas 

Quelques  mois  après^le  oontre-amiral  Dnckworth  re- 
^joignit  CoUingwood  avec  son  escadre  et  lui  rendit  compte 
c^ye  les  prc^eta  concertés  contre  Gonstandnojde  argent 
^c^ué.;|^'ainir9l  Siniavxn^  qui  devait  le  seconder  dans 
^ep^^rîse  de  bombarder  cette  capitale  et  de  détruire 
^Ballotte,  n'avait  à  sa  disposition  ni  les  munitions  ni  les 
%)àliinetitfii  nécessaires^  et  l'amiral  ânghis  était  convaincu, 
eâiaait-îl^  que  la  Russie  n'avait  jamais  en  véritablement  le 
^âes^eûi  de  ;réaUser  ujùb  entreprise  qu'il  regardait  d'àit* 
lueurs:  «Hstmitte:  impraticable. 

,  Cependant,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  Fami^ 

^Enl.GoUîngwOdd  reçut  I\>rdre  de  se  rendre  avec  son  es« 

^adre  .«p^  Dardanelles  et  de  se  concerter  avec  Tambas-i 

sadf^ur  sir  Arthur  Paget,quilui  ferait  connaître Tbbjet  de^ 

4lt.  mission.  U  y  arri.va  dans  le  oourant  du  mois  d'a<Mi)(t^ 

^.làiil. apprit  qu?il  s'agissait  d'interv^iir  pour  le  réta^ 

Uissement  de  la  pair  entre  ia  Russie  et  là  Turquie.  Cette* 

mlimoii  entmit  parfiâteipent  dans  les  vues  dq.Wd  Gpl^^ 
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liogwood,  et  il,  employa  actîvemexit  ses  démarcbes  pour 
arriver  à  cette  conclusion.  En  effet  F  Angleterre  avait  été 
à  contre^temps  jetée  dans  le  conflit  de  la  Russie  avec  lé 
sultan  et  le  gouvernement  désirait  vivement  sortir  de 
cette  position.  Lord  CoUingwood  eut  à  ce  sujet  plusieurs- 
conférences  )  tant  avec  le  grand-visir  qu'avec  le  capitan-» 
pacha,  mais  en  raison  de  la  lenteur  qu'apportent  ordi- 
nairement les  Turcs  dans  les  affaires,  plusieurs  mois  se 
passèrent  en  pourparlers  et  rien  ne  se  concluait. 

Pendantce  temps  les  affaires  de  la  Sicile,  qui  était  sur  le 
point  d'être  envahie  par  lés  Français,  rédainaient  la  prë*^ 
sence  de  l'escadre  du  lord  CoUingwood  sur  ces  côtesj-il 
quitta  donc  les  parages  de  CIonstâDlinople-et  se  rendtl 
à  Syracuse.  Mais  à  peine  il  y  était  arrivé  qu'il  apprit  que 
la  flotte  française,  sous  lès  ordres  de  l'amiral  GanteauiAe, 
était  sortie  de  Toulon,  et  qu'elle  avait  été  vue  longeant, 
la  côte  d'Afrique.  Le  désappointement  et  le  chagrin  qù'& 
prouva  lord  CoUingwood  de  celte  nouvelle  contribuèrent 
beaucoup  à  déranger  sa  santé  déjà  altérée  par  les  fatigues 
delà  mer.. 

,  Les  années  1808  et  1809  s'écoulèrent  pour  l'amiral 
CoUingwood  dans  des  courses  continuelles  avec  les 
forces  navales  sous  ses  ordres.  Tantôt  il  est  occupé  au 
blocus  de  Toulon,  et  tantôt  on  le  voit  en  Sicile,  à  Cadix, 
à  Malte,  à  Minorque,  à  Mahon.  Tant  de  travaux,  tant  de 
fatigues  de  corps  et  d'esprit  avait  miné  sa  forte  constitu- 
tion ,  et  lorsqu'il  arriva  dans  ce  dernier  port ,  au  mois 
de  février  1810,  il  était  dans  un  état  de  santé  des  plus 
alarmants.  Il  tenait  la  mer  depuis  près  de  36pt  années 
consécutives;  ses  amis  lui  conseillaient  de  résigner  son 
commandement  et  de  revenir  en  Angleterre  jouir  d'un 
repos  acheté  par  ses  longs  services  et  que  réclamait  si 
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^rtement  sa  santé  délabrée;  mais  ses  idées  sur  le  point 
^'lionneur  étaient  telles,  qu'il  ci*oyait  ne  pouvoir  quitter 
^c>n  poste  que  sur  les  ordres  de  Tamirauté. 

Ses  médecins,  espérant  que  Texercice  du  cheval  pour- 
lui  être  salutaire,  le  lui  conseillèrent,  mais  ce  ne  fut 
«'avec  peine  qu'il  se  décida  à  en  essayer.  Il  descendit  à 
rre,  à  Mahon,  avec  son  ami  le  capitaine  Hallowell,  qui 
iiitta  son  vaisseau  pour  l'accompagner;  mais  déjà  il  était 
Trop  tard.  Bientôt  il  lui  fut  impossible  de  supporter  la 
oindre  fatigue  et  son  état  empira  chaque  jour.  Les  ca- 
itaines  de  son  escadre  et  ses  ofBciers  se  réunirent  alors 
ur  le  supplier,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  de  se  rendre 
Angleterre.  Il  y  consentit  enfin  et  remit,  le  3  mars,  son 
^:2ommàndement  au  contre-amiral  Martin.  Remontant 
Bsuite  sur  son  vaisseau  la  Ville  de  Paris j  il  fit  voile 
ur  sa  patrie,  mais  il  ne  lui  était  pas  donné  de  la  revoir. 
Itorsqu'il  se  revit  à  bord,  rassemblant  ses  forces  et  son 
^x>urage  :  ce  Allons,  dît-il ,  vivons  assez  pour  combattre 
m  encore  une  fois  les  Français,  s'il  le  faut.  » 

Le  lendemain  de  sa  sortie  de  Mahon,  une  tempête  se 
déclara,  et  comme  le  vaisseau  fatiguait  beaucoup,  ses 
officiers  lui  demandèrent  si  le  roulis  ne  l'incommodait 
pas  trop.  «  Non,  répondit-il ,  les  flots  me  bercent  pour 
«  mon  dernier  sommeil;  je  suis  maintenant  dans  un  état 
«  où  rien  ne  peut  plus  me  troubler.  »  £n  effet,  après  avoir 
fait  ses  adieux  à  ses  officiers  et  exprimé  ses  regrets  sur 
sa  famille  absente,  il  s'éteignit,  sans  douleur,  le  7  mars 
1810,  dans  la  soixantième  année  de  son  âge. 

Son  corps  ramené  en  Angleterre  fiit  inhumé,  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  son  grade,  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul,  à  Londres,  à  c6té  de  celui  de 
lord  Nelson,  son  ami  et  son  compagnon  de  gloire.  D'à- 
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près  un  vote  du  Paiement,  un  monument  fut  érigé  sur 
son  lombeaUy  et  sa  fâmiUe  lui  fit  élerer,  h  New-Castle,  sa 
ville  natale,  un  cénotaphe,  avec  une  inscription  relatant 
les  senrices  qu'il  avait  rendus  à  son  pays« 
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MOBARD  DE  GALLE 

(JUSTIN-BON  AVENTURE) , 

a 

'^^^Z-AMIEAL ,   OllAira)-9triCIE&    DE    LA    LEGION- d'hONNEUE,    siKATEUE, 

Vé  à  GoDcelÎD  (Isère)  le  3o  mars  1741  »  mort  à  Guépct  (Creuse)  le 

a3  jaillet  18^. 


Isjsu  lA'une  famille  noble,  qui^  de  père  en  fils,  était 
youée  à  Tétat  militaire  ^  le  jeune  Morard  de  Galle  fut  in- 
scrit dans  les  gendarmes  de  la  garde  dès  lage  de  seize 
ans;  mais  cet  état  ne  convenant  point  à  ses  gputs,  qui 
le  portaient  vers  la  marine ,  il  obtint  d'y  entrer,  en  1757, 
comme  garde  du  pavillon. 

L'année  suivante ,  il  fut  embarqué  sur  le  brick  tEcu- 
réuilj  où  il  remplit  les  fonctions  d'officier,  et  il  passa 
successivement  sur  les  frégates  la  Fleur  de  LiSj  V Her- 
mine j  puis  sur  le  vaisseau  le  Sceptre j  à  bord  desquels  il 
fit  diverses  campagnes  dans  les  colonies. 

Nommé  enseigne  en  1765,  Morard  de  Galle  fut  embar* 
que  sur  F  Héroïne.  Cette  frégate  était  destinée  à  croiser 
sur  les  côtes  de  Barbarie  pour  protéger  le  commerce 
contre  les  nombreux  corsaires  qui  infestaient  alors  la 
Méditerranée. 

Le  comte  de  Grasse,  qui  la  commandait,  ayant  été 
témoin,  dans  plusieurs  circonstances,  de  la  bravoure  et 
III.  16 
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du  sang-froid  du  jeune  Morard  de  Galle,  le  chargea  d^al- 
1er  brûler  un  corsaire  algérien  qui  était  en  vue.  L'entre- 
prise présentait  d'autant  plus  de  difficultés  que  ce  bâti- 
ment s'était  réfugié  sous  la  protection  d'une  des  batte- 
ries de  la  cote.  Lorsque  la  nuit  est  faite^Moràrd  de  Galle 
s'embarque  dans  un  canot,  arrive  auprès  du  corsaire 
sans  en  avoir  été  aperçu ,  et  lui  applique  une  chemise 
souffrée.  f ^'explosion ,  qui  eut  lieu  environ  une  demi- 
heure  après,  apprit  au  commandant  de  T Héroïne  qiie 
^es  ordres  étaient  exécutés. 

Lors  du  bombardement  de  l'Àrache  (a6  juin  1765), 
Morard  de  Galle  était  embarqué  sur  F  Etna ,  qui  y  prit 
une  part  si  active.  Il  fit  ensuite  diverses  campagnes  dans 
les  mers  de  l'Inde,  sur  la  flûte  la  Normande  et  les  fré- 
gates la  Perle  et  F  Aurore.  Après  avoir  été  attaché  pen- 
dant quelques  années  à  la  direction  des  constructions 
navales  du  port  de  Brest,  il  fut  embarqué ,  en  1 776,  sur 
lé  vaisseau  le  Roland j  qui  faisait  partie  dé  Tescadre  aux 
ordres  du  comte  Duchàffaut.  L'année  suivante,  ayant  été 
promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  il  passa  sur 
la  Fille  de  Paris^  que  montait  le  comte  de  Grasse,  et 
avec  lequel  il  participa  au  combat  d'Ouessant  (27  juillet 
1778).  En  1780,  il  assista,  sur  le  vaisseau  /a  Couronne ^ 
dans  l'escadre  du  comte  de  Guichen,  aux  trois  combats 
livrés  à  Tamiral  Rodney  les  17  avril,  1 5  et  19  mai. 

Lors  de  l'armement  de  l'escadre  aux  ordres  du  bailli 
deSuffren ,  Morard  de  Galle  sollicita  d'en  faire  partie,  et 
il  fut  embarqué  comme  second  sur  le  vaisseau  VAnnihaly 
que  commandait  M.  de  Trémigon.  Àù  combat  de  la  Praya 
(i6  avril  1781), ce  capitaine  ayant  été  blessé  grièvement 
dès  les  premières  volées ,  Morard  de  Galle,  quoiqu'il  eut 
déjà  reçu  plusieurs  blessures,  prit  le  conimandement  du 
vaisseau,  et  M.  de  Suffren,  en  -récompense  de  sa  belle 
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^::^onduite  dans  cette  action  ^  lui  conféra  le  grade  de  capi- 
taine de  .vaisseau.  M.  de  Tréniigon ,  lorsqu'il  fut  guéri  de 
sa  blessure,  reprit  son  comAiandement ;  mais  peu  de 
temps  après  y  le  "vaisseau  anglais  Tjirmihal  ayant  été 
pris  y  le  bailli.de  Suffren  crut  ne  poyvoir  en  confier 
mieux  le  commandement  qu'à  celui  qui  avait  si  vaillam- 
ment défendu  tAmdbal  français.  Morard  de  Galle  par- 
ticipa avec  ce  vaisseau  aux  eombats  des  17  février  .el 
la  avril  1.78a,  ainsi  qu'à  ceux  des6  juillet  et  3  septerabi*e 
suivant,  dans,  lesquels  il  reçut  encore  trois  blessures. 
L'une  d*elie&^ut  des,  suites  si  graves,,  qu'il  se  vit  obligé 
de  quitter  son  commandement  et  de  se  rendre  à  l'Ile-de- 
France  pour,  y  soigner  sa  santé.  À  peine  rétabli ,  il  s'em- 
barqua comme  second  sur  le  vaisseau  t  Argonaute yij^x 
r^oigRàît.l'escadre,  et  il  arriva  assez  à  temps  pour  pren* 
dre  part  au  combat  qui  eut  lieu  devant  Goudelotir,  le  ao 
juin  1783. 

Le  bâtiment  que  montait  Morard  de  Galle  n'étant  pas 
au  nombre  de  ceux  qui  furent  désignés  par  le  bailli,  de 
Suffren  pour  rentrer  en  France  lors  de  la  paix  de  1 783*, 
il  continua  à  remplir  un  service  très  actif  dans,  les  mers 
de  l'Inde  jusqu'en  1790,  époque  à  laquelle  sa  santé  le 
força:de  revenir  en  Europe,  pour-y  prendre  un  repos  qui 
lui  était  devenu  nécessaire  après  des  fatigues  aussi  mulr 
lipliées.  .     ^ 

Au  mois,  de  juillet  1792,  Morard  de  Galle  ayant  été 
nommé  contre-amiral,  il  porta  son  pavillon  sur  le  vais«- 
seau  /eH^/iziÂ/icaf/i,  comme  commandant  une  division 
de  Farmée  navale  réunie  en  rade  de  Brest.  L'année  suir 
vante,  il  fut  promu  au  grade  de  vice-amiral  et  destiné  à 
commander  là  station  de  Saint-Domingue;  mais  de  nou» 
veaux  ordres  ayant  réuni  sous  son  commandement  trois 
vaisseaux  et  sept  frégates,  il  sortit  de-Brest  et  tint  la  mer 
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pendant  quelques  mois  pour  protéger  la  rentrée  des 
nombreux  bàtimeiit&  du  commerce  revenant  des  eolo* 
nies^  qui  y  sans  sa  présence^  seraient  tombes  au  pouyoir 
des  croiseurs  anglais. 

A  la  fin  de  1 793 ,  il  reçut  Tordre  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  nava^  réunie  à  Brest ,  de  sortir 
avec  cette  armée  et  d'établir  une  croisi^e  dans  FOcéan, 
entre  Groix  et  Belle-Ile.  Cette  mission,  prescrite  daBS 
une  aussi  mauvaise  saison,  fut  généralement  blàméei 
L'armée  ne  pouvait  Êiire  aucune  prise  dans  œs  parages; 
elle  était  au  contraire  exposée  à  7  être  attaquée-par  des 
forces  supérieures,  et  eUe  n'avait,  dans  ce  cas,  aucun 
port  de  relâche  où  elle  pût  se  réfugier.  Vainement  Morard 
dé  Galle  adressa  au  ministre  Dalbarade  les  représenta* 
tiotis  les  plus  vives  à  ce  sujet  ;  vainement  il  lui  exposa 
les  dangers  de  toute  espèce  que  courrait  l'armée,  l'inu- 
tilité de  cette  croisière;  ce  ministre,  dominé  par  les  or» 
dres  despotiques  du  comité  de  salut  public,  resta  in- 
flexible et  renouvela  impérieusement  les  ordres  qu'il 
avait  donnés.  L'amiral  dut  obéir,  et  l'armée  appareilla 
au  mois  de  novembre  1793. 

Heureusement  les  craintes  de  Morard  de  Galle  ne  se 
réalisèrent  point.  L'armée  ne  fut  point  attaquée;  mais  ce 
que  ni  lui  ni  le  ministre  n'avaient  pu  prévoir  arriva 
bientôt.  L'armée  croisait  inutilement  depuis  près  de 
deux  mois,  lorsque  les  équipages,  fatigués  et  manquant 
de  tout,  se  mutinèrent  et  demandèrent  à  rentrer  à  Brest. 
La  situation  était  très  critique,  les  révoltés  furieux  me- 
naçant de  tuer  leurs  officiers  s'ils  ne  se  rendaient  pas  à 
leurs  instances.  L'amiral  assembla  à  son  bord  les  offi- 
ciers généraux  et  quelques-uns  des  capitaines  de  l'ar- 
mée ,  et  il  appela  à  ce  conseil  une  députation  d'officiers- 
mariniers  et  de  marins  de  chaque  vaisseau.  Alors  il  leur 
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doniifi  comliiu0ioalion  des  ordres  du  comité  de  salul 
pubKoy  qui  prescrivaient  là  croisière ,  ainsi  que  des  in- 
stmotioiks  formelles  du  ministre.  Les  marins ,  convain- 
cus que  leurs  chefs  étaient  eux-mêmes  dans  la  nécessité 
d'obéir,  retournèrent  à  leurs  bords  respectifs  et  calmèrent 
leurs  dunarades.  Dès  lors  cette  insurrection ,  d'abord  si 
menaçante^  s'apaisa,  et  tout  rentra  dans  Tordre;  mais 
coDune  la  saison  s'avançait  et  que  les  vivres  commen- 
çaieM  à  manquer,  l'amiral  lui-même  jugea  à  propos  de 
iaire  route  pouir  Brest,  et  l'armée  y  rentra  au  mois  de 

mars  1794* 

La  terreur  y  régnait  alors  dans  toute  sa  force;  un  tri- 
bunal révolutionnaire  y  avait  été  établi  et  des  échafauds' 
y  étaient  dressés.  Une  grande  partie  de^notables  citoyens 
de  cette  ville  payèrent  de  leur  vie  leur  amou%de  la  pa- 
trie. Les  officiers  marquants  de  la  marine  n'échappèrent 
point  à  la  proscription  ;  plusieurs  périrent  par  la  main 
du  bourreau,  et  un  grand  nombre  furent  incarcérés. 
IMorard  de  Galle  fut  de  ce  nombre;  mais  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ne  put  arguer  aucun  grief  contre  lui.  Tou- 
tefois on  le  destitua  comme  noble,  et  l'amiral  Villaret, 
quoique  désigné  par  Jean-Bon  Saint-André  à  ses  collè- 
gues comme  un  aristocrate,  le  remplaça  dans  le  com- 
mandement de  l'armée. 

Horard  de  Galle,  rendu  à  la  liberté  après  dix-huit  mois 
de  détention,  fut  réintégré  dans  son  grade  et  nommé 
commandant  d'armes  au  port  de  Brest.  Au  mob  de  no- 
irembre  1796,  il  reçut  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  navale  que  quittait  l'amiral  Yillaret. 
Cette  armée,  composée  de  quinze  vaisseaux,  douze  f re- 
ntes, six  corvettes  ou  avisos  et  neuf  bâtiments  de  trans- 
port, était  destinée  à  transporter  en  Irlande  un  corps 
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d'armée  de  quinze  mille  hommes,  commandé  par  le  ge^ 
néral  Hoche.  Elle  appareilla  de  la  rade  de  Brest  le  .16  dé- 
cembre 1796.  L'amiral  Morard  de  Galle  avait  arboré  son 
pavillon  sur  V Indomptable  ^  à  bord  duquel  s'embarqua 
aussi  le  général  en  chef;  mais  aussitôt  que  l'armée  fut  en 
pleine  mer,  tous  deux  passèrent  sur  la  frégate  laFrater^ 
mié.  Un  événement  malheureux  marqua  en  quelque  sorte 
la  sortie  de  l'armée  d'un  présage  funeste  :  le  vaisseau  le 
Séduisant  se  jeta  sur  un  rocher  nommé  le  Grand  Steve- 
necy  situé  à  l'entrée  du  passage  du  Raz.  Les  pécheurs 
de  File  de  Sein  s'y  portèrent  avec  leurs  barques^  ainsi 
que  quelques  canots  des  vaisseaux  les  plus  proches  ;  mais 
on  n'en  put  sauver  qu'environ  six  cents  hommes.  Le 
reste  périt  avec  le  brave  commandant  Dufossey,  le  ca^-; 
pitaine  op  second,  ainsi  que  quelques  officiers  qui, 
comme  eux ,  persistèrent  à  ne  quitter  le  vaisseau  que 
les  derniers.  . 

Au  point  du  jour,  le  17,  l'armée  se  trouva  toute. dis- 
persée; la  frégate  amirale  n'était  point  en  vue.  Cepeu-. 
dant  à  midi  le  gros  de  la  flotte,  se  trouvant  rallié  sous 
les  pavillons  des  contre-amiraux  Bouvet,  Mielly  et  Ri- 
chery,  fit  route  au  nord  pour  aller  attaquer  Mizen-Hèad^ 
qui  était  le  premier  point  de  ralliement  en  cas  de  sépa- 
ration. Les  vaisseaux  qui  en  faisaient  partie,  au  nombre 
de  treize,  parvinrent  le  21  à  l'ouvert  de  la  baie  de  Ban- 
try;  ils  louvoyèrent  devant  toute  la  journée  et  une  par- 
tie de  celle  du  21.  Le  soir,  le  vent  étant  devenu  très  fort 
et  la  mer  très  grosse,  l'amiral  Bouvet,  se  trouvant  un  peu 
moins  au  vent  que  la  pointe  Est  de  Great-Bear-Island, 
y  jeta  l'ancre  avec  sa  frégate  {T Immortalité)^  en  faisant 
le  signal  de  liberté  de  manœuvre  aux  vaisseaux  et  fré- 
gates qui  l'accompagnaient.  Quelques-uns  mouillèrent, 
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d'autres  préférèrent  se  tenir  à  la  voile  en  dehors  des 
pointes  y  en  sorte  que  le  !i3,  au  point  du  jour,  l'armée 
se  trouva  encore  une  fois  dispersée^. 

Pendant  ce  temps ,  la  Fraternité  y  que  montaient  Ta- 
mirai  Morard  de  Galle  et  le  général  Hoche ,  accompagnée 
seulement  du  vaisseau  le  Nestor  et  de  deux  frégates , 
faisait  ses  efforts  pour  gagner  la  baie  de  Bantry  lorsque 
:1e  vent  y  qui  s'éleva  avec  violence,  la  sépara  de  ces  bâti- 
ments pendant  la  nuit  du  20  au  ai  décembre ,  en  sorte 
que  le  lendemain  elle  se  trouva  seule.  Elle  était  cepen- 
.dabt  peu  éloignée  de  la  côte  d'Irlande ,  lorsque  le  21  au 
*matin  l'amiral  eut  connaissance  d'un  vaisseau  rasé,  qu'il 
prit  d'abord  pour  une  de  ses  frégates;  mais  l'ayant  bien- 
tôt-reconnu pour  anglais,  il  fut  obligé  de  prendre  chasse 
devant  lui.  Par  la  supériorité  de  marche  de  la  Fraternité 
et  par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  il  parvint  à  lui 
échapper;  mais  cette  chasse  l'avait  éloignée  des  côtes 
<11rlande,  et  lorsque  l'amiral  voulut  en  reprendre  la 
TOute^lesT vents  d'Est,  qui  sôufXtaient  avec  force,  s'op- 
*  posèrent  à  ce  qu'il  pût  les  rallier. 
'  i;  Cependant  les  vents  ayant  passé  à  l'Ouest,  làFrater- 
niié  se  dirigea  à  corps  de  voilés  sur  la  baie  de  Bantry; 
'mais  quel  fut  le  désespoir  de  Morard  de  Galle  lorsque 
tUîux  .^vaissea^x  de  son  armée  qu'il  rencontia  lui  appri- 
rent qu'il  n'y  avait  plus  un  seul  bâtiment  dans  la  baie. 
En, effet,  le  contre-amiral  Bouvet,  forcé  delà  quitter  à 
la' suite' des. coups. de  vent  dont  il  s'y  était  vu  assailli, 
avait  fait  route'^  pour  r^agner  le  port  de  Brest,  avec  les 
bâtiments  '  iqui  l'accoinpagnaient.  L'amiral  et  le  général 
Hoche  prirent  alors  le  seul  parti  qui  leur  restait  dans 
cette  conjoncture ,  et ,  à  leur  graqd  regret ,  ils  se  déter- 

(i)  Voir  la  notice  Bouvet. 
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minèrenl  à  retourner  à  Brest.  Parvenu  à  la  hauteur  de 
Ouessant,  la  Fraternité  se  trouva,  pendant  la  nuit,  au 
milieu  d'une  escadre  anglaise  y  battue  comme  elle  par  la 
tempête.  Quelques  vaisseaux  qui  lui  donnèrent  la  chasse 
l'ayant  éloignée  de  Brest,  elle  attérit  à  l'Ile  de  Ré,  où 
les  deux  généraux  débarquèrent  pour  se  rendre  à  La  Ro- 
chelle. 

Tel  fut  le  résultat  de  l'expédition  d'Irlande,  expédition 
sagement  conçue,  habilement  concertée,  et  que  les  ob* 
stades  physiques  seuls  ont  empêché  de  réussir,  puisque, 
de  l'aveu  même  des  Anglais ,  l'Irlande  n'a  été  sauvée  à 
cette  époque  que  par  les  éléments.  Les  flottes  britanni- 
ques, en  effet,  ne  contribuèrent  point  à  sauver  cette  Ile 
du  sort  dont  elle  était  menacée,  et  l'événement  a,  dans 
cette  circonstance,  prouvé  que  des  forces  navales  supé- 
rieures ne  sont  pas  toujours  une  garantie  assurée  contre 
l'invasion. 

A  l'avènement  de  Bonaparte  au  Consulat  (1799),  Ho* 
rard  de  Galle  fut  nommé  membre  du  Sénat.  Lors  de 
l'inauguration  de  la  Légion-d'Honneur  (i8o4),il  fut  fait  • 
grand-officier  de  cet  ordre  et  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Limoges.  Il  vivait  retiré  à  Guéret,  au  sein  de  sa  &mille, 
depuis  quelques  années,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  subitement,  le  23  juillet  1809,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

Peu  d'hommes  de  mer  ont  fourni  une  carrière  aussi 
remplie  que  l'amiral  Morard  de  Galle.  Il  avait  fait  trente- 
sept  campagnes,  exercé  onze  commandements,  et  as- 
sisté à  quinze  combats,  dans  lesquels  il  avait  reçu  huit 
blessures. 


<' 


TOULOUSE 


(LOUIS- ALEXANDRE  DE  BOURBON,  COMTE  DE), 


Né  à  Versailles  le  6  juin  1678,  mort  le  i""  décembre  17^7. 


Ce  pHiicéy  le  troisième  des  fils  légitimés  de  Louis  XÎV 
et  de  tUàdamie  de  Montespany  était  à  peine  âgé  de  ciuq 
ans  Idte<|ti'il  fut  créé  amiral  de  France.  En  1690,  il  ac- 
compâgbk  le  roi  aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur,  et  il  y 
doûûà  dé  si  grandes  preuves  de  courage  que  son  père  se 
enit  datùs  b  nécessité  de  lui  défendre  de  s'exposer  aussi 
incoilsidéréitieb  t . 

Lors  dé  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  (17012), 
le  coilité  dé  Toulouse,  commandant  pour  la  première 
fôik  uÀ'é' eteadré^  sortit  de  Toulon  avec  six  vaisseaux,  se 
dirigea  successivement  sur  Messine  et  Palerme,  fit  recon- 
ntiltrë  diËti^' ces  deux  tilles  Tautorité  de  Philippe  V,  et 
stttf  par  dliiÉbiles  dispositions,  les  mettre  à  Tabri  de 
toute  attaqué.. 

iM  ^^ihpàgné  de  1704  fui  offrit  une  nouvelle  occasion 

cte  8ë  distiïigttér.  L'archiduc  Charles,  reconnu  roi  d'Es- 

{Mijg^ùé  par  réitopérëur  son  père  et  par  les  alliés,  s'était 

fKfiéWdn  Atiglfetéi'ré,  pout  s'y  embarquer  sur  l'escadre 

■'Sa  fiUûfàtKôôkey  qui  devait  le  conduire  à  Lisbonne. 

17 
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Louis  XIV,  informé  de  ce  dessein,  chargea  le  comte  de 
Toulouse  de  s'opposer  à  son  exécution.  Deux  escadres 
furent  armées  simultanément,  et  le  prince  prit  le  com- 
mandement de  celle  de  Brest. 

Sorti  le  6  mai,  avec  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  il  se 
dirigea  sur  Toulon,  dans  l'intention  de  se  réunir  à  Du- 
quesne.  Parvenu  jusqu'à  la  hauteur  de  Lisbonne,  sans 
avoir  rencontré  l'escadre  anglaise,  il  s'arrêta  un  moment 
à  l'embouchure  du  Tage,  où  il  apprit  que  ramh*al  Rooke 
était  sorti  de  ce  port,  quelques  jours  auparavant,  avec 
soixante  voiles,  ayant  à  bord  trois  mille  hommes  de  trou- 
pes, commandées  par  le  prince  de  Darmstadt,  et  qu'il  se 
dirigeait  sur  Barcelone.  Arrivé  à  Cadix  le  aS,  il  se  hâte  de 
dl^barquer  les  troupes  et  les  munitions  qu'il  devait  y 
laisser,  et  se  dispose  à  sortir  du  détroit.  Ce  projet  n'é- 
tait pas  sans  datiger,  eu  raison  de  la  supériorité  de  l'ar- 
mée anglaise;  mais  c'était  le  seul  moyen  d'opérer  sa 
jonction  avec  l'escadre  de  Toulon,  et  de  déjouer  les  pro- 
jets de  l'ennemi  sur  Barcelone:  le  comte  de  Toulouse 
n'hésita  point.  A  la  hauteur  d'Alicante,  il  rencontra  les 
dix-neuf  vaisseaux  commandés  par  Duquesne.  Cet  ami- 
ral lui  rendit  compte  que  l'armée  anglaise  était  forte  de 
soixante-dix  bâtiments  de  guerre,  dont  quarante-cinq 
vaisseaux.  Le  7  juin,  à  deux  lieues  de  Minorque,  on  eut 
connaissance  de  l'ennemi.  Quoique  l'armée  française  fût 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  des  alliés,  le  comte  de  Tou- 
louse se  mit  en  mesure  de  soutenir  le  combat  s'il  lui  était 
présenté.  Toutefois  ayant  le  vent  sur  l'ennemi,  il  en  pro- 
fita pour  se  rapprocher  des  côtes  de  France.  L'amiral 
Rooke  le  suivit  jusqu'au  10;  mais  une  saute  de  vent 
ayant  occasionné  la  séparation  des  deux  armées  pendant 
la  nuit,  et  les  Anglais  n'étant  plus  en  vue,  le  comte  de 
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Toulouse  saisit  cette  circonstance  pour  rentrer  à  Toulon. 
Il  y  apprit  que  les  alliés  ^  sur  la  nouvelle  de  son  appari- 
tion dans  la  Méditerranée,  s'étaient  hâté  de  quitter  Barce- 
lone potir  se  mettre  à  sa  poursuite  ;  et  ce  fut  ainsi  que 
l'entreprise  hardie  de  ce  prince,  de  traverser  le  détroit, 
/  pour  ainsi  dire  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  supérieure 
en  nombre,  fit  échouer  les  projets  formés  sur  la  Catalo- 
gne, seul  but  de  Texpédition. 

Maïs  ce  n'était  point  assez  pour  le  comte  de  Tou- 
louse; il  voulèiit  se  mesurer  avec  l'amiral  Rooke.  Toutes 
ses  dispositions  étant  faites,  il  sortit  de  Toulon  à  la  tête 
de  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne  et  de  vingt-quatre 
galères.  Le  maréchal  d'Estrées  commandait  en  second 
sous  lui.  Le  marquis  de  Yillette  était  à  l'avant-garde ,  et 
*îe  marquis  de  Langeron  formait  l'arrière-garde.  L'armée 
se  dirigea  d'abord  sur  Barcelone,  et,  sur  Tavis  que  le 
comte  de  Toulouse  y  reçut  que  la  flotte  des  alliés  était 
rentrée  dans  la  Méditerranée,  il  força  de  voiles  pour  sor- 
tir du  détroit  et  se  porter  à  sa  rencontre. 

Leâ4  août  1 704»  à  la  pointe  du  jour,  on  aperçut  l'armée 
ennemie,  composée  de  soixante-cinq  vaisseaux,  de  plu- 
sieurs galiotes,  et  divisée  en  trois  escadres.  Les  deux 
armées  se  trouvaient  alors  à  environ  onze  lieues  nord  et 

sud  de  Malaga.  A  dix  heures  du  matin,  diverses  manœu- 
vres les  ayant  amenées  à  la  portée  du  canon,  le  feu  com- 
mença de  part  et  d'autre  avec  une  vigueur  égale  sur  toute 
là  ligne.  Le  comte  de  Toulouse,  attaqué  par  l'amiral 
Rooke  et  par  deux  autres  vaisseaux,  leur  opposa  une  telle 
résistance,  qu'après  les  avoir  très  maltraités,  il  les  força 
de  l'abandonner.  L'avant-garde  et  Tarrière-garde  se  com- 
portèrent aussi  vaillamment,  et  les  alliés,  malgré  leur  su- 
périorité ,  furent  battus  sur  tous  les  points.  Le  combat 
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dura  jusqu'à  la  uuit^  et  fut  tellement  meurtrier  que  Teni^ 
Demi  éprouva  uue  perte  de  trois  mille  hommes.  Le  vais» 
seau  de  l'amiral  Galemboiii^y  ainsi  qu'un  autre  Taisseaa 
hollandais,  furent  coulés  dans  l'iiction  ;  on  n'en  put  sau^ 
ver  que  l'amiral  et  neqf  hommes.  L'armée  française  eut 
qy^nze  cents  hommes  hors  de  combat.  Le  vaisseau  ^ 
comte  de  Toulouse  se  battit  longtemps  contre  celui  de 
l'amiral  Rooke  et  le  démâta.  Le  prince  reçut  une  blessure 
à  la  tempe,  et  eut  quatre  de  ses  pages  tués  à  peu  de  di- 
stance de  lui.  Les  deux  armées,  après  s'être  observées  pen- 
dant plusieurs  jours,  se  séparèrent  enfin  ;  ceUè  des  alliés 
se  dirigea,  sur  Gibraltar,  et  les  Français  entrèrent  à  Mar 
laga.  Philippe  y,  lorsqu'il  apprit  le  beau  combat  du  comte 
de  Toulouse,  lui  écrivit  de  sa  main  une  lettre  de  félicitai» 
tion^  et  lui  envoya  Tordre  de  la  Toison,  enrichi  de  diar" 
mants  pour  une  valeur  de  plus  de  cent  miUe  écus^. 

(i)  Saint-Simon,  dont  on  connait  la  partialité  contre  les  fils  légitimés 

de  Louis  XIY,  cite,  .éMs  ses  mémoires,  le  combat  de  Malaga;  mais  pea 

yersé  dans  ces  matière^,  il  confond  l^s  dates  et  les  faits.  Il  fb()3  le  combat 

au  27  septembre,  tandis  qu'il  est  constant  qu'il  a  eu  lieu  le  a4  août  «  I^cs 

deux  flottes,  dit-il,  étalent,  pour  le  nombre  des  vaisseaux,  à  peu  près 

égales.  »  On  a  vu,  au  contraire,  que  l'armée  alliée  était  forte  de  soixanter» 

cinq  vaisseaux,  et  que  cellç  du  comte  de  Toulouse  n'était  que  de  quarante-» 

neuf.  Même  ignorance  sur  la  perte  des  alliés,  qu'il  fait  monter  à  six 

mille  hommes,  au  lieu  de  trois  mille.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous 

devons  particulièrement  insister^  et  qui  fait  l'objet  principal  de  cette  note. 

Saint-Simon  rapporte  que,  le  lendemain  du  combat,  à  force  4e  vent  et  de 

manoeuvres  (ce  sont  ses  expressions),  l'armée  française  parvint  à  joindre 

Tataliral Rooke  de  fort  près.  «Le  comte  de  Toulouse,  dit-il,  voulait  l'at- 

«  taqner  de  nouveau;  le  maréchal  de  Cœuvres  (comte  d'Estrées)  assem- 

<t  bla  le  conseil;  tous  étaient  d'avis  d'attaquer,  lorsque  d'O,  le  mentor. 

a  de  la  flotte,  et  contre  l'avis  duquel  le  roi  avait  très  précisément  défeoda 

«  i\u  comte  de  faire  aucune  chose,  s'y  opposa  avec  i;n  air  dédaigpetixet 
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ti  paÎK  ^nt  rendre  ce  prince  à  la  cour  où  tout  le 
Oionde  l'aimait  et  l'estimait;  aussi  ^tait-il  l'objet  de  la 
jalousie  du  duc  du  Maine,  son  fr^  aine. 

Le  cofnte  de  Toulouse  demeura  toujours  ëtninger  aux 
menées  de  sa  belle-sceur,  la  duchesse  du  Maine,  qui  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  troubler  la  France  en  interver* 
tisàant  les  cboits  légitimes  des  princes  du  sang  royal.  11 
en  fut  répopipensë  par  l'estime  de  tous  les  bons  Français; 
et,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duo  d'Orléans,  rëgeaÉ| 
'  qui  sévit  avec  raison  contre  le  duc  et  la  duchesse  dà 
Maine,  montra  toujours  une  bienveillance  sincère  au 
comte  de  Toulouse;  il  lui  épargna  toute  mortification 
personnelle,  et  l'excepta  de  la  mesure  par  laquelle  les 
princes  légitimés  furent  dépouillés  de  tous  les  honneurs 
et  prérogatives  de  prince. 

Le  comte  de  Toulouse  épousa  secrètement,  le  a  a  fé- 
vrier 17^3,  Marie-Vîctoîre-Sophie  de  Noailles,  qui  avait 
été  mariée  m  premières  noces  au  marquis  de  Gondrin , 

«  niiç  firoide,  mnette  et  sufifibante  opiniâtreté.  L'oracle  prononcé,  chacun 
«  retourna  à  son  bord,  et  le  comte  dans  sa  chambre,  outré  de  la  plus  vive 
«  dooleor.  Il  acquit,  ajoute  Saint-Simon,  un  grand  honneur  en  tout  genre 
«  dans  celte  campagne,  et  son  plat  gouverneur  en  perdit  peu,  parce  qu'il 
«  n'en  avait  point  à  perdre.  »  Nous  ne  chercherons  pas  à  approfondir  les 
motifs  de  la  haine  de  Saint-Simon  contre  le  gouverneur  du  comte  de 
Toulouse,  ^lors  âgé  de  vingt-six  ans  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'ob  - 
server  qu'aucun  des  nombreux  historiens  du  combat  de  Malaga  n'a 
fait  mention  de  cette  circonstance,  et  nous  ajouterons  que  le  comte  de 
Toulouse,  dont  l'armée  était  si  inférieure  en  forces  à  celle  des  alliés, 
malgré  l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  elle,  n'était  guère  en  mesure  de 
recommencer  le  combat  le  lendemain,  et  que,  s'il  eût  pu  ou  cru  devoir  le 
fidre,  ni  lui,  ni  le  comte  d'Estrées,  qui  commandait  en  second  sous  luij^ 
n'eussent  déféré  à  l'avis  d'un  homme  qui ,  n'étant  pas  marin ,  ne  pouvais 
prmioncer  sur  l'avantage  ou  l'inconvénient  du  nouveau  combat. 
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menin  du  dauphin  çt  brigadier  des  armées  du  roi.  lisent 
d'elle  Louis- Jean-Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthiè^M, 
qui  fut  depuis  amiral  et  grand-veneur  de  France. 

Louis  XV  destinait  au  comte  de  Toulouse  la  plac^dn^.. 
premier  ministre  après  la  mort  du  cardinal  de  Gleuri|  qui 
lui-même  désirait  l'avoir  pour  successeur;  mais  de  prince 
fut  enlevé  par  une  maladie  cruelle ,  dans  la  cinquante-  > 
neuvième  année  de  son  âge  (  i"  décembre  1737.)  Taillé 
piour  la  seconde  fois  de  la  pierre,  il  supporta  ses  souf- 
frances pendant  vingt-deux  heures  avec  une  fermeté^  ^ 
héroïque,  et  mourut  en  donnant  à  son  fils,  le  duc  de* 
Penthièvre,  des  instructions  qui  fructifièrent  si  heureu- .  . 
sèment. 


LA  BOURDONNAIS 

(  BERTRAND-FRANÇOIS  MÀHÉ  DE  ) , 

CHKTÀLlEa  DES  ORDaSS  MILITAIRES  DE  SAIHT-LOUIS  ET  DU  CHRIST  DE 
PORTUGAL I  CAPITAINE  DE  VAISSEAU  DE  LA  MARINE  ROYALE,  COU- 
TERNBUR   DES   iLEfl   DE  FRANGE  BT   DE   ROURRONy 

Né  à  Stint-Malô  le  1 1  fémcr  1699,  ^^^  ^  VtLXÏB  le  9  septembre  1753. 


A  l'époque  où  naquit  La  Bourdonnais,  la  France,  do- 
minatrice sur  les  deux  mers,  en  avait  ravi  l'empire  à  deux 
puissances  rivales;  les  Malouins,  commerçants  indus- 
trieux, et  navigateurs  intrépides,  étendaient  leur  gloire 
en  augmentant  leur  fortune.  Duguay-Trouin  avait  porté 
son  nom  et  ses  exploits  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
et  la  Bretagne  partageait  avec  la  Normandie  la  gloire  d'a- 
voir produit  les  plus  grands  hommes  dont  s'honorait  la 
marine  française.  Ce  furent  ces  modèles  que  se  proposa 
d'imiter  La  Bourdonnais,  mais  l'impatience  de  marcher 
sur  leurs  traces  ne  lui  permit  pas  d'attendre  l'époque  à 
laquelle  il  aurait  terminé  ses  premières  études;  dès  l'âge 
de  dix  ans,  il  obtint  de  sa  famille  la  permission  de  s'em- 
barquer, et,  pour  son  début ,  il  fit,  sur  un  navire  du 
commerce  de  Saint-Malo ,  une  campagne  dans  les  mers 
du  Sud. 

A.  son  retour,  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
m.  18 
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pendant  ce  voyage  le  firent  juger  capable  de  naviguer 
comme  officier,  et  quoiqu'il  ne  fût  alors  âgé  que  de  qua» 
torze  ans,  il  s'embarqua  comme  enseigne  sur  le  navire 
le  Saint^PhilippCj  destiné  pour  les  )ndes-Orientales. 
Par  un  hasard  heureux  pour  lui,  un  jésuite,  qui  se  ren- 
dait aux  Philippines ,  se  trouvait  embarqué  sur  ce  bâti- 
ment; il  prit  La  Bourdonnais  en  amitié  et  s'offrit  de  lui 
enseigner  les  mathématiques  pendant  la  traversée.  No- 
tre jeune  marin  accepta  avec  enthousiasme  une  propo- 
sition aussi  avantageuse,  et  sa  sagacité  vive  et  pénétrante 
lui  eut  bientôt  aplani  les  difficultés  d'une  science  aus- 
tère autant  que  sérieuse.  Le  bon  jésuite  disait  qu'il  avait 
rencontré  peu  d'écoliers  aussi  dociles  et  aussi  avides  de 
s'instruire. 

Pendant  les  années  I7i6eti7i7,  La  Bourdonnais  fit 
plusieurs  campagnes  dans  les  mers  du  Nord,  et  en  1718 
il  s'embarqua  sur  un  bâtiment  destiné  pour  le  Levant 
Avide  de  tout  voir  et  de  tout  connaître ,  son  activité 
sans  bornes  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de  repos. 

Lorsqu'en  1 7 1 9  la  Compagnie  des  Indes  française  sem- 
bla renaître  de  ses  cendres,  les  nouveaux  directeurs 
recherchant  avec  empressement  ceux  des  officiers  du 
commerce  à  qui  des  campagnes  dans  les  mers  de  FInde 
avaient  rendu  ces  parages  familiers,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  La  Bourdonnais  qui,  quoique  jeune  encore,  jouissait 
d'une  réputation  de  grande  habileté  comme  marin;  il 
entra  donc  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  il 
s'embarqua  comme  second  lieutenant  sur  le  Prosper^ 
destiné  pour  Surate. 

A  son  retour,  la  Compagnie ,  satisfaite  de  ses  services, 
lui  accorda  le  grade  de  premier  lieutenant,  et  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  fit  sa  seconde  campagne  dans  l'Inde, 
en  171^3.  Pendant  la  traversée,  il  mit  la  première  main  au 
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traité  qu'il  publia  depuis  Sur  la  mâture  des  vaisseaux , 
livre  reilapli  d'idées  neuves  et  qui  décelaient  dans  son 
auteur  uii  homme  de  génie. 

La  Bourdonnais  eut>  dans  cette  «ampagne ,  l'occasion 
de  rendre  un  service  signalé  à  la  Compagnie.  VArgo- 
nauUj  sur  lequel  il  était  embarqué,  rencontra  aux  attéra- 
ges  de  rUe  Bourbon  le  vaisseau  de  la  Compagnie  le  Bour- 
àoHy  coulant  bas  d'eau.  Dans  sa  détresse,  le  capitaine  de 
ce  bâtiment  proposa  à  celui  de  C Argonaute  de  prendre 
à  son  bord  son  équipage  et  les  effets  les  plus  précieux  de 
sa  cai^ison,  ayant  le  dessein  de  le  laisser  couler  ensuite. 
La  Bourdonnais  trouvait  le  moyen  violent;  il  exposa 
qu'avec  le  secours  de  F  Argonaute  ces  deux  vaisseaux 
pourraient  se  rendre  à  Bourbon,  que  de  là  on  irait  ré- 
clamer à  rile-de-France  les  moyens  de  réparer  les  ava- 
ries du  Bourbon  et  le  remettre  en  état  de  reprendre  la 
la  mer:  lui-même  s'offrit  pour  remplir  cette  mission. 
Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  les  deux  b&timents 
firent  route  de  conserve  pour  relâcher  à  Bourbon ,  et  La 
BourdcHinais,  s'embarquant  dans  la  chaloupe  de  P Argo- 
naute^ se  dirigea  sur  l'Ile-^le-France.  Quelques  jours  ajurès 
il  ramenait  avec  lui  un  bâtiment  avant  à  bord  tout  ce 
qui  était  nécessaire  p^ur  réparer  le  Bourbon ^  qui  fut 
faientèt  en  état  de  se  rendre  à  sa  destination.  La  Com- 
pjBgbie  récompensa  ce  service  en  donnant  à  La  Bourdon- 
nais le  grade  de  second  capitaine  sur  ses  vaisseaux» 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit,  en  1724?  ^  troisième 
campagne  dans  l'Inde,  sur  le  Malabar.  Il  était  alors  âgé 
dé  vingt «"cinq  ans,  et  il  y  avait  peu  d'officiers  de  la  Com- 
pagnie de  son  grade  aussi  jeunes  que^hii.  M.  Didier,  in- 
génietnrdu  roi,  qui  se  rendait  àPondichéry,  avait  obtenu 
son  pasiage  sur  ce  vaisseau.  Pendant  la  traversée,  cet 
officier  supérieur,  trouvant   dans  La  Bourdonnais  un 
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homme  avide  d'instruction^  se  fit  un  plaisir  de  lui  ensei- 
gner Tart  des  fortifications  et  la  tactique  des  sièges.  En 
arrivant  à  Pondichéry  le  maître  avouait  moîdestement 
que  son  écolier  en  savait  autant  que  lui. 

La  Bourdonnais  trouva  bientôt  l'occasion  dé  mettre 
en  pratique  les  connaissances  qu'il  venait  d^acquërir. 
Une  escadre  de  quinze  vaisseaux  de  la  Compagnie,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Pardaillan^  était  en  ce  moment  réu- 
nie à  Pondichéry;  elle  avait  pour  mission  de  faire  la  con- 
quête de  Mahé,  place  dont  la  possession  était  d'autant 
plus  importante  qu'elle  communique  avec  Pondichéry. 
La  Bourdonnais  offrit  ses  services  à  M.  de  Pardaillan,  qui 
les  accepta  avec  empressement  et  le  chargea  du  détail  de 
l'escadre.  Celte  distinction  ^  accordée  à  un  officier  qui 
n'avait  encore  que  le  grade  de  second  capitaine,  aurait 
pu  lui  faire  des  jaloux,  mais  il  montra  tant  de  zèle  et  de 
capacité,  qu'il  n'eut  que  des  admirateurs. 

Arrivé  devant  Mahé,  on  éprouva  des  difficultés  qu'on 
n'avait  pas  prévues  ;  la  côte,  presque  inaccessible,  ne  per- 
mit pas  d'opérer  une  descente  avec  des  embarcations. 
La  Bourdonnais  proposa  à  M.  de  Pardaillan  de  construire 
des  radeaux  assez  forts  pour  porter  chacun  trois  cents 
hommes  et  une  pièce  de  canon.  Ces  radeaux,  bastingués 
avec  des  balles  de  coton,  devaient  être  munis  de  ponts- 
levis  qui  mettraient  les  troupes  à  couvert,  et  qui,  s'abais- 
sant  ensuite,  faciliteraient  la  descente  à  pied  sec.  Cette 
proposition  ayant  été  acceptée,  La  Bourdonnais  s'occupa 
immédiatement  de  leur  construction,  et  en  moins  de 
huit  jours  ils  furent  prêts.  La  descente  se  fit  sans  qu'on 
perdit  un  seul  homme.  Le  siège,  en  suivant  les  règles 
ordinaires,  pouvait  traîner  en  longueur;  La  Bourdonnais, 
persuadé  que  les  Indiens  préféreraient  livrer  leur  ville 
plutôt  que  de  voir  leurs  propriétés  réduites  en  cendres, 
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l'avis  de  mettre  le  feu  à  toutes  les  habitations  ré- 
jmndues  sur  la  côte.  Ce  projet  fut  approuvé^  et  Texécu- 
tion  lui  en  fut  confiée.  Aux  premières  lueurs  de  l'incen- 
die^  les  Indiens  effrayés  ouvrirent  leurs  portes,  et  les 
français,  prirent  possession  de  Mahé. 

M.  de  Pârdaillan,  trop  grand  pour  connaître  l'envie, 
attribua,  à  La  Bourdonnais  la  majeure  partie  de  ce  suC' 
ces ,  et  l'on  croit  assez  généralement  que  c'est  depuis 
cette  conquête  que  le  nom  de  Mahé  fut  ajouté  à  son  nom 
de  famille*  C'est  ainsi  que  les  Romains  donnaient  à  leurs 
généraux  victorieux  les  surnoms  à! Africain]  à^ Asiatique, 
de  Numidieu^  et  cet  usage  a  depuis  été  renouvelé  chez 
quelques  peuples  modernes. 

La  paix,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après,  menaçait 
La  Bourdonnais  d'un  repos  qui  ne  convenait  ni  à  ses 
habitudes  ni  à  son  caractère;  il  n'avait  accepté  le  service 
de  la  Compagnie  des  Indes  que  dans  l'espoir  d'y  utiliser 
l'activité  dont  il  était  dévoré,  il  le  quitta  dès  le  moment 
que  ce  service  devint  stérile  pour  son  ambition ,  et  il 
tourna  alors  ses  vues  du  côté  de  la  fortune.  Hors  d'état, 
en  raison  de  ses  moyens  pécuniaires,  de  faire  un  arme- 
ment pour  son  compte,  il  proposa4!l  quelques-uns  des 
riches,  négociants  de  Pondichéry  de  s'associer  avec  lui 
pour  cette  opération.  Cette  société  arma  le  vaisseau  le 
Pondichéry,  dont  il  fut  nommé  capitaine  et  subrécargue. 
Le  gouverneur  lui-même  (M.  Lenoir),  pour  prouver  aux 
armateurs  combien  il  avait  de  confiance  dans  les  talents 
de  La  Bourdonnais,  voulut  prendre  un  intérêt  dans  son 
armement. 

lie  Pondichéry  fit  voile  pour  Moka ,  et  la  cargaison 
cjii'il  en  rapporta  procura  des  bénéfices  immenses.  L'é- 
uillation  que  ce  succès  produisit  cl;ez  les  négociants  de 
l'Inde  ouvrit  au  commerce  des  débouchés  inconnus  jus- 
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que-là,  et  I^  Bourdonnais  fut  ainsi  le  promoteur  d'un 
grand  nombre  de  fortunes  particulières. 

Dans  le  second  voyage  qu'il  fit  à  Moka,  H.  Lenoir  le 
chargea  de  toucher  à  Goa,  pour  y  remettre  au  viee-roi 
des  présents  de  la  part  du  roi  et  de  la  Compagnie^  «n  re* 
connaissance  des  secours  qu'il  avait  fournis  lors  de  Tex- 
pédition  de  Mahé.  La  réputation  de  La  Bourdonnais 
l'avait  précédé  à  Goa,  et  il  y  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs;  les  négociations  secrètes  dont  il  était  chargé  au*^ 
près  du  vice-roi  procurèrent  à  ce  dernier  l'occasion  d!ap^ 
précier  tout  son  mérite,  et  dès  ce  moment  il  conçut  le- 
projet  de  l'attacher  au  service  du  Portugal ,  projet  ^'il 
réalisa  plus  tard. 

En  quittant  Goa,  La  Bourdonnais  se  dirigeait  sur 
l'Arabie,  lorsqu'à  environ  douze  lieues  en  mer,  il  ren- 
contra deux  bâtiments  de  guerre  portugais  qui  se  ren-- 
daient  à  Moka,  pour  y  réclamer  le  tribut  que  l'iman  de 
ce  pays  est  dans  Tusage  de  payer  au  roi  de  Portugal.  Ces 
bâtiments,  par  suite  des  contrariétés  qu'ils  avaient  éprou- 
vées à  la  mer,  se  trouvaient  sans  vivres  et  sans  pilotes, 
les  leurs  étant  morts  pendant  la  traversée.  La  Bourdon- 
nais leur  donna  tc^hs  les  vivres  qui  leur  étaient  néces- 
saires, et  fit  route  avec  eux  jusqu'à  Moka. 

Les  capitaines  portugais  ne  furent  point  ingrats  ;  à 
leur  retour  à  Goa,  ils  publièrent  hautement  le  service 
éminentque  leur  avait  rendu  La  Bourdonnais.  Leur  rap- 
port contribua  à  augmenter  encore  la  bonne  opinion 
qu'avait  conçue  de  lui  le  vice-roi,  et  il  lui  écrivit  pour 
l'engager  à  se  rendre  à  Goa,  ayant  des  projets  importants 
à  lui  communiquer.  La  Bourdonnais  accepta  cette  in- 
vitation. A  son  arrivée,  le  vice -roi  lui  fit  rendre  des 
honneurs  plus  grands  encore  qu'à  leur  première  entre- 
vue; il  lui  remît,  de  la  part  de  son  souverain,  l'Ordre 
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-du  Christ,  des  lettres  qui  lui  conféraient  le  titre  de  hi- 
.  de^gOj  et  enfin  un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau.  Dans 
-la  €onf(éi*ence  qu'ils  eurent  ensemble ,  il  lui  confia  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  reconquérir  Mombaze,  que 
]es  naturels  du  pays  avaient  enlevé  au  roi  de  Portugal , 
en  ajoutant  que  lui  seul  pourrait  faire  cette  conquête , 
dont  il  lui  avait  réservé  l'honneur. 

Des  distinctions  aussi  flatteuses  étaient  faites  pour 
séduire  La  Bourdonnais ,  mais  il  ne  pouvait  les  accepter 
san»  le  consentement  de  son  supérieur,  et  il  retourna  à 
Pbndichéry  pour  le  demander.  Non-seulement  le  gou- 
verneur général  lui  accorda  la  permission  qui  lui  était 
nécessaire,  mais  il  mit  sous  ses  ordres  un  certain  nom- 
bre de  troupes  choisies,  voulant,  disait-il,  associer  la 
France  et  la  Compagnie  à  la  gloire  qu'il  ne  pouvait  man- 
quer d'acquérir  dans  cette  expédition.  11  se  disposait 
donc  à  se  rendre  à  Goa,  lorsqu'un  vaisseau  portugais, 
dont  le  commandement  lui  était  destiné ,  mouilla  dans 
la  rade  de  Pbndichéry,  lui  apportant  la  commission  d'a- 
gent du  roi  de  Portugal  à  la  côte  de  Coromandel. 

La  Bourdonnais  appareilla  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  lySo.  En  passant  devant  Calicut,  il  somma 
le.Samorin  d'exécuter  le  traité  qui  l'assujettissait  à  payer 
un  droit  au  passage  de  chaque  vaisseau  de  guerre  por- 
tugais. Sur  son  refus ,  il  fit  ses  dispositions  pour  canon- 
ner  la  ville ,  mais  le  prince  indien  effrayé  consentit  au 
paiement  exigé.  Arrivé  à  Goa ,  il  pressa  le  vice-roi  de 
mettre  son  projet  sur  Mombaze  à  exécution;  mais  ce 
aiége  exigeait  de  grands  préparatifs,  et  la  lenteur  natu- 
t^elle  aux  Portugais  semblait  devoir  les  éterniser.  La  Bour- 
bonnais ,  impatient  de  se  signaler  au  service  de  son  nou- 
veau souverain,  proposa,  en  attendant,  d'aller  purger 
les  mers  de  l'Inde  des  pirates  angrias  qui  les  infestaient 
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alors.  Dans  deux  campagnes  successives ,  il  en  prit  et 
détruisit  un  si  grand  nombre  qu'il  les  mit  désormais 
dans  l'impuissance  de  nuire  à  la  navigation  dans  ces 
parages. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  arrivée  à 
Goa;  les  bâtiments  destinés  à  l'expédition  contre  Mom- 
baze  étaient  prêts  à  mettre  à  la  voile,  lorsqu'un  événe- 
ment  imprévu  vint  lui  ravir  la  gloire  qu'il  espérait;  le 
vice-roi,  dont  il  avait  toute  la  confiance,  fut  disgracié  et 
rappelé  en  Portugal;  son  successeur,  homme  pacifique^ 
n'adoptant  pas  les  projets  contre  Mombaze,  l'expédition 
rentra  dans  le  port ,  où  elle  fut  désarmée.  La  Bourdon- 
nais, trompé  dans  ses  espérances,  demanda  et  obtint  sa 
retraite  ;  et  possesseur  dès  lors  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable, il  prit  le  parti  de  se  rendre  en  France,  et  il 
arriva  à  Saint-Malo  en  1733. 

Dans  un  voyage  qu'il  fît  à  Paris  Tannée  suivante,  il 
eut  l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  deux  hommes 
qui,  par  leur  position,  étaient  dans  l'obligation  de  re- 
chercher toutes  les  lumières  possibles  sur  le  commerce 
des  colonies;  c'étaient  M.  Orry,  contrôleur  général  des 
finances,  et  M.  de  Fulvy,  commissaire  du  roi  près  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Il  satisfit  à  toutes  leurs  questions 
en  homme  instruit;  mais  quand  il  en  vint  à  Vlle^de^ 
France j  jusque-là  mal  connue  et  peu  estimée,  il  leur 
fit  un  tableau  si  séduisant  de  la  position  de  cette  colo- 
nie ,  de  son  sol  et  des  avantages  qu'une  administration 
éclairée  pourrait  en  retirer,  qu'ils  furent  étonnés  qu'on 
Teût  ainsi  négligée.  Le  comte  de  Maurepas,  alors  minis- 
tre de  la  marine,  et  le  cardinal  de  Fleury,  à  qui  ces  ad- 
ministrateurs firent  part  de  l'entretien  qu'ils  avaient  eu 
avec  La  Bourdonnais,  en  conclurent  que  l'homme  qui 
connaissait  aussi  bien  le  parti  avantageux  qu'on  pouvait 
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tirer  de  cette  colonie,  était  le  seul  capable  de  Tadminis- 
trer;  il  fut  ^  en  conséquence,  novamé  gouverneur  gêné' 
wal  des  iles  de  France  et  de  Bourbon  ^  avec  pouvoir  d'y  ' 
CK>inmander  les  vaisseaux  de  la  Compagnie. 

La  Bourdonpais  arriva  à  Flle-de-France  au  mois  de 
juin  1735*  Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  l'état 
-  <ie  dénûment  et  d'anarchie  où  il  trouva  cette  colonie. 
Justice,  police  y  industrie,  commerce,  tout  était  en  dés- 
ordre] ou  à  créer.  La  tâche  était  [grande  et  difficile,  mais 
ml  n'était  pas  homme  à  être  efirayé  par  les  obstacles. 
Toutefois,  en  méditant  sur  ceux  qu'il   allait  avoir  à 
vaincre,  il  ne  se  dissimula  pas  qu'il  lui  serait  impossible 
^'y  parvenir  sans  le  concours  volontaire  des  principaux 
liabitants  et  propriétaires;  il  pensait  sagement    qu'à 
moins  d'être  puissamment  excités  par  leur  intérêt,  des 
^projets  si  nouveaux  pour  leur  ignorance,  et  si  contraires 
pilleurs  habitudes  indolentes,  ne  frapperaient  leur  imagi- 
nation que  comme  des  chimères  qui  ne  méritaient,  ni 
<]u'ils  y  risquassent  leurs  capitaux ,  ni  qu'ils  leur  fissent 
le  sacrifice  de  leur  oisiveté.  Tous  ses  discours,  toutes  ses 
^miurches,  tendirent  à  ce  but;  mais  il  vit  bientôt  qu'il 
3Die  pourrait  dissiper  entièrement  leurs  craintes,  qu'en 
leur  offrant  de  partager  avec  eux  les  risques  de  ses  en- 
^treprises.  Cette  offre  les  encouragea,  et  alors  chacun  des 
3[>lus  riches  colons  promit  de  fournir  un  certain  nombre 
^e  noirs  pour  les  travaux  à  exécuter.  Leur  exemple  fut 
"yromptement  suivi;  des  sociétés  se  formèrent,  et  au 
xnoyen  de  l'intérêt  que  La  Bourdonnais  y  prit,  pour 
litié,  elles  s'engagèrent  à  fournir  tous  les  matériaux 
nécessaires.  En  moins  de  quatre  années  il  construisit 
<les  arsenaux,  des  magasins,  des  fortifications,  des  aque- 
ducs, des  canaux,  des  moulins,  des  caserifes,  une  église, 
^©s  hôpitaux,  et  des  chantiers  pour  construire  et  radou- 
III.  19 
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ber  les  vaisseaux.  Il  introduisit  la  culture  du  manioc^ 
du  sucre,  du  café  et  du  coton.  La  Compagnie  approuira 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  et,  en  donnant  de  justes  éloges  à 
ses  opérations,  elle  se  plut  à  reconnaître  qu'on  lui  devait 
la  création  de  l'Ile-de-Francè. 

Cependant  les  travaux  immenses  qu'il  faisiait  exécuter 
dans  cette  colonie  ne  nuisaient  point  à  cetix  que  réclà*- 
mait  l'ile  Bourbon ,  et  Fimagination  conçoit  difficilement 
qu'un  seul  homme  ait  pu  faire  tant  et  de  si  grandes 
choses ,  pour  ainsi  dire  à  la  fois,  dans  deux  lies  situéesi  à 
quarante  lieues  l'une  de  lautre.  La  croix  de  Saint-Louis,, 
dont  il  fut  décoré  en  i  ')3'jj  fut  pour  lui  la  récompense  la 
plus  flatteuse  et  la  plus  honorable  de  ses  travaux. 

En  1740,  la  mort  de  sa  femme  obligea  La  Bourdon*^ 
nais  de  faire  un  voyage  en  France.  En  y  arrivant ,  il  ap* 
prit  qu'il  avait  été  l'objet  dé  dénonciations  de  toute 
espèce,  et  l'homme  qui  s'attendait  à  recevoir  des  louaïi* 
ges  se  trouva  sous  le  coup  des  plus  infâmes  calomnies. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  en  triompher;  il  remit  aux  mi- 
nistres du  roi  un  mémoire  circonstancié  de  ses  opéra- 
tions aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  ;  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  eurent  l'ordre  de  vérifier  les 
faits  qu'il  contenait ,  et  après  un  sévère  examen,  là  Com^ 
pagnie  reconnut,  par  une  attestation  en  forme,  que 
toutes  les  imputations  dirigées  contre  son  administration 
étaient  fausses  et  mensongères. 

Toutefois,  La   Bourdonnais  avait  une  trop  grande 
expérience  des  hommes  et  des  choses  pour  ne  pas  pré- 
voir que  son  triomphe,  en  irritant  ses  ennemis,  rendrait 
leur  haine  plus  acharnée  encore  ;  il  résolut  en  consé-^ 
quence  de  demander  sa  retraite,  et  de  se  livrer  à  d^^^ 
opératiotis  commerciales  pour  son  propre  compte.        ^ 
cette  époque,  tout  faisait   présager  une  rupture  pî—  ^^ 
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chaîne  avec  l'Augleterre,  et  sur  la  première  ouverture 
qu'il  fit  à  quelques^^UQS  de  ses  amis  du  plan  qu'il  se  pro- 
posait d'exécuter,  si  la  guerre  avait  lieu,  on  lui  fit  l'offre 
de  cinq  millions ,  à  •  la  condition  de  s'y  intéresser  seu- 
lement pour  un  dixième.  Mais  des  ordres  supérieurs 
vinrentle  forcer  de  remplir,  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie, le  projet  qu'il  avait  médité  pour  le  sien,  a  Ou* 
<€  bliez  vos  mécontentements  contre  la  Compagnie,  lui 
<c  écrivait  le  contrôleur  général  de$  finances ,  obéisse;^, 
a  et  continuez  à  bien  servir  le  roi;  $a  Majesté  aura  soin 
«  de  vous  et  de  votre  fortune.  » 

JjSk  bourdonnais  se  rendit  à  Lorient,  avec  le  titre  de 
capitaine  de  vaisseau.  Il  y  trouva  cinq  vaisseaux  de  la 
Compagnie  sur  lesquels  étaient  embarqués  douze  cents 
marins  et  trois  cents  hommes  de  troupes,  tous  au^i  peu 
egipérimentés  les  uns  que  les  autres.  Il  appareilla  le  5 
ayril  i74t«  Il  relâcha  à  TUe-de-France^  qu'il  mit  en.  état 
de  résister  aux  attaques  qui  pourraient  être  dirigées 
contre  elle  en  cas  de  guerre,  et  fit  voile  immédiatement 
pour  Pondichéry ,  où  il  aerivale  ^o  septembre  i^uiyaut. 
En  débarquant,  il  apprend  que  Mahé  est  assiégé  par  les 
Naîrs.  Après  avoir  mis  ordre  aux  jiifaires  les  plus  ur- 
gentes ,  il  appareilla  pour  aller  au  secours  de  cette  place. 
Il  éuit  temps  qu'il  arrivât.  Bayanor,  souverain  des 
Naïrs,  bloquait  Mahé  depuis  dix-huit  mois;  son  armée 
se  disposait  à  une  attaque  générale  ;  la  garnison,  accablée 
de  fatigues  et  en  proie  aux  plus  grandes  privations,  était 
sur  le  point  de  capituler,  lorsque  la  vue  du  secours  ino- 
piné qui  lui  arrivait  ranima  son  ardeur  et  ralentit  celle 
des  assiégeants.  La  Bourdonnais  fait  débarquer  ses  trou- 
pes,  attaque  les  retranchements  élevés  par  Bayanor,  et 
uprès  plusieurs  actions  très  vives,  et  dans  lesquelles 
il  déploya  la  plus  brillante  valeur,  ce  prince  se  vit  forcé 
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de  lever  le  siège  et  de  signer  un  traité  qui  assura  la  tran^ 
quillité  de  cette  partie  des  possessions  françaises. 

Mahé  délivré  9  La  Bourdonnais  se  rendit  à  Tlle-de- 
France  pour  y  faire  radouber  ses  vaisseaux.  Il  oiit  une 
telle  activité  à  cette  opération,  que  quelques  mois^après 
il  se  vit  en  état  de  reprendre  la  cner  ;  mais  tous  sesefTorts 
devaient  être  inutiles.  Depuis  son  départ  de  France ,  la. 
Compagnie  des  Indes  avait  adopté  un  système  de  neu- 
tralité  entre  elle  et  la  Compagnie  anglaise,  en  sorte  qu'au 
moment  où  La  Bourdonnais  se  préparait  à  agir  contre 
cette  dernière,  il  reçut  Tordre  de  renvoyer  tous  ses  vais- 
seaux en  Europe,  et  pour  prévenir  toute  représentation 
de  sa  part,  il  lui  était  enjoint  de  les  renvoyer  à  vide, 
plutôt  que  d'en  garder  un  seul.  La  Bourdonnais  obéit, 
quoiqu'à  regret;  mais  prévoyant  ce  qui  devait  résulter  de 
cette  fausse  mesure,  il  sollicita  son  rappel.  Sa  demande 
lui  attira  un  refus  très  flatteur  de  la  part  du  contrôleur 
général  des  finances.  «  La  bon  ne  opinion  que  j'ai  dé  vous, 
«  lui  mandait  M.  Orry,  m'a  déterminé  à  vous  confier  le 
<(  premier  poste  de  l'Inde  ;  je  vous  regarde  comme  un 
«  homme  non-seulement  utile,  mais  nécessaire.  » 

Une  frégate  expédiée  de  France  lui  apporta ,  au  mois 
de  septembre  1744?  ^^  nouvelle  de  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Angleterre;  mais  en  même  temps  la  Com- 
pagnie des  Indes,  toujours  fidèle  à  son  système,  lui  or- 
donnait expressément  de  ne  commettre  aucune  hostilité 
contre  les  Anglais,  k  moins  qu'ils  ne  les  commençassent 
eux-mêmes.  Pendant  ce  temps,  lecomraodore  Barnett,  à  la 
tête  d'une  division  de  quatre  vaisseaux,  s'emparait  de 
tous  les  bâtiments  du  commerce  français.  «  Messieurs ,  di- 
«  sait-il  aux  capitaines,  nous  exécutons  contre  vous  ce 
«  que  M.  de  La  Bourdonnais  projetait  contre  nous.  » 

Les  portes  multipliées  du  commerce  jetèrent  l'alarme 
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parmi  les^nëgociants  de  Pondichéry^  et  des  lettres  pres- 
santes du  conseil  de  cette  colonie  l'appelaient  à  son  se- 
cours. On  ignorait  à  Pondichéry  Fétat  dans  lequel  se 
trouvait  alors  rile-de-France.  La  Bourdonnais  n'avait 
pas  un  seul  bâtiment  de  guerre  à  opposer  aux  Anglais  ; 
les.  sauterelles  avaient  entièrement  détruit  la  récolte  de 
riz;  le  vaisseau  le  Saint-Géran^j  chargé  de  provisions 
d'ÈTurope^  avait  péri  sur  Vtle  d* Ambre.  C'est  au  milieu  de 
tant  de  calamités  que  La  Bourdonnais  va  entreprendre 
de  soutenir  l'honneur  de  la  France,  et  de  sauver  le  com- 
merce de  la  Compagnie.  ' 

Il  tire  de  Madagascar  des  vivres  et  des  noirs,  ranime 
le  courage  abattu  des  habitants  de  l'Ile-de-France ,  et 
après  des  ti^avaux  et  des  efforts  incroyables,  parvient  à 
transformer  en  vaisseaux  de  guerre  six  bâtiments  du 
commerce.  Cette  escadre  était  prête  dès  le  mois  de  mars 
1745,  mais  il  fallait  attendre  le  convoi  annuel  de  la  Com- 
pagnie pour  l'escorter  jusqu'à  Pondichéry.  Enfin  ,  le  28 
juillet,  arrive  la  frégate  l'Expédition,  qui  lui  annonce, 
pour  le  mois  d'octobre  suivant,  cinq  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie apportant  cinq  mille  marcs  de  piastres.  I^  mi- 
nistre, en  lui  adressant  les  ordres  du  roi  pour  prendre  le 
commandement  de  ces  vaisseaux,  lui  prescrivait  de  les 
armer  en  guerre,  d'y  joindre  ceux  qu'il  pourrait  avoir  à 
sa^disposition,  et  après  lui  avoir  tracé  un  plan  de  campa- 
gne il  ajoutait  : 

«Au  surplus,  quoique  ce  plan  me  paraisse  bon,  la 
«  confiance  que  j'ai  en  vous  m'engage  à  vous  autoriser  à 
«  y  changer  ce  que  vous  estimerez  de  plus  convenable  au 
^  bien  général  et  aux  intérêts  de  la  Compagnie,  et  même 

(i)  C'est  ce  naufrage  qu'a  décrit  avec  tant  d'éloquence  l'auteur  de 
^aul  et  Virginie, 
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ce  à  prendre  tout  autre  parti  quel  qu'il  soit.  Vous  donne* 
((  rez  avis  à  M.  Dupleix  de  celui  auquel  vous  vous  sefez 
c(  arrêté,  et  je  lui  donne  les  ordres  .les  plus  précis  de  voito 
c(  seconder  en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  lui...  etcir 
M.  Orry  était  trop  habile  pour  ne  pas  prévoir  que  ce 
concert  si  nécessaire  pourrait  souffrir  quelque  altératiôpji 
mais  il  se  flattait  de  contenir  les  mécontents  jusqu'au 
moment  où  la  paix  générale  lui  permettrait  de  r4ta}>U^ 
les  choses  dans  Tordre  accoutumé. 

Les  vaisseaux  attendus  en  octobre  n'arrivèrent  qu'au 

« 

mois  de  janvier  1746.  Us  n'avaient  plus  que  pour  quatre 
mois  de  vivres  ;  leurs  équipages  étaient  dans  un  état  dé^ 
plorable ,  V Achille  seul  était  armé  en  guerre.  Il  fallait 
armer  les  quatre  autres,  fournir  des  vivres  à  deux  aqtrw 
vaisseaux  prêts  à  partir  pour  la  France;  ce  qui  eût  sem*^ 
blé  impossible  à  tout  autre,  dans  ces  circonstances^  La 
Bourdonnais  l'exécuta. 

Le  24  mars  suivant  il  sortait  de  TIle-de-France.  Ses 
vaisseaux  n'avaient  pu  y  prendre  que  pour  soixante<-cinq 
jours  de  vivres,  quantité  insuffisante  pour  les  projets 
qu'il  méditait.  Il  se  rend  à  Madagascar  où  il  embarque 
deux  cent  milliers  de  riz.  En  quittant  Foule-Pointe,  son 
escadre  est  assaillie  par  une  tempête  des  plus  violentes, 
ses  vaisseaux  sont  dispersés;  V Achille  qu'il  montait  est 
entièrement  démâté  et  désemparé;  cependant  il  parvient 
à  gagner  l'île  Marosse  *  accompagné  du  Lys^  presque  aussi 
maltraité  que  lui;  à  l'exception  du  Neptune  de  t  Inde  y 
qui  s'était  perdu  corps  et  biens,  ses  autres  vaisseaux  l'y 
rejoignirent.  Alors  La  Bourdonnais  mit  en  œuvre  le  peu 

(i)  Marosse  ou  Nossi-Mangabie ,  petite  île  sur  la  cote  orientale  de 
Madagascar,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  baie  d'Antongil,  près  du 
port  Choiscul. 


I' 
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de  ressources  que  lui  présentait  cette  ile  en  mâtures.  Ses 
ouvriers  et  ses  équipages,  animés  par  son  exemple ,  dé- 
ployèrent  la  plus  grande  activité,  et  en  moins  de  six  se- 
maines Fescadre  se  trouva  en  état  de  reprendre  la  mer. 
En  touchant  à  Mahé,  il  apprend  que  le  commodore 
Peyton  croisait  sous  Ceylan  avec  six  vaisseaux.  La  Bour- 
donnais en  avait  neuf;  mais  malgré  ce  nombre  il  était  in- 
-cpBtestable  que  la  supériorité  de  forces  se  trouvait  du 
côté  des  Anglais.  11  appelle  ses  capitaines  à  bord  de  VA^ 
çhillej  leur  fait  part  de  cette  circonstance,  et  tous  parta- 
gent l'avis  de  leu^  chef  qu'il  faut  aller  chercher  les  An- 
glais et  les  attaquer  à  l'abordage.  Le  6  juillet  1746,  on 
les  découvrit  à  la  côte  de  Coromandel.  Quoiqu'ils  eus- 
sent l'avantage  du  vent,  La  Bourdonnais  manœuvra  pour 
engager  le  combat ,  mais  il  ne  put  avoir  lieu  qu'à  coups 
.  de  canon.  L'action  fut^vive  et  sanglante.  Trois  vaisseaux 
français  furent  mis  hors  de  combat  en  peu  d'instants; 
avec  les  six  autres  il  combattit  si  vigoureusement,  que 
bientôt  l'escadre  anglaise  se  vit  obligée  de  quitter  le  champ 
de  bataille  en  désordre.  Pendant  toute  la  journée  du  len- 
denaain  elle  fut  en  vue  ;  mais  çpmme  elle  avait  conservé 
.  le  vent,  elle  manœuvra  constamment  pour  éviter  un 
.  nouveau  combat.  Le  6,  on  la  perdit  entièrement  de  vue, 
^  Tescadre  française  se  dirigea  sur  Pondichéry,  où  elle 
mouilla  le  9  au  soir^ 

La  Bourdonnais,  maître  de  la  mer,  ne  pouvait  y  faire 
que  des  croisières  stériles.  Il  avait  conçu  un  projet  plus 
vaste  et  plus  utile.  Madras  était  à  cette  époque  le  centre 
de  la  richesse  et  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  il 
résolut  d'en  faire  la  conquête;  mais  il  fallait  auparavant 
détruire  l'escadre  anglaise,  ou  au  moins  la  mettre  hors 
d'état  de  troubler  les  opérations  d'un   siège.  Dupleix, 
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alors  gouverneur  de  l'Inde  pour  la  Compàgiiiey  reconnut 
Findispensabilitë  de  ce  préliminaire  ^  et  tous  deux  réu- 
nirent leurs  moyens  pour  mettre  l'escadre  en  état  de  re- 
prendre la  mer  et  de  combattre  les  Anglais  avant  qu'ils 
eussent  reçu  les  renforts  qu'on  savait  devoir  leur  arriver 
prochainement  d'Europe. 

Le  4  août,  La  Bourdonnais  met  à  la  voile  et  va  mouil- 
ler à  Négapatam.  Il  y  trouva  deux  navires  français,  dont 
l'un  avait  été  pris  par  les  forbans ,  l'autre  par  les  Anglais. 
Comme  les  Hollandais  s'étaient  engagés  dans  leurs  trai- 
tés avec  la  Compagnie  à  ne  point  acheter  de  prises  fran- 
çaises, il  demanda  la  restitution  de  ces  deux  bâtiments, 
en  annonçant  l'intention  où  il  était  de  les  emmener  de 
force  et  de  regarder  comme  infraction  à  la  paix  et  comme 
ennemi  de  la  France  quiconque  s'y  opposerait.  Le  gou- 
verneur intimidé  consentit  à  lui  souscrire  deux  obliga- 
tions, l'une  de  dix  mille  pagodes  à  l'étoile*,  l'autre  de 
dix  mille  roupies 2,  comme  nantissement  de  la  valeur  des 
deux  vaisseaux ,  en  attendant  que  leurs  gouvernements 
respectifs  eussent  réglé  ^affaire.  Pendant  qu'il  était  oc- 
cupé de  cette  réclamation,  on  lui  annonce  que  l'escadre 
anglaise  est  en  vue  ;  aussitôt  il  retourne  à  bord  et  fait 
appareiller  la  sienne.  Comptant  tromper  l'amiral  anglais, 
il  arbore  le  pavillon  hollandais  et  ses  vaisseaux  l'imitent, 
mais  cette  ruse  fut  sans  effet;  l'escadre  anglaise,  dès 
qu'elle  l'eut  reconnu,  s'éloigna  à  force  de  voiles.  La 
Bourdonnais  se  mit  à  sa  poursuite  avec  tant  d'ardeur 
qu'il  parvint  à  la  dépasser  de  deux  lieues;  mais  tous  ses 
efforts  ne  purent  l'amener  au  combat,  et  il  eut  le  chagrin 

(i)  Monnaie  de  Tlnde  équivalente  à  environ  neuf  livres  de  France. 
(1)  Monnaie  équivalente  à  deux  livres  dix  sols. 
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de  la  voir  échapper  une  seconde  fois.  C'eût  été  perdre  un 
temps  précieux  que  de  s'obstiner  à  une  poursuite  inu- 
tile, et  il  rentra  à  Pondichéry  le  23  août. 

Le  zèle  seul  l'avait  soutenu  pendant  cette  campagne; 
un  mal,  dont  il  avait  déjà  éprouvé  Jes  symptômes  avant 
son  départ,  s'était  encore  aggravé,  en  sorte  qu'à  son  ar- 
rivée il  était  hors  d'état  de  se  rendre  à  terre.  Cependant 
il  n'abandonnait  point  ses  projets  contre  Madras,  et  il 
écrivit  à  Dupleix  une  lettre  dans  laquelle,  en  les  lui  dé- 
taillant, il  exposait  que, n'ayant  point  d'ordres  positifs  à 
ce  suje^  du  ministère,  il  était  nécessaire  que  le  conseil 
supérieur  de  Pondichéry  en  délibérât. 

L'affaire  y  fut  en  effet  portée,  et  après  diverses  con- 
testations, il  fut  enfin  résolu  que  le  siège  de  Madras  serait 
entrepris.  L'escadre  aux  ordres  de  La  Bourdonnais  se 
composait  de  neuf  vaisseaux  et  deux  galiotes  à  bombes  ; 
on  y  embarqua  onze  cents  hommes  de  troupes  euro- 
péennes, quatre  cents  CafFres  et  quatre  cents  Cipayes.* 
£llemit  à  la  voile  le  12  septembre  1746,  et  le  1 4  elle  était 
devant  Madras.  La  Bourdonnais  fit  d'abord  débarquer 
six  cents  hommes  à  quatre  lieues  de  la  ville,  et  il  continua 
sa  route  en  longeant  la  côte.  Le  lendemain,  il  descendit 
lui-même  à  terre  avec  le  reste  de  ses  troupes  et  se  mit  à 
leur  tète.  Il  dirigea  sa  principale  attaque  sur  la  Ville-Noire 
qu'occupaient  les  Anglais.  Il  avait  d'autant  plus  d'in- 
térêt à  brusquer  ce  siège,  que  sa  position  pouvaft  à  cha- 
que instant  devenir  plus  critique.  D'un  côté  il  avait  à 
craindre  que  l'escadre  anglaise  ne  vînt  l'attaquer  à  l'im- 
proviste;  de  l'autre,  sa  petite  armée  pouvait  être  écrasée 
par  la  nombreuse  cavalerie  du  Nabab  d'Arcate  qui,  sui- 
vant les  avis  que  lui  en  avait  donnés  Dupleix,  se  disposait 
à  venir  secourir  Madras.  Le  18,  tout  étant  disposé,  la 
^ille  fut  battue  du  côté  de  terre  par  douze  mortiers,  lan- 
iiï.  ao 
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dis  que  Tescadre  la  canon nait  par  mer.  Ces  opératicMOis 
combinées  eurent  tant  de  succès  que,  le  ao,  deux  dépi>^ 
tés  envoyés  par  le  gouverneur  vinrent  demander  à  La 
Bourdonnais  quelle  contribution  il  exigeait  pour  cesser 
ses  hostilités  et  se  retirer.  «  Je  ne  vends  point  Thonneur^ 
tt  messieurs^  leur  répondit-il;  le  pavillon  de  mon  roi  sera 
«  arboré  sur  Madras,  ou  je  mourrai  au  pied  de  ses  murs,  n 
Les  députés  se  retiraient  en  protestant  qu'ils  se  défen- 
draient jusqu'à  la  dernière  extrémité,  lorsque  La  Bour* 
donnais,  appréciant  les  conséquences  d'une  résolution 
désespérée,  qui,  pour  le  moins,  aurait  pour  eflet  de  pro* 
longer  les  dangers  dont  il  était  environné,  les  rappela  et 
leur  dit  :  «  Voici  les  conditions  que  je  vous  impose  :  vous 
«  rendrez  la  ville,  et  je  promets,  sur  mon  honneur,  de 
ce  vous  la  remettre,  moyennant  une  rançon  dont  od  coq* 
a  viendra  à  l'amiable.  Il  faut,  ajouta-t-il,  vous  rendre  dans 
«  un  moment  ou  vous  résoudre  aux  plus  cruelles  cala*» 
a  mités;  choisissez  entre  ces  deux  partis,  maissoyezbien 
ce  assurés  que  dans  l'un  et  l'autre  cas,  je  vous  tiendrai 
(c  exactement  parole.  »  Les  députés  se  retirèrent  alors 
pour  aller  faire  leur  rapport  au  gouverneur,  La  Bour* 
donnais  fit  toutes  ses  dispositions  pour  l'assaut,  qu'il 
fixa  à  la  nuit  du  âi  au  2a,  et  le  feu  recommença. 

Vraisemblablement  on  fut  averti  dans  Madras  de  l'as- 
saut qui  se  préparait,  car  le  2 1  les  députés  revinrent  avec 
des  pleins  pouvoirs  pour  consentir  à  une  capitulation 
qui  fut  signée  de  part  et  d'autre  immédiatement. 

Par  suite  de  cette  capitulation ,  les  portes  de  Madras 
furent  ouvertes  aux  Français,  et  le  pavillon  du  roi  ar* 
bore  sur  les  forts.  Des  commissaires  prirent  possession 
des  magasins,  et  les  habitants  n'éprouvèrent  aucune  vio^» 
lence,  l'inviolabilité  des  propriétés  particulières  ayant  été 
stipulée.  Il  ne  restait  plus  qu'à  déterminer  les    ^-^  -^^^îonc 


LA  BOURDONNAIS.  189 

du  ra<^hdl  de  la  ville^  suivant  les  promesses  faites  par  La 
Bourdcmnais;  elles  furent  arrêtées  ainsi  :  Toutes  les  pro* 
priétés  anglaises  en  bâtiments  de  guerre  ou  dé  commerce^ 
la  moitié  de  Tartillerie  et  du  matériel  devaient  être  H* 
vrées  aux  Français,  ainsi  que  la  caisse  et  le^  marchan- 
dises appartenant  à  la  Compagnie;  on  devait  en  outre 
payer  onze  cent  mille  pagodes,  ou  neuf  millions  environ 
de  contributions.  Enjoignant  à  cette  somme  les  valeurs 
à  prendre  en  mâture  à  Madras,  estimées  à  cinq  cent  neuf 
mille  neuf  cent  vingt  pagodes,  la  prise  de  cette  ville  don*- 
sait  à  la  Compagnie  un  bénéfice  de  treize  millions  et  demi 
environ. 

Comme  la  prudence  obligeait  La  Bourdonnais  à  quitter 
la  côte  de  Coromandel  avant  le  ao  octobre,  pour  éviter 
le  coup  de  vent  habituel  au  reversement  de  mousson,  il 
se  hâta  de  donner  connaissance  de  ce  traité  à  Dupleix , 
en  en  demandant  la  prompte  ratification.  Mais  quel  fut 
son  étonnement,  lorsqu'il  apprit  que  le  gouverneur  de 
Pondicbéry  refusait  de  ratifier  le  traité,  et  manifestait 
rintentioo  de  garder  Madras  comme  une  ville  dépendant 
de  son  gouvernement.  Cette  prétention  était  d'autant 
plus  elinordinaire  de  la  part  de  Dupleix  et  du  conseil  de 
Pdndidiéry,  que  quelques  jours  seulement  avant  la  red- 
dition de  Madras,  ce  dernier  écrivait  à  La  Bourdonnais  : 
c  Je  ne  vous  présente  pas  mes  opinions  comme  devant 
«c  fidre  kl  règle  de  votre  conduite  et  de  vos  opérations. .. 
«  ie  sais  qœ  le  ministre  vous  en  laisse  entièrement  le 
«  mailre,  et  qu'il  me  charge  seulement  de  vous  seconder 
«  en  tout  ce  qai  dépendra  de  moi  ;  je  dois  donc  m'en 
«  tenir  exactement  à  ce  qui  m'est  prescrit,  et  me  borner 
«  aux  représentations  que  les  circonstances  m'obligeront 
«  de  vcMis  fidre,  etc.  9 

Mais  void  et  qui  explique  la  conduite  de  Dupleix  m 
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celte  circonslance  :  M.  Orry,  le  contrôleur  général^  qui, 
comme  on  Fa  vu,  était  le  protecteur  de  La  Bourdonnais, 
avait  donné  sa  démission  en  décembre  ly/iS.Les  direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  :Indes,  cette  compagnie,  dit 
Voltaire,  qui  ne  savait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre j  en- 
nemis de  La  Bourdonnais,  circonvinrent  le  nouveau  mi- 
nistre, et  obtinrent  de  lui  d'autoriser  le  gouverneur  et  le 
conseil  de  Pondichéry  de  reprendre  la  portion  d'auto- 
rité que  M.  Orry  avait  confiée  à  La  Bourdonnais.  C'était 
en  vertu  des  nouvelles  instructions  qui  lui  avaient  été 
adressées  dans  ce  sens  par  la  Compagnie  qu'agissait  Du- 
pleix. 

En  un  moment  tout  fut  en  combustion  dans  Madras. 
Dupleix  y  avait  envoyé  un  commandant  et  un  [conseil 
provincial,  qui,  en  arrivant,  protestent  contre  tous  les 
engagements  pris  par  La  Bourdonnais  avec  les  autorités 
anglaises.  Le  conquérant ^  de  son  côté,  représente  que 
Madras  ne  peut  ni  ne  doit  être  considéré  comme  un  éta- 
blissement français  soumis  à  l'autorité  du  gouverneur  de 
rinde;  que  ses  instructions  lui  prescrivant  formellement 
de  ne  garder  aucune  des  conquêtes  qu'il  pourrait  faire, 
il  a  promis  de  rendre  Madras  aux  Anglais  moyennant 
une  rançon,  et  que  nul  n'a  le  droit  de  rompre  le  traité 
conclu.  Toutefois,  ne  voulant  point,  dans  une  conjonc- 
ture aussi  importante,  s'en  rapportera  son  seul  jugement, 
il  assemble  un  conseil  auquel  il  appelle  les  principaux 
officiers  de  terre  et  de  mer,  et  tous  émettent  l'avis  que 
La  Bourdonnais  doit  tenir  la  parole  quHla  donnée  aux 
Anglais,  et  remettre  Madras  en  leur  possession^  moyen^ 
nant  la  rançon  stipulée. 

Pendant  ces  divisions  scandaleuses ,  La  Bourdonnais 
voyait  avec  effroi  s'approcher  la  saison  des  tempêtes;  en 
effet,  dans  la  nuit  du  t3  octobre,  au  moment  du  cban- 
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gement  de  mousson,  éclate  un  ouragan  qui  engloutit  le 
^  I      vaisseau  le  Duc  d* Orléans  et  tout  son  équipage,  démâte 
plusieurs  autres,  et  force  tons  ceux  qui  étaient  à  l'ancre 
devant  Madras  de  prendre  le  large.  Le  coup  de  vent 
apaisé,  les  vaisseaux  revinrent  au  mouillage,  mais  dans 
lin  état  de  délabrement  difficile  à  décrire.  La  Bourdon- 
nais rejoignit  le  sien,  et  après  leur  avoir  fait  faire  les  ré- 
parations les  plus  indispensables,  il  appareilla  pour  Pon- 
"icliéry,   envoyant  trois  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
''^^Itraités  se  radouber  à  l'Ile-de-France.  A  peine  eut-il 
9^îtlé  Madras,  que  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  les 
"^^glais  fut  annulé,  et  la  Ville-Noire,  qui  contenait  quatre- 
^^^gt  mille  habitants  de  toutes  les  nations  ,  fut  rasée. 

A  son  arrivée,  Dupleix  lui  exhiba  un  ordre  de  la  cour 
^^i  lui  enjoignait  de  prendre  le  commandement  des  vais- 
^^^ux  de  la  Compagnie  qui  se  trouvaient  dans  les  mers 
^^  l'Inde  et  de  les  ramener  en  Europe.  Il  obéit  et  fit  im- 
^'^édîatement  voile  pour  Tlle-de-France.  Il  y  trouva  le 
Nouveau  gouverneur,  envoyé  par  Dupleix,  occupé  à  faire 
^es  investigations  sur  son  administration;  La  Bourdon- 
nais alors  s'empressa  de  faire  publier  dans  les  deux  îles 
^e  France  et  de  Bourbon  que  «  quiconque  se  croirait  en 
*c  droit  d'élever  quelque  plainte  ou  quelque  réclamation 
«t  contre  lui  pouvait  se  présenter.  »  Aucune  voix  ne  s'éleva 
pour  se  plaindre;  ce  silence  était  sans  doute  sa  plus 
belle  apologie,  mais  le  conseil  supérieur  de  Pondichéry, 
dirigé  par  Dupleix,  avait  juré  sa  perte,  et  dans  le  même 
moment  il  envoyait  en  France  un  recueil  d'accusations 
dirigées  contre  lui.  Tout  ce  que  la  cupidité  la  plus  effré- 
née peut  faire  commettre  de  crimes  lui  était  imputé; 
mais  le  plus  capital  était  son  intelligence  avec  les  enne- 
ïïiis  de  l'Etat,  d'où  serait  résulté  la  ruine  entière  de  la 
Compagnie,  si  le  conseil  n'eut  pris  les  moyens  d'en  arrê- 
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ter  le  cours.  Ces  faits,  tout  calomnieux  qulls  étaient,  se 
trouvaient  attestés  par  une  immense  quantité  de  signa- 
tures, à  la  tète  desquelles  on  voyait  celles  de  tous  lés 
membres  du  conseil. 

La  Bourdonnais  appareilla  de  l'Ile-de-France  au  mois 
d'avril  1747  ^vec  six  vaisseaux  délabrés,  et  dont  la  plu- 
part n'avaient  pas  cent  hommes  d'équipage.  En  doublant 
iC  cap  de  Bonne-Espérance,  son  escadre  fut  assaillie  par 
une  tempête  des  plus  violentes  ;  deux  de  ses  vaisseaux  se 
séparèrent  de  lui;  Tun  retourna  à  l'Ile-de-France,  l'autre 
relâcha,  coulant  bas  d'eau,  dans  la  baie  de  Tous-les- 
Saints,  où  il  fut  condamné;  il  arriva  avec  les  autres  à 
Saint-Paul-de-Loango,  établissement  portugais  à  la  côte 
d'Angola,  où  il  avait  ordre  de  relâcher.  Âpres  un  séjour 
de  courte  durée,  qu'il  employa  à  réparer  ses  vaisseaux,  il 
se  rendit  à  la  Martinique. 

Il  y  trouva  de  nouveaux  ordres  par  lesquels  il  lui  était 
prescrit  d'attendre  dans  cette  colonie  l'arrivée  d'une  es- 
cadre du  roi,  et  d'envoyer  en  France  un  officier  en  état 
de  rendre  compte  de  la  situation  où  il  avait  laissé  les  co* 
lonies  orientales.  Ces  ordres  jetèrent  La  Bourdonnais 
dans  un  embarras  extrême.  Il  savait  qu'il  avait  été  ca- 
lomnié à  la  Cour,  et  il  était  important  pour  lui  qu'il  se 
rendit  au  plus  tôt  en  France.  Ses  vaisseaux  étaient  en  sû- 
reté, l'escadre  à  laquelle  ils  devaient  se  joindre  était  com- 
mandée par  un  officier  d'un  grade  supérieur  au  sien  ;  il 
n'y  serait  que  dans  un  rang  subalterne  ;  il  crut  donc  de- 
voir prendre  sur  lui  de  retourner  immédiatement  en  Eu- 
rope. Le  gouverneur  et  l'intendant  de  la  Martinique,  aux- 
quels il  fit  part  de  ses  motifs,  l'affermirent  dans  sa  réso- 
lution. Alors  il  frète  une  barque  avec  laquelle  il  se  rend 
à  Saiut-Eustaclie,  où  il  s'embar([ue  sur  un  bâtiment  hol- 
landais destiné  pour  la  France.  A  celte  époque  la  guerre 
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venait  d'élre  déclarée  entre  la  France  et  la  Hollande;  le 
capitaine,  instruit  de  cette  circonstance,  se  détermine  à 
relâcher  à  Falmouth.Comnie  le  retour  de  La  Bourdonnais 
en  Europe  avait  été  annoncé  en  Angleterre  dès  avant  son 
départ  de  Saint-Eustache,  on  e^^amine  avec  soin  tous  les 
passagers  du  bâtiment  hollandais;  La  Bourdonnais  est 
reconnu,  et  on  lui  déclare  qu'il  est  prisonnier  de  guerre. 
Conduit  à  Londres,  il  y  est  accueilli  avec  distinction  par 
la  Cour  et  par  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes, 
•qui,  plus  justes  envers  lui  que  ses  compatriotes,  ne  lui  im- 
putaient pasla  violation  de  la  capitulation  de  Madras^ dont 
îh  rendaient  seuls  responsables  Dupleix  et  les  membres 
du  conseil  de  Pondichérv.  L'un  d'eux  s'offrit  même  de 
le  cautionner  de  toute  sa  fortune,  pour  lui  obtenir  la 
permission  de  passer  en  France;  le  gouvernement  an- 
glais n'exigea  de  lui  que  sa  parole  d'honneur. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  ses  amis  lui  firent 
connaître  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  l'arrêter  à 
son  arrivée,  et  lui  conseillaient  d'attendre,  loin  du  dan- 
ger, l'effet  des  moyens  qu'il  pourrait  employer  pour  con- 
fondre ses  ennemis;  mais  ces  avis  ne  firent  que  hâter  son 
retour.  En  effet ,  trois  jours  après  son  arrivée,  dans  la 
nuit  du  l'^auamars  17489  il.fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bas- 
tille, en  vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Le  héros  de  l'Inde, 
le  fondateur  d'une  colonie  florissante,  le  vainqueur  de 
Madras,  y  fut  traité  avec  la  plus  odieuse  barbarie.  Pen- 
dant vingt-six  mois  on  lui  interdit  toute  communication, 
même  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  on  le  priva  de  livres, 
de  plumes,  d'encre  et  de  papier,  et  enfin  de  tous  les 
moyens  de  se  justifier.  Ce  ne  fut  que  par  un  effort  de 
patience  et  d'industrie  qu'il  parvint  à  tromper  ses  per- 
sécuteurs. Un  sou,  aiguisé  sur  le  pavé  de  son  cachot,  lui 
servit  de  canif  pour  tailler,  en  forme  de  plume,  des  bran- 
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ches  de  buis  qui  lui  avaient  été  distribuées  ausL  fêtes 
Pâques^  comme  'aux  autres  prisonniers.  Il  suppléa  a^v 
papier  par  des  mouchoirs  blancs  empesés  dans  le  bouîT^ 
Ion  de  riz;  il  fabriqua  de  Tencre  avec  de  l'eau  et  de  la 
paille  brûlée.  Il  lui  fallait  surtout  des  couleurs  pour  tra« 
cer  le  plan  et  la  carte  de  Madras  :  il  composa  du  jaune 
avec  du  café  et  du  vert  avec  des  liards  chargés  de  vert  de 
gris.  Ainsi  muni  des  objets  qui  lui  étaient  nécessaires,  il 
dressa,  de  souvenir,  le  plan  de  sa  conquête,  écrivit  son 
mémoire  justificatif,  et  prouva,  jusqu'à  l'évidence , la 
fausseté  de  la  déposition  du  soldat  qui  prétendait  qu*é* 
tant  en  faction  sur  les  remparts,  il  avait  vu  des  embarca- 
tions portant  à  bord  du  vaisseau  de  La  Bourdonnais  des 
sacs  d'argent  et  une  grande  quantité  d'objets  précieux. 
Mais  ce  qui  était  plus  difficile  encore,  c'était  de  sous- 
traire ce  mémoire  aux:  perquisitions  de  ses  geôliers ,  et 
de  le  faire  parvenir  à  la  commission  chargée  d'exaoïiner 
les  accusations  dirigées  contre  lui.  Il  surmonta  heureu- 
sement ces  difficultés',  et  cette  commission ,  ne  pouvant 
se  refuser  à  l'évidence  de  ses  démonstrations ,  voulut  bien, 
par  une  décision  du  5  mai  l'jSoj permettre  au  sieur  La 
Bourdonnais  de  communiquer  avec  un  cojiseiL.,..  Les 
persécutions  les  plus  violentes  ne  parvinrent  jamais  à 
abattre  son  courage  ni  à  enchaîner  sa  franchise,  même 
dans  sa  prison.  Parmi  le  grand  nombre  d'accusateurs 
suscités  contre  lui,  un  directeur  de  la  Compagnie  crut 
lui  faire  une  objection  sans  réponse  en  lui  demandant 
comment  il  avait  si  bien  fait  ses  affaires  dans  les  colo- 
nies, et  si  mal  celles  de  la  Compagnie.  «C'est,  hii  répon- 
«  dit  La  Bourdonnais,  que  j'ai  toujours  fait  mes  affaires 
«  d'après  mes  lumières,  et  celles  de  la  Compagnie  d  après 
«ses  instructions.»  Le  jugement  définitif  ne  fut  pro- 
noncé que  l'année  suivante;  son  innocence  fut  reconnue 
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^^  proclamée,  et  après  trois  années  de  la  plus  dure  et  de 
1^  plus  injuste  captivité,  il  fut  enfin  rendu  à  sa  famille, 
Quds  non  à  son  pays.  Il  était  désormais  hors  d'état  de  le 
servir,  une  cruelle  paralysie,  suite  de  sa  longue  détention, 
ayant  entièrement  détruit  sa  santé. 

En  sortant  de  la  Bastille,  il  trouva  sa  fortune  entière- 
ment dissipée,  et  cet  homme  naguère  possesseur  d'une 
fortune  de  deux  millions  six  cent  mille  livres,  fruit  de 
quarante  ans  de  travaux,  se  vit,  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
enfants,  réduit  en  quelque  sorte  à  l'indigence.  Son  exis- 
tence, pendant  le  peu  d'années  qu'il  vécut  encore,  ne 
fut  qu'une  lente  et  douloureuse  agonie,  et  il  succomba  à 
ses  maux  le  9  septembre  lySS. 

En  1774»  le  gouvernement  accorda  une  pension  de 
deuxmille  quatre  cents  livres  à  la  veuve  de  La  Bourdonnais, 
«  mort,  suivant  les  propres  expressions  du  brevet,  sans 
ce  avoir  reçu  aucune  récompense  ni  aucun  dédommage- 
«  ment  pour  tant  de  persécutions  et  tant  de  services.  » 
Quelques  années  après,  les  habitants  de  l'Ile-de-France 
décernèrent,  de  leur  propre  mouvement,  à  madame  la 
marquise  de  Monllezun-Pardiac,  fille  de  La  Bourdonnais, 
une  pension  de  trois  mille  livres,  en  mémoire  des  services 
qu'ils  avaient  reçus  de  son  père. 

Joseph  Dupleix,  rival  de  gloire  et  de  fortune  de  La 
Bourdonnais  dans  l'Inde,  et  le  plus  cruel  de  ses  persécu- 
teurs, mourut  à  Paris  en  1763,  après  avoir,  par  un  juste 
châtiment  de  la  Providence,  éprouvé,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  une  destinée  semblable  à  celle  de 
sa  victime. 
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PELLEW 


(EDOUARD,  fcORD.  VICOMTE  EXMOUTH), 


-▼ICB-AMl&ALy  PAIA  D  ANOLSTEARX  ^  COKHAHOSUA  DK  LOADAX  DU  BAIN, 


Ifé  à  DouTres  l6  19  avril  1767 ,  mort  le  a3  janvier  i83o. 


Edouard  était  le  second  des  fils  de  Samuel  Pellew. 
Sa  famille  tirait  son  origine  de  la  Normandie,  et  Tortho- 
graphe  primitive  de  son  nom  était  Pelleu.  Dès  Tàge  de 
treize  ans  il  entra  dans  la  marine ,  et  fut  embarqué 
comme  mousse  sur  la  Junon.  Il  passa  ensuite,  en  la 
même  qualité,  sur  V Alarme;  mais  cette  frégate  ayant 
fiât  naufrage  sur  les  côtes  de  Marseille ,  le  jeune  Pellew 
revint  en  Angleterre. 

En  1775,  il  fut  fait  midshipman  et  embarqué  sur  la 
frégate  la  Blondey  que  commandait  le  capitaine  Pownol. 
Lors  de  la  guerre  avec  l'Amérique  septentrionale,  Pellew 
reçut  l'ordre  de  passer  sur  la  goélette  le  Carleton^  des- 
tinée à  croiser  sur  le  lac  Champlain ,  et  lorsque  le  lieu- 
tenant Dacres,qui  commandait  ce  bâtiment,  fut  forcé  de 
le  quitter,  à  la  suite  d'une  blessure  grave  reçue  en  com- 
battant contre  les  Indépendants,  Pellew  en  eut  le  com- 
mandement provisoire.  Revenu  à  Londres  à  la  fin  de 
Tannée  1777,  porteur  des  dépéclies  du  général  Burgoyne 
et  muni  des  recommandations  de  cet  officier  général,  il 
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fut  nommé  lieutenant^  et  s'embarqua,  en  1799,  en  cette 
qualité  sur  la  Licorne^  qui  se  rendait  à  la  station  de^ 
Terre-Neuve. 

Vers  la  (in  de  cette  année,  le  capitaine  Pownol ,  qui 
avait  conçu  une  vive  aSeciion  pour  Pellew^,  lui  proposa 
de  passer  avec  lui  sur  la  frégate  V Apollon^  et  il  débarqua 
même  un  de  ses  offieiers  pour  lui  donner  -le  rang  de 
premier  lieutenant.  Mais  Pellew  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  Tamitié  que  lui  témoignait  le  capitaine  Pow- 
nol.  Au  mois  de  juin  1780,  la  frégate  V Apollon,  étant  eu 
croisière  dans  la  mer  du  Nord ,  reçut  Tordre  du  com- 
mandant de  la  division  dont  elle  faisait  partie  de  don-^ 
ner  la  chasse  à  un  cutter  qui  était  en  vue.  Cette  chasse 
dura  quelques  heures,  et  V Apollon  était  sur  le  point  de^ 
l'Mtetndre,  lorsqu'elle  déco trvrit  une  fr^ate  française 
sous  le  vent  à  elle.  Alors^  alyaiaf^cmnant  le  colter,  elle  «e 
mit  à  la  poursuite  de  œt  ennemi  ^p4us  digne  d'elle.  L'ayant 
bientôt  joint  ^  le  combat  s'engagea  entre  ces  deux  fr^a- 
tes^  Il  dcfrait  depuis  environ  une  heure,  lorsque  le  ca- 
pitaine Pov^nol  fut  frappé  d'un  boulet  qui  lui  traversa 
\t  corps»  Se  sentant  blessé  mortellement,  il  n'eut  que  la. 
force  de  dire  à  son  jeune  ami  :  a  Je  suis  sûr  que  vous  ne 
rendrez  pas  le  bâtiment  de-  Sa  Majesté ,  »  et  il  expira. 
En  effet,  le  combat  continiia  encore  pendant  enviroa. 
cme  heure,  et  la  frégate  française,  désemparée  et  démâ* 
técy  fut  contrainte  de  se  jeter  à  la  côte,  près  d'Ostende. 
-Dans  cet  engagement  V Apollon  eut,  outre  son  capitaine^ 
cinq  hommes  tués  et  vingt  blessés. 

A  la  suite  de  ce  combat ,  et  comme  récompense  de  la 
bravoure  qu'il  y  avait  déployée,  Pellew  fut  fait  Comman- 
der^ et  nommé  au  conimandemeut  de  la  corvette  le  Ha^ 
sard^Byec  laquelle  il  alla  stationner  sur  la  côte  orientale 
(i'Écosse.  Ce  bâtiment  ayant  été  désarmé  au  mois  de  jan^. 
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xi^  17(^19  IPeltew  prit  le  . commande meot  du  Pélican^ 
goélette  de  douze  canons.  Avec. ce  bâtioient  il  â'empard 
d^m  corsaire  français  de  sa  force ,  et  il  all^  ensuite  ca^ 
nonner,  dans  la  rade.de  l'ile  de  Bas/ un  brick  et  un  Ibu- 
gre  qui  y  étaient  mouilles ,  et  qui  ne  durent  leur  salut 
qu'à  la  protection  des  forts  sous  lesquels  ils  3e  réfugiè- 
rent.. Ce  nouveau  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  depast- 
captai^  et  le  commandement  du  brick  le  SuffolA. 

Au  mois  de  juin  1782,.  en  l'absence  du  capitaine  Mac- 
bride,  Pellew.  prit  le  commandement  de  la  frégale  r Ar- 
tois^ de  quarante  canons,  avec  laqueUe  il  alla  croiser 
da^s  l'Océan,  où  il  s'empara  du  corsaire  français  le  Prince 
de  fy>yigo^  de  vingt-deux  canons. 

Pellew  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  paix,  qui 
eut  lieu  en  1783,  pour  se  marier,  et  il  alla  s'établir  au 
village  de  Hushing,  près  Falniiouth,  où  résidait  sa  famille. 
Il  y  était  depuis  plusieurs  années,  jouissant  du  repos  le 
plus  absolu,  lorsqu'en  1786  il  fut  appelé  au  commande*^ 
mevt  de  la  frégate  le  Winchehea^  destinée  à  la  station 
de  Terre-Neuve.  Au  désarmement  de  ce  bâtiment,  en 
1789,  Pellew  passa,  comme  capitaine  de  pavillon,  sur 
le  Satisbury,  de  cinquante  canons,  que  montait  l'amiral 
llillebanke,  commandant  la  station  de  Terre-Neuve, 
coipoiandement  qu'il  conserva  jusqu'en  1795.  En  quit- 
tapt  ce  bâtiment,  il  se  rendit  à  Husbing  et  entreprit  de 
se  Caire  cultivateur;  mais  s'apercevant  bientôt  que  ce 
métier  j^^'était  pas  celui  auquel ,U  était  le  plus  propre,  il 
y  renonça.  Sur  ces  entrefaites  on  lui  fit  des  propositions 
pour  entrer  dans  la  marine  russe.  Peu  disposé  à  les  ac- 
cepter, il  crut  cependant  devoir  consulter  son  frère  ainé^. 
qui  raffermit  dans  sa  résolution,  et  quoique  les  offres 
qui  Jui  étaient  faites  fussent  brillantes  et  honorables,  il 
^s  refusa. 
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Lorsqa'eo  1793  la  France  déclara  la  goierre  i^f  àng^- 
terre,  cette  puissance  fut,  en  quelque  sorte^  priae  an  dé- 
pourvu; sa  marine  était  depuis  dix  ans  sur  le  ineé  dé 
paixy  el  elle  ne  présentait  pas  un  effectif  <fe  plu  dé- 
seize  mille  marins.  L'amirauté  ordonna  aussilèl  une  te^- 
yéè  de  soixante  mille  hommes.  Pellew.  nommé  an  eooH 
mandement  de  la  Nymphe^  éprouvait  beaucoup  de  diffi^* 
cultes  pour  former  son  équipage  ;  il  était  déjà  presque 
entièrement  armé  au  matériel ,  qu'à  peine  avût-il  pu 
réunir  cinquante  marins.  Dans  cette  peiplexité,  il  écrivit 
à  son  frère,  à  Falmouth ,  pour  le  prier  de  lui  prooovèr 
des  matelots,  et,  à  défaut,  de  lui  envoyer  des  miiieun  de 
Cornouailles.  Pellew  pensait  que  ces  hommes,  habituai 
à  l'emploi  des  cordages,  familiers  avec  l'usage  de  la  pokii* 
dre,  et.  d'ailleurs  soumis^  dans  les  mines  de  ce  comt^à 
un  ordre  et  a  une  discipline  sévères,  seraient  plus  pro^ 
près  qu'aucuns  autres  à  devenir  en  peu  de  tempa  de 
bons  marins.  Son  frère  lui  en  procura  quatre-vingts  qài 
rejoignirent  la  frégate  à  Spithead.  Avec  ce  secours  et  ce 
qu'il  avait  pu  se  procurer  de  marins  de  son  côté,  il  se 
rendit  à  Falmouth ,  où  il  acheva ,  quoique  avec  de  gran- 
des difficultés,  de  compléter  son  équipage. 

La  Nymphe  appareilla  de  ce  port  le  18  juin  1798  pour 
aller  croiser  dans  la  Manche.  Le  lendemain,  au  jour,  elle 
eut  connaissance  d'une  frégate  dans  le  S.-O.,  à  quel- 
ques milles  à  Touest  de  Hartpoint.  Aux  signaux  qui  lui 
furent  faits  on  la  reconnut  pour  française.  Toutes  deux 
manœuvrèrent  pour  se  rapprocher,  et^  six  heures  après, 
elles  se  trouvaient  à  environ  trois  portées  de  canon.  L'oeil 
exercé  du  capitaine  PelIew  lui  avait  fait  reconnaître ,  k 
l'habileté  et  à  la  précision  des  manœuvres  de  la  frégate 
ennemie,  que  son  équipage  était  plus  exercé  que  celui 
de  la  Nymphe  j  qui  se  composait  en   grande  partie 
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<l'hoinmes  qui  n'étaient  pas  marina  et  qui  n'avaient  ja- 
mais vu  tirer  un  coup  de  canon.  En  conséquence,  pour 
^^ser  les  chances  du  combat,  il  résolut  de  ne  le  livrer 
<|ue  bord  à  bord.  En  effet,  l'action  ne  commença  qu'à 
demi-portée  de  canon.  Elle  durait  depuis  trois  quarts 
d!heure  avec  acharnement,  lorsque  le  mât  d'artimon  de 
le.  fr^te  française  tomba ,  et  bientôt  après  la  roue  de 
son  gouvernail  fut  brisée.  Mise  ainsi  hors  d'état  de  ma- 
noeuvrer, elle  vint  en  travers  sur  la  Nymphe  y  et  son  mât 
de  beaupré  s'engagea  dans  ses  grands  porte-haubans. 
Pellew,  croyant  que  l'intention  du  capitaine  français 
était  de  l'aborder ,  résolut  aussitôt  de  le  prévenir,  et, 
appelant  les  hommes  désignés  pour  l'abordage,  il  leur 
ordonna  de  sauter  à  bord  de  la  frégate  ennemie.  Cette 
manœuvre  s'exécuta  si  promptement  et  si  habilement, 
qu'en  moins  d'une  demi-heure  cette  frégate  était  réduite 
et  son  pavillon  amené.  Cétait  la  Cléopâtre^  de  quarante 
canons;  le  capitaine  Mullon,  qui  la  commandait,  avait 
été  tué  dès  le  commencement  de  l'action.  La  Nymphe, 
sur  un  effectif  de  deux  cent  quarante  hommes,  en  avait 
eu  vingt-trois  tués  et  vingt-sept  blessés.  La  Cléopàtre 
comptait  soixante-trois  hommes  tués  ou  blessés.  Le  len- 
demain le  capitaine  Pellew  rentra  à  Portsmouth  avec  sa 
prise.  Le  capitaine  MuUon  y  fut  inhumé  avec  les  hon- 
neurs dus  à  son  grade,  et  sir  Edouard  Pellew  s'empressa 
de  .renvoyer  à  la  veuve  de  cet  officier  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait, en  y  joignant  une  lettre  de  condoléance  qui 
contenait  les  plus  grands  éloges  sur  sa  bravoure.  Ayant 
an  remarquer  dans  la  réponse  de  cette  dame  que  la 
perte  de  son  mari  la  mettait  dans  une  position  voisine 
de  l'indigence,  il  lui  fit  passer  une  somme  d'ai^ent  pro- 
portionnée à  ses  moyens ,  en  lui  exprimant  ses  regrets 
qu'elle,  ne  fût  pas  plus  considérable.  A  l'occasion  de  ce 
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rir'ai  jannÎB  doMitë  qtié  tous  pirimsrime IMjjaMr  ttsii** 
vçafiéef  mais  la  ni&nièi^  édot Vom  r^tfv^rÛH^élUiliMiniii 

m 

ft  exemple  pour  h  gaâ^.»  Prétend  aii  toi  ét%faiirriiîw 
far  le  comCe  CfaataiD^  premiet  lord  de^  rjànintaléyilida 
£bt  aceueilii  afec  la  plus  grande  disliiiiofion.*  E«  miJfîflt 
^evalier^  etaon  frère,  qui  était  second  snr  &  Jl^ongiAi^ 
fut  notamé  pastHxtptain.  n  ..-  n  »^ 

An  mois  d'ami  17949  i'jiréUûu&y  4fmt'Hknimmim\Êk 
Pettew,  fnc  désignée  pdur  fime  partie  d'une  ditiuoh 
aiix  ordres  dti  cotnniDdopé  sîr  Jbfan  Wamn;  Gette  dM- 
sion,  qm  se  composait  de  quàtt>e^  frëgaftdi^  ap^nuréiUK.Jt 
P^t^smdmhfjôiifr  aller  croisef  rinr  le»  c6ies  de»  iMnMp« 
Le  Hym  point  ttù  foàPycHe  eoc  coémaissanoé  d^Niiidè: 
visîM  firaii^ise^  forte  de, trois  fi^égatei^  et  ime^eomM^ 
feisant  route  au  If.-O^  La  dii^lfikm  angiàise^  q«t««fclit 
l'atanitage  dtf  ^retit  ^  mabcén vra  poor  couper  le  cheioiD 
de  la  côte  à  la  division  ennemie,  et  bientôt  toutes' dmk 
^  trouvèrent  en  présetice.  Dans  rengagement  qui  crtrt 
lieu,  VArithuse  parvint  à  s'emparer  de  la  Pemone;  dr 
Ridiàrd  Strachati^sur  leMélampus,  fit  amener  fEHgtA* 
giearUe,  frégate  commandante,  et  la  corvette /oi  ild^Y, 
tomba  au  pouvoir  dé  là  Flore;  en  sorte  que,  de  ta  4M^ 
sion  française,  là  Résolue  seule  échappa. 

Sîrlbbo  Warrèn  rentra  immédiatement  à  PcF^tsmMth 
avec  ses  trois  prisés,  et  quelques  jours  après  il  fùtdébc^ 
du  cordon  rouge.  Reconnaissant  de  ràssistànce  que  lui 
Avait  don  liée  le  capitaine  Pellew  dans  cette  circoristanétS 
il  lui  disait  souvent  qull  avait  grandement  contrîbué  i 
lui  attaché!*  ce  cordon  sur  l'épaule. 

Dans  Utié  tiouvelle  sortie  que  fit  la  même  division  êè 
fr^àlfes  àti  mois  d*àoût  suivant;  elle  fotçà  de  se  je***  4 
ift  dote,  d*ihs  fe  baîe  d*Àûdieme,  la  frégate  là  FôtôWtfrù*èi 
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«ii)9i  que  les  corvettes  V Espion  et  VJlerte.  Les  succès 

obtenus  par.  cette  division  de  frégates  engagèrent  l'ami- 

f^uté  à  «Q  augmenter  le  nombre;  elles  furent  portées  à 

liuity  et  le  commandement  de  la  seconde  division  fut 

confie  a  sir  Edouard  Pellew,  qui  fut  en  même  temps  élevé 

^u  grade  de  Commodore.  Le  ai  octobre  1794 9  il  sortit 

de  Portsmouth  sur  tJréthuse^  accompagné  de  V Artois^ 

de  la  Galalée  et  du  Diamond^  que  commandait  le  ca«- 

pitaine  Sidney-Smith.  Arrivée  à  la  hauteur  d'Ouessant, 

cette  division  eut  connaissance  d'une  frégate  française 

à  laquelle  elle  donna  la  chasse.  V Artois^  qui  l'atteignit 

la  première,  engagea  )e  combat  avec  elle  et  fut  bientôt 

joint  par  le  Diamond;  mais  le  capitaine  Sidney-Smith , 

par  ce  sentiment  chevaleresque  qui  le  distingue  émi* 

nemment,  ne  permit  pas  qp'il  fût  tiré  un  seul  coup  de 

canon  de  sa  fr^ate,  voulant  laisser  à  C Artois  tout  Thon- 

neur  de  cette  tcapture  qui»  en  effet,  eut  lieu  quelques 

moments  après.  Cette  frégate  était  la  Révolutionnaire^ 

de  quarante  canons* 

En  1795,  le  Commodore  Pellew  passa  du  commande- 
ment de  rjréthwe  à  celui  de  F Indéfatigable.  C'était 
un  des  trois  vaisseaux  de  soixante-quatre  qu'on  avait 
récemment  ra^s  pour  en  faire  de  grandes  frégates.  L'es- 
sai <pii  eut  lieu  de  çe^  sortes  de  bâtiments  ayant  prouvé 
qu'ils  étaient  d'une  marche  inférieure  et  très  difjficiles  a 
manoeuvrer,  sir  Edouard ,  qui  avait  reconnu  les  causes 
de  ces  défauts,  demanda  l'autorisation  de  réduire  la 
mâture  du  sien,  ainsi  que  son  gréement,  en  proportion 
de  la  diminution  de  sa  coque;  mais  il  éprouva  un  refus 
de  la  part  du  contrôleur  de  la  marine,  qui  rejeta  sur  le 
mauvais  arrimage  ^  V Indéfatigable  la  cause  de  l'infé- 
riorité de  sa  marche.  Le  commodore,  quoique  convaincu 
que  ce  motif  n'était  pas  réel,  apporta  tous  ses  sQins  à 
m.  l'i 
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satisfaire  les  désirs  du  contrôleur  a  cet  égard;  on  refit 
plusieurs  fois  l'arrimage  dans  divers  sehs^  mais  comme 
le  bâtiment  n'en  acquit  pas  plus  de  qualités,  sir  Edouard^ 
désespérant  de  vaincre  les  obstacles  qu'on  lui  opposait^ 
donna  la  démission  de  son  commandement,  par  le  motif 
qu'il  ne  voulait  pas  s'exgoser  à  compromettre  sa  répu- 
tation en  naviguant  avec  un  aussi  mauvais  bâtiment. 
L'amirauté  alors  fit  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  et  il 
en  résulta  que  le  commodore  Pellew  fut  autorisé  à  faire 
à  V Indéfatigahle  tous  les  changements  qu'il  jugerait 
nécessaires.  La  mâture  fut  diminuée,  là  voilure  et  le 
gréement  subirent  les  changements  et  les  modifications 
qu'il  indiqua,  et  ce  bâtiment  devint  un  des  meilleurs  de 
la  marine  anglaise,  tant  par  la  supériorité  de  sa  marche 
que  par  sa  manière  de  se  comporter  à  la  mer. 

Entre  les  qualités  éminentes  par  lesquelles  sir  Edouard 
se  faisait  distinguer,  on  citait  surtout  son  humanité  et 
son  zèle  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  ex- 
posés à  quelque  danger.  Un  jour,  à  bord  de  la  frégate 
la  JFinchelsea y  mouillée  en  rade  de  Terre-Neuve,  il  se 
disposait  à  se  rendre  à  terre  pour  aller  diner  chez  le 
gouverneur;  l'équipage  se  baignait  le  long  du  bord. 
Sir  Edouard,  monté  sur  le  pont  en  attendant  que  son 
canot  fût  prêt,  s'amusait  à  regarder  les  espiègleries  que 
se  faisaient  entre  eux  ses  marins,  lorsqu'il  aperçut  un 
jeune  midshipman  qui,  se  préparant  aussi  à  se  baigner, 
hésitait  à  se  jeter  à  l'eau.  S'avançant  alors  derrière  lui, 
il  le  pousse  et  lui  fait  faire  un  plongeon  la  tête  la  pre- 
mière. Malheureusement  ce  jeune  homme  ne  savait  pas 
nager,  et  étourdi  qu'il  était  sans  doute  de  sa  chute, 
il  tarda  quelques  minutes  à  reparaître  sur  l'eau.  Sir 
Edouard,  n'écoutant  en  ce  moment  que  son  humanité, 
se  précipite  à  la  mer,  malgré  sa  tenue,  et  le  ramène  à 
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]>ord,  en  lui  exprimant  tous  ses  regrets  de  l'avoir  exposé 
au  danger  de  se  noyer.  Une  autre  fois  ^  pendant  la  même 
C2xsï]fâ%x\e  y' la  K^inchelsea  étant  sous  voiles  par  un  beau 
temps,  im  mousse  qui  jouait  avec  un  de  ses  camarades 
dans  lès  grands  porte -haubans  se  laissa  tomber  à  la 
mer.  L'équipage  était  en  ce  moment  à  dtner  dans  la  bat- 
têrie,  et  il  n'y  avait  que  quelques  officiers  sur  le  pont. 
Sir  Edouard  ordonne  de  lofTer,  et  se  suspendant  le  long 
de  la  frégate  avec  un  cordage  à  la  main ,  il  le  jette  à  l'en- 
fant qui f  l'ayant  attrapé,  fut  ramené  à  bord  par  son  ca- 
pitaine sans  que  personne  s'en  aperçut. 

Mais  le  trait  que  nous  allons  citer  surpasse  de  beau- 
coup les  deux  autres.  Au  mois  de  janvier  1 796,  le  navire 
leDuttoUy  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes,  fai- 
sait route  pour  les  Antilles ,  où  il  allait  porter  une  partie 
du  régiment  dé  la  reine.  Il  tenait  la  mer  depuis  près  de 
deux  mois  et  avait  à  bord  environ  six  cents  personnes^ 
honmies ,  femmes  et  enfants.  Forcé  parle  mauvais  temps 
de  relâcher  a  Plymouth,  il  manœuvrait  pour  s'y  rendre; 
mais  la  bouée  indiquant  l'extrémité  du  récif  qui  existe 
à  Feutrée  du  port  ayant  été  enlevée  par  la  mer,  ce  bâti- 
ment toucha  et  son  gouvernail  fut  démonté.  Mis  par 
cet  événement  dans  l'impossibilité  de  gouverner,  il 
abattit  et  alla  s'échouer  sous  la  citadelle,  présentant  le 
travers  à  la  lame.  Quelques  moments  après  il  démâta 
de  ses  trois  mâts.^ 

Ce  jour-la,  sir  Edouard  se  rendait  de  Plymouth  à  la 
campagne  avec  sa  femme,  pour  aller  diner  chez  un  ami. 
Arrivé  sur  le  port  et  voyant  une  grande  quantité  de 
monde  rassemblée,  il  s'informe,  et  apprend  qu'un  na- 
vire chargé  de  passagers  vient  de  s'échouer  à  la  côte. 
Aus3itôt  il  s'élance  de  sa  voiture  et  court  au  lieu  du  nau- 
frage. En  y  arrivant,  il  voit  plusieurs  des  officiers  dn 
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bâtiment  naufragé  qui  étaient  parvenus  à  gagner  la  terre; 
le  capitaine  était  de  ce  nombre.  Sir  Edouard  va  à  eux 
et  leur  représente  TinCamie  de  leur  côjbdliitej  d'aban- 
donner ainsi  à  eux-^mémes^  et  sans  direction ,  des  mal* 
heureut  qui  vont  périr^  mais  ses  observations  sont  vaines 
et  il  ne  peut  obtenir  d'eux  qu'ils  retournent  à  leur  bord. 
<c  Eh  bien  !  dit-il  >  j'irai  moi-même.  »  Saisissant  alors  le 
bout  du  filin  au  moyen  duc|uel  ces  officiers  étaient  par- 
venus à  se  sauVer,  il  l'amarre  autour  de  son  corps  ei  ûe 
fait  ainsi  hàler  à  bord  malgré  le  refesac.  Atteint  par  la 
mâture  qui  flottait^  il  reçut  une  forte  contusion  dskns 
le  dos  ;  mais  après  des  efforts  inouïs  j  il  parvint  enfin  à 
gagner  le  bâtiment.  En  y  arrivant  il  se  nommé^  et  prend 
immédiatement  le  commandement*  Son  nom^  bien 
connu,  rassure  l'équipage  ainsi  que  les  passagers,  Iqui 
l'entourent  en  poussailt  des  cris  de  joie,  ti  Mes  amis, 
(K  leur  dit-il,  je  viens  vous  sauver,  mais  jure2-moi  de 
<i  m'obéir  dans  tout  ce  que  je  vous  commanderai.  *  Des 
acclamations  unanimes  couvrirent  sa  voix  et  tous  se 
préparèrent  à  exécuter  ses  ordres.  Aussitôt  une  drôme 
est  formée  et  l'on  met  dessus  un  certain  nombre  de 
passagers.  Pendant  ce  temps  quelques  canota  parviennent 
à  accoster  le  bâtiment  et  l'oii  y  embarque  des  hommes 
qu'ils  conduisent  à  terre.  Un  cutter  y  arrive  aussi;  on  y 
transporte  les  malades,  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants, 
qu'il  conduit  dans  le  port.  Enfin,  après  six  heures  de 
travaux  et  de  peines  infinies,  l'équipage  et  les  passagers 
étant  tous  débarqués,  sir  Edouard  quitta  le  Dutton  avec 
la  dernière  embarcation.  Le  lendemain,  ce  bâtiment  était 
entièrement  submergé.  Voici  en  quels  termes  il  rendait 
compte  de  cet  événement  au  vice-amiral  Onslow,  qui 
commandait  alors  à  Plymouth.  «Mon  cher  Monsieur ,^ 
«  un  heureux  hasard  m'a  offert  l'occasion  de  me  rendre 
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K  Utile  aux  malfaeureuK  du  Dutton^  et  j'ai  un  viF plaisir 
BKa^ous  dire  que  tout  lemonde  a  été  débarqué  avant 
m  que  j'aie  quitté  le  navire.  Si  je  n'étais  blessé  à  la  jambe 
«  et  tout  couvert  de  meurtrissures  qui  me  forcent  à  gar- 
ai der  le  lit,  je  me  serais  rendu  chez  vous^  mais  j'espère 
lo  que  ce  me  sera  uneexpuse  suffisante. 

«Je  suis  avec  respect,  etc.,  etc., 

«  Éd.  PfiLLiiW.  » 

Il  était  impossible  d'allier  plus  de  modestie  à  plus  de 
bravoure  et  d'héroïsme. 

Toutefois,  la  belle  conduite  de  sir  Edouard  ne  resta 
pas  sans  récompense;  la  corporation  de  Plymouth  lui 
accorda  le  droit  de  cité ,  le  commerce  de  Liverpool  lui  fit 
hommage  d'un  service  de  table  en  argent,  d'un  très 
grand  prix.  Quelques  jours  après  il  fut  créé  baronnet  sous 
le  nom  d'Edouard  Pellew  de  Treverry,  et  il  fut  autorisé 
à  ajouter  à  ses  armes  une  couronne  civique,  un  navire 
échoué  pour  cimier,  et  la  devise  Deo  adjuyante  y  fortuna 
sequatur.  Cette  devise^  si  modeste,  avait  obtenu  la  pré- 
férence  de  sa  part  sur  un  grand  nombre  d'autres  plus 
louangeuses  qui  lui  avaient  été  offertes. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  U Indéfatigable 
appareilla  de  Plymouth^  ayant  sous  ses  ordres  les  fré- 
gates ia  Révolutionnaire  y  VArgo,  vaisseau  rasé  de 
soixante-quatre,  rAmazoneel  la  Concorde.  Le  ai,  cette 
division  donna  la  chasse  à  trois  corvettes  françaises, 
dont  une  fut  brûlée,  après  avoir  été  forcée  de  se  jeter  à 
la  côte.  Le  1 3  avril  suivant,  elle  eut  connaissance  d'une 
frégate  que  la  Révolutionnaire  eut  ordre  de  chasser.  Elle 
la  joignit  vers  minuit,  et  le  combat  s'engagea  entre  elles. 
Pendant  ce  temps  la  division  s'approchait;   mais  au 
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moment  où  elle  allait  ouvrir  son  feu  sur  la  frégate  fran- 
çaise, celle-ci  amena  pour  la  Révolutionnaire:  C'était 
V Unité,  de  trente-huit  canons ,  qui  se  rendait  dé  Lorient 
à  Rochëfort.  Sir  Edouard  apprenant  que  madame  Le- 
lai^e,  femme  du  contre-amiral  commandant  d'armes  de 
ce  dernier  port,  était  embarquée  sur  ce  bâtiment  avec 
sa  famille,  la  renvoya  à  Brest  sur  un  bâtiment  neutre 
qu'il  rencontra,  en  lui  faisant  dire  qu'il  ne  faisait  pas  la 
guerre  aux  dames.  Il  permit  également  qu'un  des  fils  de 
cet  officier  général,  embarqué  comme  officier  sur  /*£/- 
nité,  accompagnât  sa  mère,  toutefois  après  lui  avoir  fait 
donner  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  servir  avantd'a- 
voir  été  échangé. 

Dans  la  matinée  du  20  avril  1 796,  la  division  de  sir 
Edouard,  étant  en  panne  sous  le  cap  Lézard ,  eut  con^ 
naissance  d'un  grand  bâtiment  qui  venait  du  lai^é 
et  qui  vira  de  bord  aussitôt  qu'il  l'eut  aperçue.  VArgo 
et  la  Révolutionnaire  recurent  l'ordre  de  se  rendre 
en  Angleterre  avec  la  frégate  française  capturée  ,'et 
les  autres  bâtiments  recurent  celui  de  chasser  en  for- 
cant  de  voiles.  Les  vents  venaient  de  terre  et  il  faisait 
clair  de  lune.  Vers  le  soir  la  Concorde  et  T Amazone 
étaient  hors  de  vue,  mais  V Indéfatigahle  gagnait  sen- 
siblement le  bâtiment  chassé,  lequel,  manœuvré  avec 
une  habileté  peu  commune,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
échapper.  Toute  la  journée  s'était  passée  en  manœuvres 
de  part  et  d'autre;  mais  V Indéfatigahle ^  ayant  conservé 
sa  supériorité  de  marche,  parvint  enfin  à  arriver  à  por- 
tée de  canon  de  la  frégate  ennemie,  et  vers  minuit  le 
combat  devint  inévitable.  Ces  deux  bâtiments  avaient 
parcouru  une  distance  de  cent  soixante-huit  milles  dans 
l'espace  de  quinze  heures.  Les  premiers  coups  furent 
tirés  par  la  frégate  française;  mais  bientôt   Vlndéfatl- 
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gable  vint  la  ranger  vergue  à  vergue ,  et  alors  commença 
un  engagement  dés  plus  terribles.  Dès  les  premières  vo- 
lées de  làîté^te  enrïeimerindéfatigableîiiX  démâte,  de 
son  mât  de  perroquet  de  fougue  9  qui,  ayant  ëté  coupé 
au-dessus  de  la  hune ,  tomba  sur  l'avant ,  et  désempara 
la  grande  vei^e,  dont  les  débris  se  répandirent  sur  le 
casse-téte juste  à  l'endroit  où  i^e  trouvait  sir  Edouard, 
qui  courut  en  ce  moment  le  plus  grand  danger. 

Le  combat  durait  déjà  depuis  sept  quarts  d'heure 
lorsque  la  frégate  française  perdit  son  mât  d'artimon  et 
son  grand  mât  de  hune.  Comme  les  deux  bâtiments  cou* 
raient  sous  toutes  voiles,  V Indéfatigable  qui,  en  raison 
du  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  manœuvres  cou- 
rantes, ne  pouvait  diminuer  de  voiles,  dépassa  la  fré- 
gate ennemie.  Celle-ci  alors  essaya  de  profiter  de  cette 
position  pour  lui  passer  à  poupe  et  lui  envoyer  sa  volée, 
mais  elle  ne  put  y  réussir. 

Pendant  que  rindéfatigable  s^occupait  à  réparer  ses 
avaries  afin  de  pouvoir  révirer  de  bord,  VJmazone  et  la 
^oiïcor^  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  dis- 
posèrent à  prendre  part  au  combat,  k  leur  approche,  la 
frégate  française  tira  un  coup  de  canon  sous  le  vent  et 
amena  son  fanal«  V Indéfatigable ^  pour  qui  elle  avait 
amené,  envoya  son  canot  pour  l'amariner.  C'était  la 
Virginie  y  frégate  de  quarante  canons,  que  commandait 
le  capitaine  de  vaisseau  Bergeret*. 

Cette  frégate,  qui  venait  de  soutenir  un  combat  si 
honorable  contre  un  bâtiment  aussi  supérieur  en  forces 
que  Vêtait  T Indéfatigable  j  avait  en  ce  moment  quatre 
pieds  d'eau  dans  sa  cale,  son  seul  mât  de  misaine  lui 
restait,  quoique  criblé  de  boulets,  les  canons  de  ses 

(i)  Aujourd'hui  vîce-amiral. 
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gaillarde  étaient  entièrement  démon  té»,  it  quamntfî 
hommé9  de  son  équipage  avaient  été  tués  ou  blçs$é$. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année^  sir  Edouard 
fut  chargé,  avec  sa  division  de  frégates,  de  surveiller. les 
mouvements  de  l'armée  navale  réunie  ailors  dans  la  rade 
de  Brest,  sous  le  commandement  de  Tamir^  Morard  d^ 
Galles.  Sachant  quels  intérêts  majeurs  étaient  attachés  à 
la  surveillance  de  cette  armée,  il  ne  la  perdit  de  vue  qi 
le  jour  ni  ia  nuit ,  et  malgré  les  coups  de  vent  successifs 
qu^il  éprouva  et  le  froid  rigoureux  qui  régnait ^  il  ne 
quitta  pas  un  moment  son  poste.  Lorsque  enQn  la  flotte 
française  appareilla,  il  la  suivit  d'aussi  près  que  possible, 
et  quand  il  se  fut  assuré  de  la  direc^tion  qu'elle  avait 
prise,  il  se  dirigea  sur  Falmouth,  où,  à  son  arrivé^,  il 
se  hâta  de  rendre  compte  de  ses  observations  à  Tamiral 
qui  y  commandait. 

Sir  Edouard  reprit  la  mer  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  1797.  Sa  division  se  composait  de 
rindéfatigable^  qu'il  montait ,  et  de  trois  autres  frégates. 
Le  i3,  se  trouvant  à  environ  vingt-cinq  lieues  des  côtes 
de  France,  il  eut  connaissance  d'un  bâtiment  sous  le 
vent  à  lui.  Une  brume  épaisse  qui  régnait  l'empêcha 
d'abord  de  le  distinguer,  mais  dans  une  éclaircie  il  re- 
connut que  c'était  un  vaisseau  de  soixante -quatorze, 
et  il  manœuvra  pour  l'approcher.  En  ce  moment  il 
n'avait  auprès  de  lui  que  la  frégate  V Amazone.  Il  était 
alors  une  heure  après  midi;  les  vents  régnaient  de  la 
partie  de  Touest,  bon  frais,  et  la  mer  était  très  grosse. 
La  chasse  continua  pendant  quelque  temps,  et  ce  ne 
fut  que  vers  cinq  heures  que  Vlndéfatigable,  étant  par- 
venu par  le  travers  du  vaisseau  français  [les  Droits  de 
HHommè)^  lui  envoya  sa  volée,  à  laquelle  celui-ci  ri- 
posta par  la  sienne,  soutenue  d'un  feu  nourri  de  mous- 
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queterie;  car  sir  Edouard  apprit  deptris  que  ce  vaisseau , 
qui  faisait  partie  de  l'expédition  dirigée  contre  Tlrlande, 
avait  à  son  bord  un  grand  nombre  de  troupes  passa- 
gères. 

L'engagement  entre  Vlndéfaiigahle  et  le  vaisseau 
français  durait  déjà  depuis  deux  heures  lorsque  VAma- 
zone  vint  y  prendre  part,  en  lui  envoyant  sa  vo]ée<.  Le 
feu  continua  ainsi  de  part  et  d'autre  jusqu'à  sept  heures 
et  demie  du  soir,  moment  où  V Indéfatigable  et  V Ama- 
zone se  virent  obligés  de  cesser  le  combat  pour  réparer 
leurs  avaries.  Quelques  heures  ayant  suffi  pour  ces  répa- 
ratiofis,  ils  se  rapprochèrent  du  vaisseau  français  et  re- 
commencèrent le  combat,  qui  dura  encore  jusqu'à  deux 
heures  du  matin.  A  ce  moment  ou  aperçut  la  terre  à 
quelques  encablures ,  et  Ton  n'eut  que  le  temps  de  virer 
de  bord  pour  éviter  la  côte.  Ainsi  finit  un  engagement 
qui  avait  duré  près  de  treize  heures  ^. 

V Indéfatigable  parvint  à  gagner  le  large,  mais  VA^ 
mazone  fut  moins  heureuse;  entraînée  par  les  courants, 
et  hors  d'état  de  manœuvrer,  en  raison  de  ses  avaries, 
die  se  vit  obligée  de  faire  côte  non  loin  du  vaisseau  les 
Droits  de  F  Homme ,  qui,  démâté  de  tous  ses  mâts,  était 
échoué. 

Après  ce  combat,  sir  Edouard  rentra  à  Falmouth  pour 
réparer  les  avaries  de  V Indéfatigable.  Le  séjour  qu'il  y 
fit  fut  de  très  courte  durée,  et  d'après  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  il  se  disposait  à  aller  reprendre  sa  croisière 
d'observation  devant  le  port  dp  Brest.  Au  moment  d'ap- 
pareiller, son  premier  lieutenant  vint  lui  rendre  compte 
que  l'équipage  mutiné  refusait  de  virer  au  cabestan ,  et 
annonçait  l'intention  de  ne  mettre  à  la  mer  que  lorsqu'il 

(i)  Voir,  poar  Iw  détails  de  ce  combat  y  rariiete  La  Crosse. 
III-  a  3 
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satisfaire  )es  -  désirs  -  du  contrôleur  à'  cet^  égarai  qn  reB% 
*  plusieurs  foîsiraniiiif^e  dans;^vers  senâ,  maïs  oôfoiofie 
le  b&fiment  D'en  aoqiait  pas  plus  de  qualités,  sir  Èdbiiiurd^ 
dés^péraïQt  de^vainît^re  les  ôbstacWqu'on  lui  opp^silit^ 
dos  na  }a  -  démission  dé  son;commandemékit,  par  le  BMtif 
qu^il  ne  voulait  pas  s'ex£oser  à  cômprc^mettre  Mv^piah 
tatkin-en  naviguant  avec  un  aussi  mauvais  bàtimenL 
L'amirauté  alors  fit  faire  une  ênquéte'à  ce  stijètf  et'ii 
en  résulta  que  le  commoddre  PelleW^  fut  i^utôrisé  À'  JUfrt 
à  rindéfadgiàble  tous  les  cbàngêilfents  quHI  jugeHiît 
nécessaires.  .La  mâture  fut  diminuée:  là' voilure  et* le 
gréement  subirent  les  changements  et  les  modificatipns 
qu'il  indiqua  y  et  ce  bâtiment  devint  un  désmeitle^Aiti|ié 
la  marine  ànglaise|ttBU3t  par  la  supériorité  dé  sa- marohç 
quepar  sa  manière  de-se  comporter  à  la  mër.  :  '■'■  '  i^io  i 
En  tre  les  qualités  éittinëntés  par  lesquelles  sir  ÉdoiM^d 
se  fSeiisait  distinguer,  on  citait  surtout  «on  huinaiiité' M 
son  zèle  pour  li^ salut  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient -ex*, 
posés  à  quelque  danger.  Un  jour,  à  bord  de  la  fr^ate 
la  fFinchelsea ^  mouillée  en  rade  de  Terre-Neuve ,'  il  se 
disposait  à  se  rendre  à  terre  pour  aller  diner  chez  :  le 
gouverueur  ;  l'équipage  se  baignait  le  long  du  bord. 
Sir  Edouard,  monté  sur  le  pont  en  attendant  que:  son 
canot  fut  prêt,  s'amusait  à  r^ardér  les  espiègleries  que 
se  faisaient  entre  eux  ses  marins,  Idrsqu^il  aperçut,  un 
jeune  midshipman  qui,  se  préparant  aussi  à  se  baigner, 
hésitait  à  se  jeter  à  l'eau.  S'avançant  alors  derrière  lui, 
il  le  pousse  et  lui  fait  faire  un  plongeon  la  tête  la  pce* 
mière.  Malheureusement  ce  jeune  homme  ne  savait  pas 
nager,  et  étourdi  qu'il  était  sans  doute  de  sa  chute, 
il  tarda  quelques  minutes  à  reparaître  sur.  l'eau.  Sir 
Edouard,  n'écoutant  en  ce  moment  que  son  humanité^ 
se  précipite  à  la  mer,  malgré  sa  tenue,  et  le  ramène  à 
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bord,  en  lui  exprimant  tous  ses  regrets  de  l'avoir  exposé 
au  danger  de  se  noyer.  Une  autre  fois ,  pendant  la  même 
campa'gi|e^'£z>^i/zc/teZfea  étant  sous  voiles  par  un  beau 
temps,  un  mousse  qui  jouait  avec  un  de  ses  camarades 
dans  lès  grands  porte -haubans  se  laissa  tomber  à  la 
mer.  L'équipage  était  en  ce  moment  à  dîner  dans  la  bat- 
terie, et  il  n'y  avait  que  quelques  officiers  sur  ]e  pont. 
Sir  Edouard  ordonne  de  lofTer,  et  se  suspendant  le  long 
de  la  frégate  avec  un  cordage  à  la  main ,  il  le  jette  à  Fen- 
fant  qui,  l'ayant  attrapé,  fut  ramené  à  bord  par  son  ca- 
pitaine sans  que  personne  s'en  aperçut. 

Maiis  le  trait  que  nous  allons  citer  surpasse  de  beau- 
coup les  deux  autres.  Au  mois  de  janvier  1 796,  le  navire 
le'Dutton^  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes,  fai- 
sait route  pour  les  Antilles ,  où  il  allait  porter  une  partie 
du  régiment  dé  la  reine.  Il  tenait  la  mer  depuis  près  de 
deux  mois  et  avait  abord  environ  six  cents  personnes^ 
hommes,  femmes  et  enfants.  Forcé  parle  mauvais  temps 
de  relâcher  a  Plymouth,  il  manœuvrait  pour  s'y  rendre; 
mais  la  bouée  indiquant  l'extrémité  du  récif  qui  existe 
à  rentrée  du  port  ayant  été  enlevée  par  la  mer,  ce  bâti- 
ment toucha  et  son  gouvernail  fut  démonté.  Mis  par 
cet  événement  dans  l'impossibilité  de  gouverner,  il 
abattit  et  alla  s'échouer  sous  la  citadelle,  présentant  le 
travers  à  la  lame.  Quelques  moments  âpres  il  démâta 
de  ses  trois  mâts. 

Ce  jour-là,  sir  Edouard  se  rendait  de  Plymouth  à  la 
campagne  avec  sa  femme,  pour  aller  diner  chez  un  ami. 
Arrivé  sur  le  port  et  voyant  une  grande  quantité  de 
monde  rassemblée,  il  s'informe,  et  apprend  qu'un  na- 
vire chargé  de  passagers  vient  de  s'échouer  à  la  côte. 
Aussitôt  il  s'élance  de  sa  voiture  et  court  au  lieu  du  nau- 
frage. En  y  arrivant,  il  voit  plusieurs  des  ofticièrs  du 
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bâtiment  naufragé  qui  étaient  paeremia  if  gagner  fai  tiarccç 
le  Capithine  était  dé  ce  nombre.  Sir  Edouard  w  à  eus 
et  leur  repréfténte  rin&mie  de  leUr  cdbdaitej  d'afaan^ 
donner  ainsi  à  eux-mémef^  et  sans  direction^  des  asalh 
heûreui  qui  vont  |>érir}  maiisi  seii  obseryatioBS  sonivainéa 
Mil  ne  peut  obtenir  d'eu)i qu'ils  retôul*oejnil,à  Wtir  bomL 
«£h  bien!  dit«*il>  j'irai  iiloi4nème«à.Sai9iâaaiit;«Iomie 
bout  du  [filin  au  moyen  dui^tod  |tes6ffidèiiB*étdbêàt{iaflN> 
venlisà-BesaliVer,  il  Tatioarre  autour  de  son  eorpe  d  ér 
fait  ainsi  bàler  i  bord  malji^  le  reMwd.  Atteint  pakr'là 
mâture  qui  flottait j  il  reçut  une  forte  contusion  dAii^ 
le  dos)  mais  après  des  eftirts  inouïs^  il' panrini  Mifih  à 
gagner  Ib  bâtiment.  En  y  arriTanC  il  se  noriimé^  et  p^rend 
immédiatement  le  comotiaâdefneotk  Son  nonlv^kieà 
cdnnu>  rassure  l'ëquipagê  ainsi  que  les  paspagerst^t^ 
l'entourent  en  ppussailt  defa  tris  de  jôie«  aMm  MùÂ^^ 
«c  leur  dit-il,  je  viens  vous  ssruvei*/  mais  jui^MHBàéi  «le 
«  m'obéir  dans  tout  ce  que  je  vous  commatiderai*  i  THêk 
acclamations  unanimes  couvHrébt  sa  voi:t  et  tous  ëè 
ptéparèrentà  exécuter  sei^  oi^res.  Âus^itôl  une  drôme 
est  formée  et  l'on  met  dessus  uti  certain  nombre  de 
passagers.  Pendant  ce  temps  quélKjues  càiiôté  pat*vientietlt 
à  accoster  le. bâtiment  et  l'on  y  embarque  des  hommea 
qu'ils  conduisent  à  terre.  Un  ûutter  y  arrive  aussi;  on  y 
transporte  les  malades^  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants^ 
qu'il  conduit  dans  le  port.  Enfin ,  après  six  heures  de 
travaux  et  de  peines  infinies ,  l'équipage  et  les  passagers 
étant  tous  débarqués^  sir  Edouard  quitta  ie  Dutton  avec 
la  dernière  embarcation.  Le  lendemain^  ce  bàtitnen  tétait 
entièrement  submei^é.  Voici  en  quels  termes  il  rendait 
compte  de  cet  événement  au  vice-amiral  Onslow,  qui 
commandait  alors  à  Plymouth.  «Mon  cher  Monsieur ,^ 
«  un  heureux  hasard  m'a  offert  l'occasion  de  me  rendre 
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«  utile  aux  malfaeureuK  du  Dutton^  et  j'ai  un  vir plaisir 
<  à  \ous  dire  qii^  tout  leiiionde  a  été  débarqué  avant 
«  que  j'aie  quitté  le  navire.  Si  je  n'étais  blessé  à  la  jambe 
«  et  tout  couvert  de  meurtrissures  qui  me  forcent  à  gar- 
«  der  le  lit /je  me  serais  rendu  chez  vous^  mais  j'espère 
<s  que  ce  me  sera  une  expuse  suffisante. 

«Je  suis  avec  respect,  etc.,  etc., 

«  Éd.  PfiLLfcw.  » 

Il  était  impossible  d'allier  plus  de  modestie  à  plus  de 
bravoure  et  d'héroïsme. 

Toutefois,  la  belle  conduite  de  sir  Edouard  ne  resta 
pas  sans  récompense;  la  corporation  de  Plymouth  lui 
aocorda  le  droit  de  cité ,  le  commerce  de  Li  ver  pool  lui  fit 
hommage  d'un  service  de  table  en  aident,  d'un  très 
grand  prix.  Quelques  jours  après  il  fut  créé  baronnet  sous 
le  nom  d'Edouard  Pellew  de  Treverry,  et  il  fut  autorisé 
à  ajouter  à  ses  armes  une  couronne  civique,  un  navire 
échoué  pour  cimier,  et  la  devise  Deo  adjus^ante  y  Jbrtuna 
s^ùatar.  Cette  devise^  si  modeste,  avait  obtenu  la  pré^ 
férence  de  sa  part  sur  un  grand  nombre  d'autres  plus 
louangeuses  qui  lui  avaient  été  offertes. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  r Indéfatigable 
appareilla  de  Plymouth^  ayant  sous  ses  ordres  les  fré- 
gates ia  Révolutionnaire  y  VArgo,  vaisseau  rasé  de 
soixante-quatre,  V Amazone  ^X.  la  Concorde.  Le  21,  cette 
division  donna  la  chasse  à  trois  corvettes  françaises, 
dont  une  fut  brûlée,  après  avoir  été  forcée  de  se  jeter  à 
la  côte.  Le  1 3  avril  suivant,  elle  eut  connaissance  d'une 
frégate  que  la  Révolutionnaire  eut  ordre  de  chasser.  Elle 
la  joignit  vers  minuit,  et  le  combat  s'engagea  entre  elles. 
Pendant  ce  temps  la  division  s'approchait;   mais  au 
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bâtiment  naufragé  qui  étaient  paereiiiuiii  gagner  fai  titrrcç 
le  eapitbina  était  iàà  ce  nombre.  Sir  Édcitmrd  wàeus 
et  leur  représente  l'infiaimie  de  leur  côbdaitej  d'aban^ 
donner  ainsi  à  eux^^mémef  ^  et  sans  directiott^  des  indb- 
beûreul  qui  vont  |>érir}  mub  ses  obsanraticms  sont  vaines 
et  il  ne  peill  obtenir  d'euj(  qu'ils  retôul*nent.à  Ijtlir  bord. 
«  £h  bien  !  dit<*il  >  j'irai  idoi««iéme«  è  Saisîteant  lelom  le 
bout  du  filin  au  moyen  du^Ud  ctes  bffideiis'étaièàt{NdN* 
venlis.  à;  se  sataVer^  il  radoarre  autour  de  son  eorpe  el  de 
fait  ainsi  bàler  k  bord  malgré  le  refesad.  Atteint  pair  là 
mâture  qui  flottait^  il  reçut  une  forte  contusion  dËns 
le  dos)  mais  après  des  eftirts  inouïs^  il  parvinl  enfin  à 
gajg^erlë  bâtiment.  En  y  arrivant  il  se  noriimé^  el  preod 
iinmédiatfemént  le  comotiandemenh  Son  nonly^kieii 
connu,  rassure  l'équipage  ainsi  que  les  pas6ag8r8>  l|tn 
l'entourent  en  ppussailt  deb  tris  de  jôie«  ii(  Mes  awiév 
K  leur  dit-il^  je  viens  vous  sàuvei*,  mais  jui^eÉ*ttko}  de 
«  m'obéir  dans  tout  ce  que  je  vous  domtnatiderài.  h  Des 
acclamations  unanimes  couvHrébt  sa  voi:t  et  tous  se 
ptéparèrent  à  exécuter  ses  oi^res.  Aussitôt  une  drôme 
est  formée  et  l'on  met  dessils  un  certain  nombre  de 
passagers*  Pendant  ce  temps  quelques  càiiôté  pat*viennetlt 
il  accoster  le. bâtiment  et  l'on  y  embarque  des  hommes 
qu'ils  conduisent  à  terre.  Uti  ûutter  y  arrive  aussi;  on  y 
transporte  les  malades^  ainsi  que  lea  femmes  et  les  enfants, 
qu'il  conduit  dans  le  port.  Enfin,  apriès  six  heures  de 
travaux  et  de  peines  infinies,  l'équipage  et  les  passagers 
étant  tous  débarqués,  sir  Edouard  quitta  ie  Dutton  avec 
la  dernière  embarcation  «Le  lendemain,  ce  bàtitnent  était 
entièrement  submergé.  Voici  en  quels  termes  il  rendait 
compte  de  cet  événement  au  vice-amiral  Onslow,  qui 
commandait  alors  à  Plymouth.  «Mon  cher  Monsieur ,^ 
«  un  heureux  hasard  m'a  offert  roccasion  de  me  rendre 
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gable  vint  la  ranger  vergue  à  vergue ,  et  alors  commença 
un  engagement  dés  plus  terribles.  Dès  les  premières  vo- 
lées de  la  frégate  ennemie ///uf^^g'âé/e  fut  démâté  de 
son  mât  de  perroquet  de  fougue ,  qui,  ayant  été  coupé 
au-dessus  de  la  liune ,  tomba  sur  l'avant ,  et  désempara 
la  grande  vei^e,  dont  les  débris  se  répandirent  sur  le 
casse-téte  juste  à  l'endroit  où  i^e  trouvait  sir  Edouard, 
qui  courut  en  ce  moment  le  plus  grand  danger. 

Le  combat  durait  déjà  depuis  sept  quarts  d'heure 
lorsque  la  frégate  française  perdit  son  mât  d'artimon  et 
son  grand  mât  de  hune.  Comme  les  deux  bâtiments  cou* 
raient  sous  toutes  voiles,  V Indéfatigahle  qui,  en  raison 
du  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  manœuvres  cou- 
rantes, ne  pouvait  diminuer  de  voiles,  dépassa  la  fré- 
gate ennemie.  Celle-ci  alors  essaya  de  profiter  de  cette 
position  pour  lui  passer  à  poupe  et  lui  envoyer  sa  volée, 
mais  elle  ne  put  y  réussir. 

Pendant  que  V Indéfatigahle  s'occupait  à  réparer  ses 
avaries  afin  de  pouvoir  révirer  de  bord,  V Amazone  et  la 
Concor^  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  dis- 
posèrent à  prendre  part  au  combat,  k  leur  approche,  la 
frégate  française  tira  un  coup,  de  canon  sous  le  vent  et 
amena  son  fanal«  V Indéfatigahle ^  pour  qui  elle  avait 
amené,  envoya  son  canot  pour  Tamarin er.  C'était  la 
Virginie  y  frégate  de  quarante  canons,  que  commandait 
le  capitaine  de  vaisseau  Bergeret*. 

Cette  frégate,  qui  venait  de  soutenir  un  combat  si 
honorable  contre  un  bâtiment  aussi  supérieur  en  forces 
que  Y élaàt  T Indéfatigahle  ^  avait  en  ce  moment  quatre 
pieds  d'eau  dans  sa  cale,  son  seul  mât  de  misaine  lui 
restait,  quoique  criblé  de  boulets,  les  canons  de  ses 

(i)  Aujourd'hui  vice-amiral. 
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mônient  où  elle  âllait.ouvrir  son  feOMlr  h. frégate  In 
çaise,  oelle-d  amena :p6ûr  la  Ilévoluiiohifia£re:C 
F  Unité  i  dé  trenfe^huitcsLÙà^    qai  se  f^ndak'dè/LorienC 
à  Rpchéfort.  Sir  Edouard  apprenant  que  madamer  Le« 
large  y  femme  du  contré-amiral  commandant  cTarniea'de 
ce  dernier  port,  était  embarqué^  sur  ce  .bàtunent  ayee* 
sa  famille,  la  renvoya  à  Brest  sur  un  bâtiment  neutre 
qu'il  rencontra,  en  lui  faisant  dire  qu*il  nie  fidsait  pas  la 
guerre  aux  dames.  Il  permit  paiement  qu'un  des  fils  de 
cet  officier  général ,  embarqué  comme  officier  sur  TCT- 
mté^  accompagnât  sa  mère,  toutefois  après  lui  aVoirifiut 
donner  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas*  servir  avtetdU 
voir. été  échangé:   .  .     .    .    î      1  .   ?;   :  .:;T 

'Dans  la  matinée  du  ao  avril  i  796,  la  division  ;  de^fliif 
Edouard^  étant  eh  panne  sous  le  cap  Lézard^  eutcon*» 
naissance  , d'un  grand  bâtiment  qui. venait  du: :hqfè' 
et  qui.  vira  de  bord:aussit6t  qu'il  l'eut  aperçue.  £r'.i^b>g|D 
et  la  Révolutionnaire  reçurent  Tordre  de  se  rendre' 
eh  Angleterre  avec  la  frégate  française  capturée  ,^et 
les  autres  bâtiments  reçurent  celui  de  chasser  en  for- 
çant xle  voiles.  Les  vents  venaient  de  terre  et  il  faisait 
clair  de  lune.  Vers  le  soir  la  Concorde  et  T Amazone 
étaient  hors  de  vue,  mais  V Indéfatigable  gagnait  sen- 
siblement  le  bâtiment  Chassé,  lequel,  manœuvré: avec 
une  habileté  peu  commune,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
échapper.  Toute  la  journée  s'était  passée  en  manœuvres 
de  part  et  d'autre  ;  mais  T Indéfatigàhle ^  ayant  conservé 
sa  supériorité  de  marche,  parvint  enfin  à  arriver  à  por- 
tée de  canon  de  la  frégate  ennemie,  et  vers  minuit  le 
combat  devint  inévitable.  Ces  deux  bâtiments  avaient 
parcouru  une  distance  de  cent  soixante-huit  milles  dans 
l'espace  de  quinze  heures.  Les  premiers  coups  furent 
tirés  par  la  frégate  française;  mais  bientôt  Vlndéfati- 
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gable  vint  la  ranger  vergue  à  vergue ,  et  alors  commença 
un  engagement  dés  plus  terribles.  Dès  les  premières  vo- 
lées de  la  frégate  ennemie  F Indéfatigable  fut  démâté  de 
son  mât  de  perroquet  de  fougue ,  qui ,  ayant  été  coupé 
au-dessus  de  la  hune,  tomba  sur  l'avant,  et  désempara 
la  grande  vei^e,  dont  les  débris  se  répandirent  sur  le 
casse-téte  juste  à  l'endroit  où  i^e  trouvait  sir  Edouard, 
qui  courut  en  ce  moment  le  plus  grand  danger. 

Le  combat  durait  déjà  depuis  sept  quarts  d'heure 
lorsque  la  frégate  française  perdit  son  mât  d'artimon  et 
son  grand  mât  de  hune.  Comme  les  deux  bâtiments  cou- 
raient sous  toutes  voiles,  V Indéfatigahle  qui,  en  raison 
du  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  manœuvres  cou- 
rantes, ne  pouvait  diminuer  de  voiles,  dépassa  la  fré- 
gate ennemie.  Celle-ci  alors  essaya  de  profiter  de  cette 
position  pour  lui  passer  à  poupe  et  lui  envoyer  sa  volée, 
mais  elle  ne  put  y  réussir. 

Pendant  que  V Indéfatigahle  ^ oqcw^^xX.  à  réparer  ses 
avaries  afin  de  pouvoir  révirer  de  bord,  V Amazone  q\.  la 
Concorde  Sivriyèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  dis- 
posèrent à  prendre  part  au  combat.  À  leur  approche,  la 
frégate  française  tira  un  coup,  de  canon  sous  le  vent  et 
amena  son  fanal«  V Indéfatigahle ,  pour  qui  elle  avait 
amené,  envoya  son  canot  pour  l'amariner.  C'était  la 
Virginie  y  frégate  de  quarante  canons,  que  commandait 
le  capitaine  de  vaisseau  Bergeret^. 

Cette  frégate,  qui  venait  de  soutenir  un  combat  si 
honorable  contre  un  bâtiment  aussi  supérieur  en  forces 
que  Vêtait  r Indéfatigahle  j  avait  en  ce  moment  quatre 
pieds  d'eau  dans  sa  cale,  son  seul  mât  de  misaine  lui 
restait,  quoique  criblé  de  boulets,  les  canons  de  ses 

(i)  Aujourd'hui  vice-amiral. 
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et  surtout  le  vaisseau  amiral,  ud  autre  vaisseau  de 
soiiante-qualorze,  ainsi  que  trois  frégates,  étaient  extré- 
iiiemeot  maltraités.  Plusieurs  autres  bâtiments  étaient  < 
plus  ou  moins  endommagés.  Huit  cent  quatre-vingt-trois 
hommes  tués,  et  environ  quinze  cents  blessés  avaient 
considérablement  diminué  les  équipages,  qui  étaient 
harassés  de  fatigues,  à  la  suite  d'un  combat  qui  durait 
depuis;plus  de  neuf  heures  consécutives,  et  pendant  le-  " 
quel  la  flotte  combinée  avait  brûlé  près  de  trente  mille 
quintaux  de  poudre,  et  lancé  sur  te  port  et  la  ville 
d'AIgerJcinquante-deux  mille  boulets  et  environ  mille 
bombes. 

Le  lendemain  28,  des  parlementaires  algériens  arri- 
vèrent à  bord  del'arairal  anglais  ;  ils  étaien  t  chargés  par  le 
dey  de  demander  une  suspension  d'armes  et  la  paix. 
Loi'd  ExmoLtth  y  consentit,  et  il  stipula  avec  le  gouver^ 
nement  d'Alger  un  traité  de  paix  portant  :  1°  l'abolition  ' 
absolue  de  l'esclavage  des  chrétiens;  a°  la  délivrance, 
sans  ^raoçoD,  des.  captifs  de  toutes  les  nations  enio- 
péennes;  3°  la  restitution  immédiate  des  trois  cent 
soixante-dix 'mille  piastres  fortes  reçues  un  mois  aiqiànt- 
vant  par  ledey,  pour  rachat  de  trois  cent  soixante-dix 
.esdaves  napolitains  }  4*  enfin ,  raffranchissement  de'Kwt 
^Ttribut:  précédemment  imposé  au  pavillon 'hollandaïa, 
lequel  devait  jouir  désormais  des  avantages  résultant  des 
.traités  existant  entre  l'Angleterre  et  Alger. 

En  exécution  de  ce  traité,  douze  cents  esclaves  cbré-  ' 
tiens  furent  mis  en  liberté  par  le  dey,  et  envoyés  à  bo^d  -2 
de  la  flotte  combinée.  Lord  Exmouth ,  en  quittant  Alger,  •« 
fit  connaître  au  dey  qu'il  devait  se  montrer  reconnais—— 
sant  de  ce  que  le  gouvernement  anglais  n'exigeait  pas  de-"^ 
lui  le  rembcwrsement  des  frais  de  son  expédition  ,  qu'il-' 
estimait  à  environ  cinq  cent  mille  livres  sterling. 
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A  ioo  retour  en  Angleterre,  lord  Exmouth  fut  fait 
vicomte.  Les  rois  de  Hollande,  d'Espagne  et  de  Sar- 
daigne,  lui  conférèrent  leurs  ordres  de  chevalerie,  et  le 
pape  lui  envoya  un  camée  d'une  grande  valeur.  La  ville 
de  Londres  lui  fit  don  d'une  épee  enrichie  de  diamants. 
Les  officiers  de  son  escadre  formèrent  une  souscription 
dont  le  produit,  qui  s'éleva  à  quatorze  cents  livres  ster- 
ling,, fut  employé  à  l'achat  d'une  pièce  de  vaisselle 
d'ai^ent  représentant  le  môle  d'Alger  et  ses  fortifications. 
Lord  Exmouth  reçut  les  félicitations  du  Parlement  sur 
l'heureuse  issue  de  son  expédition ,  et  lord  Castlereagh 
lui  adressa  celles  de  la  chambre  des  Communes. 

En  1817,  lord  Exmouth  fut  nommé  au  commande- 
ment du  port  et  de  l'arsenal  de  Plymouth ,  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  sir  John  Duckvroorth.  L'année  sui- 
vante,  il  fut  fait  vice-amiral  d'Angleterre,  et  le  roi  lui 
annonça  cette  nomination  par  une  lettre  de  sa  main. 
Lord  Exmouth,  retiré  à  Teingmouth,  au  sein  de  sa 
fiamille,  y  vécut,  honoré  de  la  reconnaissance  de  son  pays 
pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendu ,  jusqu'en  i83o, 
époque  à  laquelle  il  succomba  à  une  maladie  de  langueur 
ciui  le  minait  depuis  longtemps,  emportant  avec  lui  les 
vegrets  du  corps  auquel  il  appartenait  et  Festime  de  tous 
<^ux  qui  l'avaient  connu. 
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TROMP 


(CORNEILLE), 


I.IEUTENAllT-AMI&AL-OÉ:^iiBAL   DE    HOLLANDE, 

Né  à  Rotterdam  le  9  septembre  1629,  mort  à  Amsterdam  le  19 

mai  1691. 


Destiné  à.sui\re  la  même  carrière  que. son  père^  l'édu- 
cation du  jeune  Corneille  Tromp  fut  dirigée  vers  ce  buty 
el  tout  annonça  bientôt  en  lui  les  dispositions  les  plus 
propres  à  faire  un  grand  homme*  de  men 

En^ffety  dès  Tannée  i65o^  et  à  peine  âgé  de  Vingt-un- 
ansy.  I^rlieutenant-amiralide  Witt  le  désigna  pour  com^^ 
piandor.un  des  bâtiments  de  l'escadre  qu'il  était  chargé 
de  <K>nduire,  devant  Maroc  ^  >  pour  demander  s2d:isfactîon 
à  l'empereur  des  pirateries  exercées  par  ses  corsaires  sur 
le  commerce  hollandais.  v  /  < 

.£d  i65a^{  tandis  que  Martin  Tromp;  acquérait  de  la 
gloire  dans  l'Océan,  son > fils  Corneille  se  faisait  remar- 
quer par  sa  brillante  conduite  dans  la  Méditerranée.  Il 
commandait  un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  Van  Galen^ 
Ws  du  combat  que  cet  amiral  livra  aux  Anglais  devant 
Porto-Longone.  Il  prit  à  l'abordage  le  vaisseau  le  Sarnson^ 
«itily  fit  passer  tout  l'équipage  du  sien,  qui ,  ayant  été 
fort  maltraité,  coula  bas  avant  la  fin  du  combat.  Le  grade 
III.  9  5 
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de  contre-amiral  fut  la  récompense  de  cette  belle  action. 

Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  il  trouva  encore 
l'occasion  de  se  signaler.  Van  Galen,  sorti  du  Texel  avec 
seize  bâtiments  de  guerre  et  un  brûlot,  attaqua,  devant 
Uvoume,  Tescadre  anglaise  coiïimandëe  par  les  amiraux 
Âppleton  et  Bodley,  forte  de  quatorze  vaisseaux.  Cor- 
neille Tromp  fit  dans  cette  action  des  prodiges  de  va* 
leur;  il  combattit  successivement  plusieurs  des  plus  forts 
vaisseaux  anglais^  et  il  était  parvenu  à  en  faire  amener 
un,  lorsqu'au  moment  de  Tamariner  ce  vaisseau,  ayant 
été  accosté  par  un  brûlot  hollandais,  prit  feu  et  sauta  im- 
qnédiatement;  Tromp  ep  sauva  l'équipi^e.  Dans  cet  enga* 
gement  les  Anglais  perdirent  six  vaisseaux,  un  fut  coulé 
bas,  deux  sautèrent,  les  trois  autres  tombèrent  au  pou* 
voir  des  Hollandais.  L*amiràl  Van  Galen,  qui  avait  eu  la 
jambe  fracassée,  mourut  à  livoume  des  suites  de  cette 
blessure. 

En  1 656,  les  Etats-Généraux  ayant  appris  que  le  roi 
de  Suède,  Charles-Gustave,  faisait  des  armements,  et 
craignant  que  la  France  et  l'Angleterre  ne  les  secondas- 
sent dans  ses  projets,  ordonnèrent  l'armement  simultané 
de  plusieurs  escadres  dans  les  ports  de  la  Hollande. 
Wàssenaer  d'Obdam,  Ruyter  et  Corneille  Tromp  furent 
désignés  pour  les  commander;  mais  les  négociationis  que 
les  Etats  ouvrirent  en  même  temps  ayant  eu  une  heu- 
reuse issue,  ces  escadres  ne  mirent  point  à  la  mer. 
Tromp  alors  rentra  au  sein  de  sa  famille,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1662  qu'il  reparut  sur  le  théâtre  des  événements. 
A  cette  époque  il  fut  chargé  d'escorter  avec  quelques 
vaisseaux  un  nombreux  convoi  qui  se  rendait  dans  la 
Méditerranée.  Les  corsaires  d'Alger  ayant  essayé  de  l'in- 
quiéter dans  sa  marche,  il  en  coula  plusieurs  et  châtia 
rudement  les  autres.  Mais  bientôt  de  plus  grands  intérêts 
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rédamèrent  les  services  de  Tromp  et  toute  son  activité. 

Vers  la  jGn  de  YsLunée  1664»  Charles  II ,  oubliant  ses 
obligations  envers  les  Etats-Généraux  qui  l'avaient  si 
puissamment  aidé  à  remonter  sur  son  trône,  et  trouvant 
dans  la  jalousie  de  sa  nation  contre  les  Hollandais  de 
nombreuses  ressources,  autorisa  secrètement  divers  actes 
d'hostilité  contre  leur  commerce.  Un  convQi  considéra- 
ble de  bâtiments  marchands,  venant  de  Bordeaux,  sans 
escorte,. fut  attaqué  par  une  escadre  anglaise  sortie  de 
Portsmouth;. environ  cent  trente  bâtiments  furent  cap*^ 
turés  en  plmne  paix  et  conduits  dans  les  ports  d'Angle- 
terre. Les  Etats-Généi*aux  réclamèrent  hautement  contre 
cette  agression  ^  et  ils  sollicitèrent  en  même  temps  les 
secours  de  la  France,  en  vertu  du  traité  de  garantie; 
mais  Louis  XIV,  occupé  alors  de  ses  démêlés  avec  l'Es- 
pagne, n'accéda  point  à  leur  demande. 
.  Enfin,  le  a  a  février  i665,  parut  la  déclaration  de 
guerre  du  roi  d'Angleterre  aux  Etats-Généraux,  ayant 
pour  motif  les  injures  et  les  avanies  faites  à  ses  sujets  par 
les  Hollandais  dans  les  Indes-Orientales  et  Ocidentales. 
Les  hostilités  commencèrent  par  la  prise  de  trois  frégates 
hollandaises.  Le  8  mai  suivant,  le  duc  d'York  se  présenta 
devant  le  Texel  avec  une  flotte  de  cent  quatorze  bâti-^ 
ments  de  guerre;  mais  comme  les  Hollandais  n'étaient 
pas  encore  sortis  de  leurs  ports,  elle  ne  put  s'emparet^ 
que  de  quelques  bâtiments  du  commerce  qui  revenaient 
de  France. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  de  la  même 
année,  la  flotte  hollandaise,  forte  de  cent  et  quelques 
bâtiments,  appareilla  du  Texel,  et  a  peine  fut-elle  à  la 
mer  qu'elle  captura  environ  trente  bâtiments  anglais  fai- 
sant partie  d'un  convoi  venant  de  Hambourg.  A  la  nou- 
velle de  cette  prise,  le  duc  d'York  se  rapprocha  des  côtes 
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de  Hollande^  et,  le  i4  juin ,  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent^ Celle  des  Etats  était  commandée  en  chef  par 
Tamiral  Wassenaer  d'Obdatn.'  Elle  était  divisée  en  cinq 
escadres,Tromp  en  commandait  unei  L'action  comaien^ 
avec  le  jour;  quelqttes<vaisseaux  hollandais  combattirent 
ayéc  >audace  et  résolution;  ceux  de  Trorap  étaient  de  ce 
nombre,  mai^  beaucoup  d'autres  se  tinrent  constamment 
éloignés  du  champ  de  bataille^  Le  contre-amiral  Corte^ 
naar  fut  tué  au  commencement  du  combat,  et,  vers  midi, 
le  vaisseau  que  montait  Tamiral  Wassenaer,  ayant  pri^ 
feuy  sauta  iau  (milieu  des  siens  avec  un  fracas  terrible. 
Cet  événement  porta  le  désordre  dans  l'armée  bcJlaii- 
daise,  et  il  fut  le  signal  de  sa  fuite.  Soixante  vaisseaux 
rentrèrent  au  Tèxel,?  douze  au  Viie,  et  treize  à  Wielinge» 
et  ;dans>la:  Meuse ^  le  reste  fut  pris  ou  brûlé  par  les  An* 
glais.  Dans  ce  combat  les  Hollandais  avaient  eu  quatorze- 
vaisseaux  coulés  ou  brûlés,  et  dix-huit  avaient  été  pris; 
les  .Anglais  n'en  avaient  perdu  qu'un  seul.  • 

Les  Etats-Généraux  apprirent  la  défaite  de  leur  flotte 
avec  le  plus  grand  chagrin,  craignant  que  ce  début,  en 
at^^mentant  la  confiance  des  Anglais,  ne  décourageât  les 
marins  hollandais.  Des  ordres  furent  donnés  pour  exa^- 
miner  la  conduite  des  capitaines  dans  cette  circonstance  ; 
trois  furent  condamnés  à  mort  et  fusillés,  trois  autres 
furent  déclarés  infâmes,  et  l'on  brisa  leurs  épées;  plu- 
sieurs furent  destitués. 

Cependant  on  se  hâta  de  réparer  la  flotte,  de  remplacer 
les  -vaisseaux  perdus,  et  bientôt  elle  se  trouva  en  état  de 
reprendre  la  mer.  Les  Etats  hésitaient  sur  le  choix  du 
commandant  en  chef;  Tronip  était  reconnu  pour  un 
grand  homme  de  mer,  mais  il  avait  plus  debravoureque 
de  conduite  dans  l'action.  D'ailleurs  son  attachement 
pour  la  maison  d'Orange,  qui  était  alors  dans  les  pro*- 
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vioce$  le  sujet  des  discordes  civiles,  semblaient  devoir 
râoigoer  du  commandement.  Néanmoins  il  fut  nommé 
lieutenant-amiral  y  mais  on  lui  adjoignit  trois  plénipo- 
tentiaires qui  furent  chargés  de  l'aider  de  leurs  avis,  et 
de  inodérer  ses  pouvoirs. 

Déjà  Tromp  était  sur  le  point  de  mettre  à  la  mer  loi*s- 
que  l'arrivée  de  Ruyter,  qui  revenait  delà  cple  de  Guinée 
afvee  de  nombreuses  prises  faites  sur  les  Anglais,  changea 
tou$  les  plans.  Les  Etats-Généraux  s'empressèrent  de  lui 
offrir  lé  commandement. de  la  flotte  avec  le  titre  d'amiral- 
général  de  Hollande iCt  de  Westfrise.  Tromp,  offensé, 
refusa  de  servir  sous  ses  ordres;  le  pensionnaire  de 
Witle  les  réconcilia; «ils  s'emln^assèrent,  mais  on  verra 
plus  tard  que  cette  réconciliation  n'était  pas  sincère  <le  la 
part  de  Tromp. 

•  La  flotte  dont  Ruy  ter  venait  de  prendre  le  commande- 
Bàent  était  une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses 
que  les  Etats  eussent  eues  jusqu'alors.  Elle  se  composait 
de  quatre-vingt-treize  vaisseaux  ou  frégates,  de  douze 
brûlots  et  de  plusieurs  flûtes,  galiotes  et  autres  bâtiments 
chargés  de  munitions.  A  peine  avait-elle  pris  la  mer 
qu'une  violente  tempête  la  dispersa,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  manœuvres  que  les  bâtiments  qui  la  compo- 
saient parvinrent  à  rentrer  dans  les  ports»  Toutefois  les 
Anglais  s'emparèrent  de  six  des  vaisseaux  du  contre^ 
amiral  Van  Ness,  que  la  tempête  avait  séparés  de  l'armée. 
"  Le  I- 'juin  1666^  l'armée  hollandaise^  forte  de  près  de 
oent  bâtiments  de  guerre,  sortit  du  Texel,  et  le  i  f ,  se  trou- 
vant à  la  hauteur  des  Dunes  ^  elle  eut  connaissance  de 
l'armée  anglaise ,  commandée  par  le  prince  Rupert  et  le 
duc  d'Albermarle,  forte  de  soixante-^dix-sept  vaisseaux  de 
tout  rang.  Tromp,  qui  commandait  une  des  escadres 
%iéT^  le  Hottandia^  de  quatre-vingt-deux  canonsy  se 
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trouva  le  premier  engagé  avec  Tescadre  blanche.  Après 
une  heure  du  combat  le  plus  opiniâtre,  son  vaisseau  se 
trouva  tellement  désemparé  qu'il  se  vit  obligé  de  passer 
sur  un  autre.  L'action,  qui  avait  commencé  à  une  heUre, 
dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  l'avantage  fut  à  peu 
près  égal  de  part  et  d'autre. 

Les  deux  flottes,  après  avoir  passé  la  nuit  à  se  réparer, 
recommencèrent  le  combat  le  lendemain  ;  mais,  à  la  suite 
d'un  feu  très  vif,  le  calme  vint  suspendre  l'attaque  et  la 
défense.  Vers  onze  heures,  le  vent  s'étanl  élevé,  les  Hol- 
landais rengagèrent  le  combat.  Ruyter  allait  donner  le 
signal  d'un  abordage  général,  lorsqu'il  entendit  à  sa 
gauche  une  vive  canonnade,  et  il  s'aperçut  qu'une  partie 
de  son  armée  était  en  danger.  Il  s'y  porta  avec  les  vais- 
seaux qu'il  avait  près  de  lui,  et,  en  effet,  il  trouva  l'escadre 
deTromp,  et  lui-même,  entourée  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  anglais.  Tromp  se  battait  avec  courage  et  intré-^ 
pidité,  mais  sa  valeur  ne  l'eut  sans  doute  pas  sauvé*  si 
Ruyter  ne  fût  venu  à  son  secours. 

Le  i3,  à  huit  heures  du  matin,  le  combat  recommença 
de  nouveau,  et,  cette  fois,  avec  un  acharnement  sans 
exemple.  Trois  fois  les  Hollandais  rompirent  et  traversè- 
rent la  ligne  anglaise.  L'action  durait  depuis  une  heure 
et  demie,  lorsqu'enfin  l'armée  anglaise,  entièrement  dés- 
emparée, fit  force  de  voiles  pour  rentrer  dans  ses  ports. 
Ruyter  se  mit  à  sa  poursuite;  mats  la  nuit,  qui  survint 
accompagnée  d'une  forte  brume,  le  força  de  suspendre 
sa  chasse  dans  la  crainte  de  s'échouer  sur  les  bancs.  Alors 
la  flotte  hollandaise  fit  route  pour  Wielengen.  Ruyter  et 
Tromp  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  cette  suite  de 
combats;  ce  dernier  s'était  vu  obligé  de  changer  trois  fois 
de  vaisseau. 

Aussitôt  que  la  flotte  hollandaise  fut  rentrée  dans  le 
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port ,  on  s'occupa  de  la  réparer,  et  en  moins  de  vingt 
jours  elle  se  trouva  en  état  de  reprendre  la  mer.  Le  projet 
de  Ruyter  était  d'entrer  dans  la  Tamise  et  d'y  attaquer  les 
Anglais;  mais  aucun  pilote-côtier  ne  voulut  se  charger 
d'y  conduire  ses  vaisseaux.  On  résolut  donc  d'aller  les 
attendre  à  la  mer. 

L'armée  navale  hollandaise,  forte  de  quatre-vingt-huit 
bâtiments,  tant  vaisseaux  que  frégates,  yachts  et  brûlots, 
appareilla  le  i*'  août  1666.  Ëvertsen  était  à  l'avant-garde^ 
Ruyter  au  corps  de  bataille,  et  Tromp  à  rarrière-garde. 
Le:  4 9  ^Ue  6ut  connaissance  de  l'armée  anglaise,  qui  se 
coinposait  de  quatre-vingt-douze  vaisseaux  et  vingt  brû- 
lots.^:  Le  duc  d'Albermarle  la  commandait  en  chef.  Vers 
midi  l'action  s'engagea.  Ruyter  attaqua  l'escadre  rouge 
que,  commandait  le  prince  Robert,  mais  la  brise  était  si 
faible  qu'une  partie  seulement  de  ses  vaisseaux  put  le 
seconder.  Bientôt  il  se  vit  attaqué  lui-même  par  plu- 
sieurs des  plus  forts  vaisseaux  de  Tarmée  anglaise,  et  ce 
ne  fut  qu'à  l'intrépidité  avec  laquelle  il  soutint  leur  feu 
qu'il  dut  de  ne  pas  succomber.  En  peu  de  temps  il  dé- 
mâta les  vaisseaux  que  montaient  le  prince  Robert  et  le 
duc  d'Albermarle,  et  les  força  à  quitter  le  champ  de  ba- 
taille pour  se  réparer.  Tromp,  qui  était  au  vent,  aurait  pu 
et  dû;  venir  au  secours  de  Ruyter,  comme  celui-ci  l'avait 
naguère  fait  pour  lui;  mais,  soit  jalousie,  soit  TefTet  d'un 
ancien  ressentiment,  il  se  tint  constamment  éloigné  du 
point  où  combattait  Ruyter. 

La  nuit  fit  cesser  le  combat;  le  lendemain,  au  jour,  il 
recommença,  et  l'on  se  battit  avec  un  nouvel  acharne- 
ment;  mais  cette  fois  les  Anglais  eurent  l'avantage,  et 
Ruyter  fut  obligé  de  faire  retraite.  A  son  retour  il  se  plai-* 
gnit  amèrement  de  Tromp,  quoiqu'il  assurât  que  ce  n'é'» 
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tait  point  par  lâcheté  qu'il  Tavait  abandonné  dans  le 
danger,  puisqu'il  avait  été  lui-même  témoin  de  Tintrépi- 
dite  avec  laquelle  il  avait  soutenu  Tattaque  de  l'amiral 
Smith.  Toutefois  les  Etats-Généraux  ôtèrent  à  Tromp  sa 
commission  de  lieutenant-amiral;  il  lui  fut  enjoint  de  se 
retirer  à  La  Haye,  et  on  lui  fit  défendre  de  communiquer 
avec  aucun  dea  officiers  de  la  flotte.  Ce  fut  à  cett«  époque 
que  le  comte  d'Estrades ,  ambassadeur  de  France,  lui  fit 
des  propositions  pour  entrer  au  service  de  Louis  XIV, 
mais  Tromp  les  rejeta  hautement.  Cependant  on  lui-per* 
mit  bientôt  de  résider  dans  une  maison  de  plaisance  qu'il 
avait  fait  construire  à  Gravesand.  Cette  maison,- qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Trompenburgyo(fvB\tàAtk% 
son  architecture  bizarre  l'aspect  d'un  vaisseau  de  guerr<e. 
Tromp  se  trouvait  encore  à'  La  Haye  en  1672,  lors  du 
massacre  des  deux  frèfes^de  Witt,  et  l'on  dit  même  que 
son  nom  fut  prononcé  par  leurs  assassins,  qui  criaient  : 
a  Vive  Tromp!  à  bas  les  de  Witt.  »    • 

En  1673,  le  Prince  d'Orange,  Guillaume  UI,  rétablît 
Tromp  dans  son  grade  de  lieutenant-amiral,  et  ce  fut  sous 
sesauspices  qu'une  réconciliation  eut  lieu  entre  Ruyter  et 
lui.  Toutefois  ce  prince  exigea  de  Tromp  sa  parole  de  vivre 
désormais  en  bonne  intelligence  avec  l'amiral-général, 
çt  il  le  promit.  A  cette  époque  la  France  et  l'Angleterre  ve* 
naient  de  déclarer  la  guerre  à  la  République,  et  ces  deux 
puissances  avaient  mis  à  la  mer  une  armée  combinée  de 
cent  cinquante  bâtiments,  dont  quatre-vingt-dix  étaient 
des  vaisseaux  de  ligne.  Les  forces  anglaises  étaient  sous 
le  commandement  du  prince  Rupert,  et  larmée  française 
sous  celui  du  comte  d'Estrées.  Ruvter  commandait  en 
chef  la  flotte  hollandaise,  forte  de  cinquante-deux  vais- 
seaux et  de  cinquante  autres  bâtiments  inférieurs,  dont 
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vtDgt«cinq  brûlots.  Tromp  commandait  Favant-garde  et 
Bankert  rarrière-garde. 

Le  7  juin  1673,  les  deux  flottes  se  troui^èrent  en  pré- 
sence à  la  hauteur  de  Schoneveldt.  A  midi  le  copibat 
commença  entre  l'escadre  française  et  Tavant-garde  hol- 
landaise, et  bientôt  il  devint  général.  Au  fort  de  la  mêlée, 
Rtiyter,  x|ui  avait  déjà  porté  le  désordre  dans  l'armée 
anglaise,  n'apercevant  point  Tromp,  supposa  qu'entraîné 
par  son  ardeur  ordinaire  il  s'était  laissé  envelopper,  qu'il 
avait  besoin  de  son  secours,  et  il  manœuvra  pour  le 
joindre.  En  effet,  Tromp  courait  le  plus  grand  danger, 
étant  auK  prises  avec  l'escadre  du  comte  d'Estrées  et  celle 
du  prince  Robert  II  se  battait  avec  courage,  et  déjà  il 
avait  passé  successivement  sur  plusieurs  vaisseaux^; 
mais  il  allait  peut*étre  succomber,  lorsqu'à  percevant  l'es- 
cadre de  Ruyter  qui  s'approchait,  il  s'écria  :  «  Voilà  le  bon 
«  père  qui  vient  nous  secourir;  je  ne  l'abandonnerai 
«  point  tant  que  je  vivrai.  »  L'arrivée  de  Ru  y  ter  changea 
tout  à'coup  la  face  du  combat;  les  deux  escadres  qui 
combattaient  Tromp  furent  forcées  de  l'abandonner,  et 
elles  se  retirèrent  tout  désemparées.  Dans  cet  enga- 
gement l'armée  alKée  eut  quatorze  vaisseaux  coulés  ou 
brûlés  ;  les  Hollandais  n'en  perdirent  que  quatre.  Lelen- 
deinain,  les  4eux  flottes  qui,  pendant  la  nuit,  avaient 
réparé  leurs  avaries  les  plus  majeures,  se  retrouvant  en 
vue  Finie  de  Fautre,  manœuvrèrent  pour  engager  un  se- 
eond  combat.  Tromp  attaqua  encore  le  premier  Famiral 

(i)  Tromp  éorivait  à  sa  sœar,  le  leodemain  de  ce  combat  :  «  Je  suis 
«  sar  mon  quatrième  vaisseau ,  la  Comète ,  et  j'espère  recommencer  au- 
4  jMrd'bUl  la  dansifde  f^urbelle.  AdiisQ,  c6in*age;  tUr  i&a  jSarole!  tout 
«r  ira  bien.  « 

m.  26 
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Sprag^;  mais  ractiôn,  quoique  générale^  ne  fut  pas^bien 
vive  ;  on  se  canonna  jusqu'au  soir  de  part  et  d'autre  sans 
qu'il  y  eût  d'avantage  d'aucun  côté.  Le  vent,  qui  s'eléva 
tout,  à  coup  avec  force,  obligea  les  deux  armées  à  se  se- 
parère 

Au  combat  du  ao  août  de  la  même  année,  qui  eut  lieu 
sur  les  côtes  de  Hollande,  Tromp,  suivant  sa  coutume , 
s'éloigna  encore  de  la  flotte  hollandaise  pour  aller  atta- 
quer l'amiral  Spragg.  Tous  deux  se  battirent  avec  le  plus 
grand  acliarnement;  Spragg  avait  déjà  changé  deux  fois 
de  vaisseau,  et  il  allait  en  chercher  un. troisième  lors- 
qu'un boulet,  tiré  du  vaisseau  que  montait  Tromp,  frap- 
pant le  canot  qui  portait  l'amiral  anglais,  le  coula  bas^  et 
peu  s'e  n  fallut  qu'il  ne  fût  noyé.  Ruyter  et  Bankert  arri- 
vaient au  secours  de  Tromp  avec  leurs  vaisseaux  en 
même  temps]que  le  prince  Robert  venait  dégager  Spragg, 
en  sorte  que  le  combat,  qui  avait  été  un  moment  sus- 
pendu au  centre,  recommença  de  nouveau  à  l'avant- 
garde.  Les  deux  amiraux  en  chef  furent  longtemps  aux 
prises  et  s'endommagèrent  réciproquement,  mais  l'amiral 
anglais  fut  celui  qui  souffrit  le  plus;  ses  avaries  furent  si 
considérables  qu'il  se  vit  obligé  de  regagner  le  port  le 
plus  voisin,  et  sa  flotte  le  suivit.  Les  Hollandais  tinrent 
encore  la  mer,  et  ne  rentrèrent  dans  leurs  ports  qu'après 
avoir  entièrement  perdu  de  vue  la  flotte  anglaise. 

En  1674,  les  Etats-Généraux  ayant  résolu  d'opérer  une 
descente  sur  les  côtes  de  France,  Tromp  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Il  appareilla  du  Texel  le  17  mai,  à  la  tête 
de  dix-huit  vaisseaux  ayant  à  bord  des  troupes  de  débar- 
quement sous  les  ordres  du  comte  de  Hornes.  Belle-Isle 
était  le  point  sur  lequel  devait  s'opérer  la  descente;  mais 
Tromp,  jugeant  la  forteresse  qui  le  défendait  inattaqua- 
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ble,' revint. sans  avoir  rien  entrepris.  Au  mois  de  juillet 
suivant,  Tromp  fit  une  nouvelle  expédition  sur  les  côtes 
de  France.  Il  opéra  une  descente  à  Noirmoutiets , 
pilla  et  détruisit  quelques  habitations,  et  se  retira  après 
avoir  levé  des  contributions.  De  là  il  fit  voile  pour  Cadix, 
où  l'attendait  un  convoi  nombreux  qu'il  ramena  au 
Texel. 

L'année  suivante,  lie  roi  d'Angleterre,  avec  qui  la  Ré- 
publique était  en  paix  depuis  plusieurs  années,  ayant 
témoigné  le  désir  de  voir  Tromp,  il  se  rendit  à  Londres. 
Il  y  avait  été  précédé  par  sa  réputation  de  bravoure  et 
d'intrépidité;  aussi  sa  présence' y  excita-t-elle  une  espèce 
d'enthousiasme.  Le  roi  le  nomma  baron  d'Angleterre  et 
le  combla  de  distinctions  et  de  faveurs. 

En  1676,  les  Etats-Généraux  ayant  résolu  de  prêter 
secours  au  Danemarck ,  alors  en  guerre  avec  la  Suède , 
y  envoyèrent  l'amiral  Tromp  avec  quinze  vaisseaux.  Ce 
secours  vint  fort  à  propos,  car  quelques  jours  après  l'ar- 
rivée de  l'escadre  hollandaise,  les  Suédois  étant  venus 
attaquer  la  flotte  danoise,  elle  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire signalée,  à  laquelleTromp  contribua  puissamment. 
En  récompense  de  ce  service,  le  roi  de  Danemarck  dé- 
cora l'amiral  hollandais  de  l'ordre  de  l'Eléphant.  Il  pur- 
gea ensuite  les  cotes  du  Danemarck  des  corsaires  sué- 
dois et  autres  qui  les  infestaient,  et  après  ces  expéditions 
il  revint  en  Hollande.  A  son  arrivée,  le  prince  d'Orange 
le  nomma  amiral  général  des  Provinces-Unies,  dignité 
qui  était  devenue  vacante  par  la  mort  de  Ruyter. 

Lorsqu'en  1691  les  Etats-Généraux  obtinrent  du  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  III,  qu'il  déclarât  la  guerre  % 
Louis  XIV,  le  commandement  de  la  flotte  hollandaise 
destinée  à  agir  contre  la  France  fut  confié  à  Tromp; 
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maisy  au  iQoment  où  il  se  disposait  à  aller  le  prendre,  il 
fut  subitement  attaqué  d'une  maladie  grave,  à  laquelle  il 
succomba,  à  Amsterdam,  le  29  mai  i6gi.  Son  oorps^ 
transporté  à  Deift  au  mois  de  juin  suivant,  y  fut  solen- 
nellement déposé  dans  le  mausolée  .élevé  à  son  père. 


\ 


LA  GALISSONNIÈRÈ 

(ROLAND-MICHEL  BARRIN,  MARQUIS  HE), 

BUTEVAKT'GÉNKEAL    DBS   ARMÉES   NAVALES,  GHAND'c&OIX  DE  L*OEDEE 
mOTAL     ET    XIJilTAIEE    DE  .  SAINT-LOUiS ,    DIRECTEUR    DU    DÉp6t    DES 
I0¥R1IAUE ,    PLAHS    £r    CARTES    DE    LA    MARINE ,    ASSOCIE    LIBRE    DE 
l'académie    des   SCIENCES. 

Né  à  Rocbefort  4e  ii  novembre  1693,  mort  à  l!femours  le  26 

octobre  1756. 


I^  G^jssonnière  était  fils  de  Roland  Bartio,  marquis 
île  La  Galissonqière^  lieutenant  général  de$  artnéesi  i)^-; 
Taies,  comil^aiidant  de  la  marine  à  Rocbefort,  et  l'un  des 
plus  grands  marins  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Etant  chevalier  de  Malte,  il  participa,  en  1669,  au  stége 
deiiGandiè>^  A  la  bataUlade  là  Hougme  (mai  16^;^),  i}  cùjpih^ 
(OMlIkdail^  sukrje  Sjaint-JSfprit.y  iine  diyi$iop  de  l'armée 
naTale^€t -il  y  fit  d6Pi|>rodige^  de^jvaleur.  FaU.  prisonnier 
ài'af&ir^il^yigO^istn  i7€f»^.il  $0  prouvait  à  L^ndr^s  Jors 
ito  B^Qciations  qui  atnenèrent  le  traité  d'tJtrecbt,  ^t  il 
y4H*it;tin€  part  active. 

i;  Désirant  suivre  la  carrière  dai^  laquelle  s'était  illustré 
«ciD  père  y  le  jeune;  La  Galissonnière,  après  avoir  fait  ses 
études  à  Paris  sous  là-direction  dû  célèbre  RoUin^  entra 
lu.  service,  en  1710,  comme  garde  de  la  marine.  11  y  fut 
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fait  successivement  enseigne  en  171a,  et  lieutenant  d 
vaisseau  en  r^aô.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1 738. 
il  s'embarqua,  l'année  suivante,  comme  capitaine  de  pa- 
villon spr  r Espérance,  que  montait  M.  de  Cabaret,  cheft 
d'escadre,  chargé  de  conduire  l'ambassadeur  de  Fran 
à  Constantinople. 

En  1 741 ,  La  Galissonnière  commandait  le  vaisseau  l^^a^Se 
Tigre  y  qui  faisait   partie  de  l'escadre  aux  ordres  d^^-fle 
M.  Decourt.  Commandant  la  frégate  la  Gfoir^,  en  1744?  i  -^  ï' 
soutint  un  combat  d'une  heure  contre  une  frégate  anglais^^  ^ 
beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  et  il  la  força  de  Taban-  ^- 
donner  après  qu'il  lui  eut  causé  de  graves  avaries.  A  las-  ^a 
fin  de  la  même  année,  il  fut  chargé  de  convoyer,  avec  deu 
vaisseaux,  la  flotte  de  la  compagnie  des  Indes. 

Au  retour  de  cette  campagne,  le  roi  fit  offrir  à  La  Galis — 
sonnière  le  gouvernement  du  Canada ,  mais  sa  modesti 
l'empêcha  d'accepter  ce  poste  honorable,  et  il  s'en  dé 
fendit  en  disant  que  son  inclination  le  portait  de  préfé 
rence  à  servir  l'Etat  sur  mer,  que  dans  le  gouvernemen 
d'une  colonie.  On  lui  donna  alors  le  commandement  dm^ 
vaisseau  le  Saint-Michel,  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
de  M.  d'Estourmel.  Mais  le  gouverneur  du  Canada,  qui 
avait  été  nommé  à  son  refus,  ayant  été  pris  par  les  An- 
glais dans  la  traversée,  La  Galissonnière  fut  désigné  pour 
ce  gouvernement.  Cette  fois  ce  n'était  plus  une  offire,        |î 
c'était  un  ordre,  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser. 

Le  marquis  de  La  Galissonnière  partît  pour  Québec  à 
la  fin  de  l'année  1745.  Son  premier  soin,  en  y  arrivant, 
fut  d'établir  un  arsenal  maritime  et  un  chantier  de  con- 
struction ,  ce  pays  fournissant  d'excellents  bois  et  en 
grande  quantité.  Il  porta  ensuite  ses  vues  sur  les  amélio^ 
rations  que  comportait  la  colonie;  il  conçut,  proposa  et 
fit  adopter  un  vaste  plan  dont  il  commença  l'exécution. 
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Il  s'agiissait  de  joindre  le  Canada  à  la  Louisiane  par  une 
chaîne  de  forts  et  d'établissements  le  long  de  l'Ohio  et 
du  Mississipi  et  à  travers  les  régions  désertes  qui  séparent 
ces  deux  colonies  à  l'ouest  des  lacs.  A  l'avantage  d'établir 
entre  elles  une  communication  moins  longue  et  moins 
pénible  que  celle  qui  existait,  se  joignait  celui  de  pouvoir 
faire  parvenir  des  dépêches,  en  hiver,  par  la  voie  de  la 
Louisiane,  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  étant 
fermée  par  les  glaces  dans  cette  saison.  Outre  cet  avan- 
tage, on  parvenait  ainsi  à  resserrer  les  Anglais  entre  les 
montagnes  et  la  mer,  et  à  les  mettre  hors  d^état  de  rien 
entreprendre  contre  les  possessions  françaises. 

Non  content  d'avoir  assuré  la  tranquillité  du  Canada 
à  l'intérieur,  La  Galisspnnière  s'occupa  aussi  de  tout  ce 
qui  pouvait  faire  fleurir  cette  colonie,  la  rendre  utile  à  la 
métropole,  et  contribuer  au  bien-être  de  ses  habitants. 
Ses  soins  reçurent  la  plus  douce  récompense  qu'il  pouvait 
en  espérer;  il  s'acquit  l'attachement  des  colons  et  Famitié 
des  sauvages.  Pour  ces  hommes  de  la  nature,  un  extérieur 
imposant,  une  taille  élevée  et  la  force  musculaire  sont  les 
attributs  indispensables  de  celui  qui  exerce  le  pouvoir. 
Le  marquis  de  La  Galissonnière  ne  réunissait  aucun  de 
ces  avantages,  il  était  petit  et  bossu.  Aussi,,  lorsqu'à  son 
arrivée  les  sauvages  vinrent  le  saluer,  frappés  de  son  peu 
d'apparence,  leur  chef  lui  adressa  cette  singulière  allocu- 
tion :  «Il  faut  que  tu  aies  une  bien  belle  âme,  puisque, 
«  avec  un  si  vilain  corps,  le  grand  chef  notre  père  t'a  en- 
a  voyé  ici  pour  nous  commander.»  Us  ne  tardèrent  pas, 
en  effet,  à  reconnaître  la  justesse  de  leur  opinion,  et  lors- 
qu'en  1749?  après  quatre  années  d'un  gouvernement 
aussi  sage  que  paternel,  La  Galissonnière  fut  rappelé  en 
France,  il  reçut  d'eux  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques de  l'amour  et  de,  la  vénération  qu'ils  lui  portaien 
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tous  pleuraient  en  recevant  les  adieux  de  celui  qu'ils 
appelaient  leur  père. 

A  son  retour,  le  marquis  de  LaGalissonnière  fut  nommé 
chef  d'escadre 9  et  placé  à  la  tête  du  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine.  Il  s'appliqua  à  en  accroître  les  riches- 
ses ,  excita  les  officiers  de  ce  corps  à  se  livrer  à  l'étude  de 
l'astronomie,  leur  en  facilita  les  moyens,  et  coUti^bna 
par  ses  soins  à  l'exécution  des  voyages  dé  Cbâbert,  de 
Bory  et  de  l'abbé  de  La  Caille,  t(ui  eurent  pour  tésultats 
de  déterminer  un  grand  nombre  de  positions  géc^^rapÈi- 
ques  peu  connues  jusque-là.  En  1760,  le  roi  le  désigna 
pour  régler,  conjointement  avec  les  cotnnïiBsaires  àfi- 
glais,  les  limites  entre  le  Canada,  les  colonies  françaises 
dans  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale  et  les 
possessions  anglaises.  Toutefois,  malgré  rhabitété  d^ 
commissaires  choisie  par  les  deux  natiônà,  <!>n  ne  put 
parvenir  à  s'entendre  sur  la  fixation  de  (^s  litnkefi,  et  ce 
fut  le  prétexte  apparent  des  hoistilités  commises  par  TAil- 
gleterre  envers  la  France  en  i^SS. 

Pendant  les  années  1764  et  1755,  La  Galissotraière 
commanda  successivement  deux  escadres  d'évolution 
dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée;  mais  il  eut  bien- 
tôt l'occasion  de  mettre  en  pratique  les  principes  de  la 
tactique  naVale  qu'il  venait  d'enseigner  ai  faabileolient. 

La  guerre,  contre  l'Angleterre  avait  été  déclarée  au 
mois  de  juin  1755.  Dans  les  premiers  jours  de  l'année 
1756,  le  roi  ordonna  larmeilaent  simultané  de  trois  êscia^ 
dres,  Tune  pour  porter  des  renforts  de  troupes  dansies 
colonies  d'Amérique,  une  autre  dans  le  port  de  Brest 
prête  à  recevoir  des  troupes  d'embarquement,  et  la  troi** 
sième  dans  celui  de  Toulon,  destinée  à  protéger  le  si^e 
de  Mahon,  qui  avait  ét^  décidé  dians  te  conseil.  Le  com^ 
matidéttient  de  c^tté  dernière,  qui  se  compi3Wit  dé  douae 
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^iraisseauxet  cinq  frégates,  fut  confié  au  marquis  de  La 
^alissonnière.  Elle  appareilla  des  îles  d'Hyères  le  laavril 
3755,  escortant  cent  cinquante  bâtiments  de  transportySur 
lesquels  étaient  embarqués  douze  mille  hommes  de  trou- 
pes aux  ordres  du  maréchal  de  Richelieu.  Le  pavillon 
amiral  flottait  sur  le  vaisseau  le  Foudroyant  Le  1 7  au 
soir  l'escadre  était  en  vue  de  Minorque,  et  le  1 8  la  flotte 
entière  mouilla  devant  Ciudadella.  Le  maréchal  de  Ri- 
chelieu envoya  aussitôt  sommer  le  gouverneur  de  se 
rendre,  et  détacha  un  de  ses  généraux  à  la  tête  de  tous 
les  grenadiers  de  l'armée  pour  opérer  une  descente.  Les 
habiles  dispositions  de  l'amiral  la  rendirent  facile  et  heu- 
reuse. Quelques  heures  après ,  on  vit  arriver  à  bord  du 
Foudroyant  des  députés  et  des  magistrats  qui  venaient 
&ire  leurs*  soumissions  au  maréchal.  Il  descendit  immé- 
diatement à  terre  avec  son  état-major,  et  les  jours  sui- 
vants l'armée  entière  opéra  son  débarquement.  La  prise 
de  Mahon  suivit  de  près  celle  de  Ciudadella ,  le  général 
Blakeney  l'ayant  abandonné  pour  aller  s'enfermer  dans 
le  fort  Saint-Philippe.  Ce  fort,  bâti  sur  un  roc,  environné 
de  fossés  de  vingt  à  trente  pieds,  protégé  par  des  ouvra- 
ges extérieurs  et  par  quatre-vingts  mines,  était  abondam- 
ment pourvu  d'artillerie,  de  vivres  et  de  munitions. 
Pendant  que  le  maréchal  de  Richelieu  l'investissait, 
l'amiral  alla  établir  sa  croisière  entre  Majorque  et  Minor- 
que,  afin  d'intercepter  les  secours  que  les  Anglais  pour- 
raient y  envoyer  par  mer. 

Le  17  mai  suivant,  la  frégate  la  Gracieuse^  envoyée  à 
la  découverte,  rejoignit  l'escadre  et  rendit  compte  au 
marquis  de  La  Galissonnière  qu'elle  avait  été  chassée,  la 
veille,  par  une  escadre  de  treize  vaisseaux  et  cinq  frégates. 
C'était  celle  aux  ordres  de  Tamiral  Byng,  qui  venait  au 
secours  de  Minorque.  La  Galissonnière  manœuvra  aussi- 
III.  %r\ 
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lût  pour  aller  à  sa  reucoutie.  Le  19  au  soir,  les  deux 
escadres  se  trouvèrent  en  présence.  Celle  des  Anglais  était 
au  vent.  1^  nuit  se  passa  en  manœuvres  de  part  et  d'au- 
tre. I^  20,  au  matin,  La  Gallssonnrère  étant  parvenu  à 
gai^ner  le  vent  se  disposait  à  attaquer  les  Anglais,  lorsqu'à 
midi  il  changea  tout  à  coup  et  leur  devint  favorable.  Il 
prit  alors  le  parti  de  les  attendre,  satisfait  de  l'ordre  dans 
lequel  se  trouvait  son  escadre.  Le  combat  s'engagea  entre 
l'avant-garde  française  et  l'arrière-garde  anglaise.  Il  fut 
d'abord  tout  à  l'avantage  de  cette  dernière  ;  mais  bientôt 
les  Anglais  l'abandonnèrent  pour  porter  tous  leurs  elTorts 
sur  l'arrière-garde  et  le  corps  de  bataille.  Ils  furent  reçus 
si  vigoureusement,  et  ils  essuyèrent  un  feu  si  vif  qu'à 
leur  tour  ils  se  trouvèrent  très  maltraités.  Un  de  leurs 
vaisseaux,  démâté,  dériva  hors  de  la  ligne  et  y  laissa  un 
vide  dont  l'amiral  français  se  hâta  de  profiter- Enfin , 
après  environ  quatre  heures  d'une  lutte  acharnée,  l'ami- 
ral Byng*  abandonna  le  champ  de  bataille  et  fit  roule 
pour  Gibraltar. 

La  Galissonnière  aurait  pu  le  poursuivre  et  s'emparer 
peut^tre  de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  les  plus  mai- 
traités;  mais  il  sacrifia  cette  gloire  facile  à  sod  devoir,  qui 
lui  ordonnait  de  rester  devant  Minorque  pour  en  hâter 
la  reddition,  et  mettre  obstacle  aux  tentatives  qui  pour- 
raient encore  être  faites  pour  secourir  cette  lie. 

En  effet,  la  victoire  navale  que  venait  de  remporter 
l'escadre  française  ranima  le  courage  des  assiégeants.  On 
n'avait  fait  encore  que  des  brèches  peu  considérables  aux 
ouvrages  extérieurs  du  fort  Saint-Philippe;  l'assaut  fut 
donné  dans  la  nuit  du  ay  au  ^8  juin.  On  descendit  dans 
les  fossés.  Là  où  les  échelles  étaient  insuffisantes,  les 

(1)  VojM  l'article  Bjng. 
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soldats  grimpaient  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  et 
gravissaient  le  roc  sous  le  feu  de  la  plus  formidable  artil- 
lerie. Cinq  des  plus  fortes  redoutes  furent  emportées. 
Alors  le  général  Blackeney,  ne  pouvant  résister  plus  long- 
tempsy  demanda  et  obtint  la  plus  belle  capitulation.  Le 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  voulait  moins  faire  des  pri- 
sonniers que  s'assurer  une  conquête  importante,  con- 
sentit à  faire  transporter  la  garnison  anglaise  à  Gibraltar. 
Le  combat  de  Minorque,  si  glorieux  pour  le  marquis 
de  La  Galissonnière,  fut  la  dernière  action  de  sa  vie  mili- 
taire. Depuis  quelques  années  sa  santé  était  très  dérangée. 
Il  avait  entrepris  cette  campagne  malgré  l'avis  des  méde- 
cins,  mais  le  désir  de  donner  de  nouvelles  preuves  de 
son  dévouement  l'emporta  sur  leurs  remontrances.  Ce- 
pendant la  maladie  dont  il  était  attaqué  parvînt  à  un  tel 
point  qu'il  se  vit  enfin  obligé  de  se  démettre  de  son 
commandement.  Il  revint  en  France  et  se  mit  en  route 
pour  Fontainebleau,  où  la  cour  était  alors;  mais  les  forces 
lui  manquèrent  totalement  à  Nemours,  où  il  mourut 
d'hydropisie  le  ^6  octobre  1766.  Louis  XV  témoigna 
hautement  ses  regrets  de  la  perte  du  Marquis  de  La  Ga- 
lissonnière,  ajoutant  qu'il  l'attendait  pour  lui  donner 
lui'^méme  le  bâton  de  maréchal  de  France. 


I 
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HOOD 


(SAMUEL), 


LORD   d'aNGLETBARX  9   PAIR   d'iRLAITOE,    TIGOMTE  ,    AMIRAL , 


Né  à  Bntleigh  en  1785 ,  mort  à  Londres  en  x8i6. 


Le  père  de  Hood  était  ministre  de  la  paroisse  de  Bu-- 
timgh  dans  le  comté  de  Somerset.  La  situation  de  ce  vil- 
hge,  près  de  la  mer,  décida  la  vocation  du  jeune  Samuel. 
L'habitude  de  voir  des  bâtiments,  d'aller  quelquefois  à 
bord)  de  fréquenter  des  marins,  et,  plus  que  tout  cela 
peut-être,  la  lecture  des  voyages  entrepris  par  les  marins 
célèbres  de  TÂngleterre,  firent  naître  en  lui  le  désir  de  les 
imiter.  Il  demanda  et  obtint  la  permission  d'entrer  dans 
la-marine,  et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'embarqua  comme 
midschipman  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre. 

Il  franchit  rapidement  les  premiers  grades,  et  lorsqu'en 
1766  la  guerre  éclata  avec  la  France,  Hood,  qui  venait 
d'être  nommé  capitaine  de  vaisseau ,  prit  le  commande- 
ment de  la  Vestale,  de  trente-deux  canons. 

Cette  frégate  faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  de 
l'amiral  Holmes.  Sortie  de  Portsmouth  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  février  1759,  la  Vestale^  qui  avait  reçu 
l'ordre,  de  chasser  en  avant  pour  éclairer  la  marche  de 
l'escadre^  rencontra,  le  i3  au  matin,  la  frégate  française  la 
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Bellone^  Dans  rengagement  qui  eut  lieu  entre  ces  deux 
bâtiments,  et  qui  dura  près  de  quatre  heures,  sir  Samuel 
déploya  la- plus  brillante  valeur.  Blessé  deux  fois  assez 
grièvement,  il  ne  voulut  point  quitter  son  poste,  et  ne 
consentit  à  se  faire  panser  que  lorsque  la  Belione,  qui 
de  son  c6té  avait  fait  la  plus  belle  résistance,  fut  tombée 
en  son  pouvoir.  Présenté  après  cette  action  au  roi 
George II  par  l'amiral  Anson,run  des  lords  de  Tamirauté, 
ce  prince,  pour  récompenser  Hood,  lui  fit  donner  le 
commandement  du  vaisseau  V Afrique  y  de  soixante^ 
quatre  canons. 

Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  de  TAmérique, 
Hood,  qui  avait  été  fait  baronnet  et  contre-amiral  en  1 780, 
fut  chargé  du  commandement  de  la  station  de  Boston. 
Nommé  vice^amiral  l'année  suivante,  il  commandait  éur 
U  i7a//Zêiir^  de  quatre-vîngt^x,  Tavaot'^arde  de  l'armée 
anglaise,  aux  ordres  de  l'amiral  Graves,  dans  l'engage- 
ment qui  eut  lieu  le  28  avril  178  j  ,  devant  la  Martinique^ 
avec  l'armée  navale  française,  commandée  par  le  comte 
de  Grasse.  Il  participa  également  au  combat  du  5  sep- 
tembre de  la  même  année ,  livré  par  l'amiral  Graves  au 
comte  de  Grasse,  devant  la  Chesapeak. 

Hood  commandait  en  chef  l'armée  anglaise,  forte  de 
vingt-deux  vaisseaux,  et  il  était  chargé  de  la  défense  de 
Saint-Christophe,  lorsque,  les  a4  et  iiS  janvier  178a,  le 
comte  de  Grasse  vint  l'attaquer  avec  vingt-neuf,  à  son 
"mouillage  de  la  baie  des  Salines.  La  prise  de  Brimstôn*-^ 
Hill  par  les  Français,  qui  amena  la  capitulation  de  Saint-^ 
Christophe,  rendant  inutile  la  présence  de  l'armée  de 
Hood  dans  ces  parages,  il  alla  se  réunir  à  celle  de  l'amiral 
Drake. 

Au  mois  de  février  de  la  même  année,  l'amiral  Rodney 
arriva  dans  les  mers  des  Antilles  avec  dix-^sept  vaisseaux. 
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comme  chargé  du  commandement  général  de  toutes  les 
forces  navales  anglaises  dans  ces  parages.  Hood  se  rangea 
sous  son* pavillon.  Hodney,  qui  avait  la  plus  grande  con* 
fiance  dans  sa  bravoure  et  ses  talents,  lui  confia  le  com- 
mandement de  son  avant-garde ,  et,  en  effet,  Hopd  le 
seconda  vaillamment,  et  surtout  dans  le  combat  qu'il 
livra,  le  i4  &vril  1782,  à  Tarmée  navale  française,  com- 
mandée  par  le  comte  de  Grasse.  Le  vaisseau  la  faille  de 
farù,  de  cent  quatre  canons,  que  montait  cet  amiral,  y 
fut  pris,  et  ce  fut  au  BarfleuTy  à  bord  duquel  flottait  le 
pavillon  de  Hood,  que  ce  vaisseau  se  rendit.  Rodney,  dans 
son  rapport  à  l'amirauté  sur  cette  action,  ne  dissimula 
point  les  obligations  qu'il  avait  à  sir  Samuel  dans  le  gain 
de  cette  bataille  ;  il  fit  le  plus  grand  éloge  de  ses  manœu- 
vres et  de  la  bravoure  qu'il  avait  déployée  dans  cette 
drconstance. 

Après  la  défaite  de  l'armée  française,  Rodney  chargea 
l'amiral  Hood  d'aller  croiser,  avec  dix  vaisseaux,  dans  les 
parages  de  la  Mona  pour  intercepter  les  bâtiments  enue* 
mis  qui  se  rendaient  à  Saint-Domingue;  et,  en  effet,  il 
s'y  empara,  le  29  avril  suivant,  des  vaisseaux  le  Ja$on  et 
le  6Vito72,  ainsi  que  d'une  frégate,  qui  se  rendaient  de  la 
Guadeloupe  à  la  Dominique;  il  alla  ensuite  s'établir  de- 
vant le  cap  Français,  lie  Saint-Domingue,  pour  empêcher 
la  sortie  des  convois  expédiés  pour  la  France. 

La  paix,  qui  fut  signée  entre  l'Angleterre  et  la  France 
au  mois  de  mars  1783,  vint  mettre  un  terme  à  la  campa* 
gne  de  Hood.  Il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  reçut  la 
récompense  de  ses  travaux.  Il  fut  créé  pair  d'Irlande.  Ses 
démarches  pour  se  faire  élire,  en  1783,  député  de  la  ville 
de  Westminster  n'eurent  point  de  succès,  mais  il  y  réussit 
Tannée  suivante.  Sa  nomination  aux  fonctions  de  lord 
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de  Famirauté,  en  1788,  et  son  attachement  connu  au 
ministère^  mirent  obstacle  à  sa  réélection,  mais  il  parvint^ 
à  se  faire  élire  au  parlement  en  1 790. 

Lorsqu'au  mois  de  février  1 793  la  guerre  se  renouvelaL 
contre  la  France ,  l'amiral  Hood  fut  chargé  d'aller,  avec^ 
vingt  vaisseaux,  bloquer  le  port  de  Toulon.  Il  y  arriva  au 
mois  de  juin  suivant.  A  cette  époque  celte  ville  venait 
d'être  mise  hors  la  loi  par  la  Convention,  et  il  n'existait 
plus  aucun  rapport  entre  elle  et  cette  assemblée.  Cepen- 
dant jusqu'alors  les  royalistes,  réunis  d'intérêt  avec  les- 
hommes  de  bonne  foi  du  parti  de  la  révolution,  n'avaienl=. 
pas  encore  osé  faire  pressentir  à  ceux-ci  leurs  vœux  se^ 
crets  ;  mais  bientôt  Toulon,  réduit  à  ses  propres  moyens^, 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  résister  à  l'armée  con — 
ventionnelle  qui,  après  avoir  dissipé  les  rassemblements 
du  Midi,  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  se  présente 
devant  Toulon  et  en  former  le  siège.  Dans  cette  extré 
mité,  les  royalistes  imaginèrent  que  le  seul  moyen  d 
salut  qui  leur  restât  était  d'appeler  à  leur  secours  l'ar — 
mée  navale  qui  bloquait  le  port,  et  de  livrer  aux  Ânglai^^ 
la  ville  menacée  par  la  Convention. 

Ce  projet,  communiqué  au  parti  républicain,  éprouva 
d'abord  une  vive  résistance;  mais  l'impérieuse  nécessité 
eut  bientôt  levé  tous  les  obstacles.  La  résolution  de  li- 
vrer Toulon  aux  Anglais  fut  donc  prise  à  l'unanimité^ 
par  les  uns  avec  joie,  par  les  autres  avec  douleur. 

A  cetle  époque  Toulon  avait  dans  sa  rade  dix-huit 
vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates.  Cette  armée  était 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Trogoff;  le  contre-amiral 
Saint-Julien  commandait  en  second  sous  lui.  Le  comité 
royaliste,  qui  était  déjà  parvenu  à  s'entendre  avec  l'amiral 
Hood,  n'avait  toutefois  reçu  son  assentiment  et  sa  pro- 
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messe  de  secours  qu'autant  que  Tamiral  français  se  dé- 
clarerait en*  faveur  de  la  mesure  proposée.  Trogoff,  sol- 
licité à  son  tour,  avait  promis  de  contribuer  au  succès 
de  l'entreprise;  mais  le  contre-amiral  Saint-Julien/  qui 
était  du  parti  républicain,  n'eut  pas  plutôt  connaissance 
de  ce  projet  qu'il  assembla  les  officiers  et  les  équi- 
pages de  la  flotte,  et  leur  fit  jurer  que  jamais  ils  ne  souf- 
friraient que  les  Anglais  entrassent  dans  le  port  de  Tou- 
lon. Trogoff,  qui  était  à  terre  en  ce  moment,  vit  dès  lors 
son  autorité  méconnue;  Saint-Julien  prit  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  il  fit  embosser  les  vaisseaux  de  ma- 
nière à  barrer  entièrement  le  passage  de  la  rade. 

Hood  cependant  attendait  le  résultat  des  propositions 
qui  lui  avaient  été  faites  pour  l'occupation  du  port  et 
de  la  ville  de  Toulon,  et  il  se  disposait  à  y  pénétrer,  lors- 
qu'il apprit  l'obstacle  qui  s'y  opposait  ;  il  crut  donc  de- 
voir suspendre  ses  préparatifs. 

La  position  des  Toulonais  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  En  vain  tous  leurs  préparatifs  étaient  faits  pour 
recevoir  les  Anglais  ;  en  vain  ils  avaient  fait  avec  l'amiral 
Hood  une  espèce  de  traité  par  lequel  il  reconnaissait 
qu'il  prendrait  possession  de  la  ville  et  de  l'arsenal  au 
nom  et  comme  allié  de  S.  M.  Louis  XVII.  L'attitude  hos- 
tile de  Saint-Julien  rendait  impossible  l'exécution  de  ce 
traité.  Dans  cette  situation  ils  prirent  un  parti  extrême  ; 
le  comité  royaliste  déclara  la  flotte  en  état  de  rébellion  ; 
il  arrêta  que  les  équipages  seraient  regardés  comme  in- 
surgés, et  que  la  force  serait  employée  contre  eux.  Ea 
conséquence  on  donna  l'ordre  au  commandant  du  fort 
de  la  Grosse-Tour  d'en  chauffer  les  batteries  à  boulets 
rouges,  et  de  tirer  sur  la  flotte  au  premier  signal,  si  elle 
iBontinuait  à  se  montrer  contraire  aux  ordres  du  comité, 
m.  m  8 
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De  son  c6lé,  Hood  devait  agir  Iioslileraent,  et  tenter  de 
forcer  le  passage.  Triste  effet  des  guerres  civiles*!  on  fut 
sur  le  poiut  de  voir  une  flotte  française  assiégée,  poUf 
ainsi  dire,  par  des  Aiiglais  et  des  Français  rétuiis  pour  la 
détruire.  D'un  aulre  côté,  le  contre-amiral  Sainl-Jnlîen 
menaçait  de  foudroyer  la  ville,  et  voyant  les  dispositions 
qu'on  prenait  contre  la  flotte,  il  se  disposait  au  combat 
le  plus  opiniâtre. 

Mais  heureusement,  au  moment  où  la  guerre  allait 
commencer  de  part  et  d'antre,  un  événement  imprévu 
vint  servir  les  vœux  des  royalistes  et  rendre  nulle  la  J3- 
sistance  de  Saint-Julien.  La  frégate  la  Perle,  que  com- 
mandait le  lieutenant  de  vaisseau  Van-Kempen,  partisan 
secret  des  royalistes,  se  détacha  tout  à  coup  de  la  flotte 
et  vint  se  ranger  du  côté  delà  ville,  Trogolf,  profitant  de 
cet  incident  favorable,  se  rend  à  bord  de  la  frégate  et  y 
arbore  son  pavillon  de  coi  ement.  A  la  vue  de  ce 

signe,  une  grande  partie  de  la  flotte  abandonne  Saint- 
Julien  et  vient  se  ranger  sous  le  commandement  de 
Trogoff.  Saint-Julien,  à  qui  il  ne  reste  que  sept  vaisseaux 
fidèles  à  soti  parti,  appareille,  abandonnant  Toulon  à  son 
sort.  L'amiral  Hood,  n'ayant  plus  d'obstacle  à  vaincre, 
erilre  dans  le  port,  et  prend  possession  de  la  ville  au 
noin  de  Louis  XVII,  ainsi  qu'il  en  était  convenu.  Les 
couletirs  blanches  remplacèrent  aussitôt  le  pavillon  ré- 
publicain. 

Maître  de  Toulon ,  l'amiral  Hood  s'occupa  de  mettre 
cette  ville  dans  un  état  de  défense  respectable.  Les  forti- 
fications TureAt  réparées  et  augmentées.  Les  posilioni 

(i)  Révolution  royaliste  de  Toulon,  par  Gauthier  de  Brécy. —ff(*- 
toirv  lie  la  gitrrrt  rifile.  —  rietoiret  et  eonquêlf». 


«nvironnàntes.  furent  retranchées  et  garbies  dé  (canons 
et  de  ihortiers;  enfin  tous  les  moyens  d'une  longue  ré- 
sistance se  trouvèrent  bientôt  organisés. 

Deux  mois  s^étaient  écoulés  depuis  l'occupation  de 
Toulon  par  les  Anglais,  lorsque  le  général  Dugommiêr,  à 
la  tête  d'une  aftnée  considérable,  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  ville  (novembre  i  793).  Il  était  accompagné 
des  commissaires  conventionnels  Salicettî,  Rîcord,  Ro- 
bespierre jeune,  et  Fréron.  Marescot,  alors  chef  de  ba- 
taillon ,  dirigeait  les  opérations  du  génie,  et  Bonaparte 
commandait  l'artillerie.  L'attaque  et  la  résistance  furent 
vigoureuses  de  part  et  d'autre;  mais  vers  le  milieu  du 
mois  de  décembre  la  place  fut  déclarée  hors  d'état  de 
tenir  plus  longtemps,  et  l'on  parla  de  capitulation. 

Dans  ces  circonstances,  l'amiral  Hood  résolut  d'aban- 
donner la  ville;  mais  auparavant  il  fit  embarquer  sur  ses 
vaisseaux  tous  ceux  des  habitants  de  Toulon  qui  préfé- 
rèrent une  domination  étrangère  à  celle  de  leur  patrie 
courbée  alors  sous  le  joug  des  jacobins  :  tous  les  bâti- 
ments en  furent  encombrés.  Avant  de  quitter  le  port  il 
ordonna  de  mettre  le  feu  à  l'arsenal,  aux  magasins  de  la 
marine,  ainsi  qu'aux  vaisseaux  qu'on  ne  pourrait  emme- 
ner; seize  furent  la  proie  des  flammes,  et  trois  seulement 
suivirent  l'armée  anglaise  qui,  en  quittant  Toulon,  fut 
assaillie  par  une  tempête  des  plus  violentes  qui  la  força 
de  relâdier  aux  îles  d'Hières.  L'armée  conventionnelle 
entra  dans  cette  ville  le  19  décembre  1793. 

A  son  retour  en  Angleterre,  l'amiral  Hood  fut  chargé 
d'aller  bloquer  le  port  de  Gênes  ;  mais  il  n'y  resta  que 
très  peu  de  temps,  les  succès  des  armées  françaises  ayant 
rendu  cette  mission  inutile.  Au  mois  de  février  1 794,  il 
prît  le  commandement  de  l'armée  navale  chargée  de 
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s'eroparer  de  l'Ile  de  Corse.  Une  première  attaque  n'eut 
point  de  succès;  il  revint  eu  Angleterre  prendre  des 
renforts  de  troupes,  et  la  seconde  fois  il  parvint  à  s'em- 
parer de  cette  île  qui ,  à  quelques  mois  de  là,  fut  reprise 
par  les  Français. 

Après  cette  expédition,  l'amiral  Hood  revint  en  Angle- 
terre. Pour  le  récompenser  de  ses  services  ,  le  roi  le 
nomma  successivement  vicomte  et  gouverneur  de  l'hô- 
pital de  Greenwicb.  Lord  Hood  est  mort  à  Londres'; 
en  t8)6. 
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LA  PÉRODSE 


(JUAN-FRANÇOIS  GALAUP,  €OMTE  DE), 


GBSYALISA   DB    SÀUVr-tOUlS ,   GKBF   D^ESCADAB  , 


Tïé  à  AUh  en  i74it  naufragé  à  la  mer  en  1788. 
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Destiné  par  sa  famiDe  à  la  carrière  maritime,  le  jeune 
la  Pérouse  fut  placé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  l'école 
iliarine  d'Alais.  Son  inclination,  d'accord  avec  les  vues 
de  ses  parents,  le  porta  à  diriger  ses  études  vers  les 
Miences  relatives  à  la  navigation,  et  il  prit  dès  lors  la 
résolution  de  marcher  sur  les  traces  des  navigateurs  cé- 
lèbres qui  avaient  illustré  leur  patrie. 

Il  venait  d'atteindre  sa  quinzième  année  lorsqu'il  fut 
lait  garde  de  la  marine,  en  1756.  La  France  était  alors 
^  guerre  avec  l'Angleterre.  U  s'embarqua  en  cette  qua- 
lité sur  le  vaisseau  le  Célèbre,  avec  lequel  il  fit  une  cam- 
pagne aux  Iles-du-Yent*  il  passa  successivement  sur  les 
frégates  la  Pomone^  et  le  Zéphir,  et  l'aviso  le  Cerf. 

En  1759,  le  jeune  La  Pérouse  était  embarqué  sur  le 
Formidable.  Ce  vaisseau  faisait  partie  d'une  armée  na- 
vale de  vingt  et  un  vaisseaux ,  quatre  frégates  et  deux 
corvettes,  aux  ordres  du  maréchal  de  Gonflans.  I^e  ao  no- 
vembre elle  fut  rencontrée,  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  ptr 
celle  de  l'amiral  Hawke.  La  mer  était  très  grosse  et  le 
III.  99 
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temps  par  grains,  ce  qui  ne  permit  ni  à  Tune  ni  à  l'autre 
des  deux  armées  de  se  former  en  ligne  de  bataille.  Ge^ 
pendant,  vers  deux  heures  après  midi,  Favant-garde  an* 
glaise ,  forte  de  huit  vaisseaux  ^  attaqua  Farrière-garde 
française  qui  :se  composait  des  vaisseaux  le  Mcigni^ 
fique^  le  Héros  et  le  Formidable.  Le  combat  fut  très 
vif  de  part  et  d'autre.  Bientôt  le  corps  de  bataille  de  Far- 
mée  anglaise,  fort  de  vingt-six  vaisseaux,  se  dirigea  sur 
l'armëe  française.  Le  maréchal  fit  alors  le  signal  de  se 
ranger  en  bataille  sur  une  seule  ligne;  mais  les  vents 
contraires  mirent  obstacle  à  cette  manœuvre,  qui  né  put 
être  qu'imparfmtement  exécutée.  L'armée  ennemie  atta- 
qua vivement  cette  ligne  mal  formée  et  la  rompit.  Le 
désordre  qui  en  résulta  fut  tel  qu'en  peu  d'instants  l'ar- 
mée, française  fut  dispersée,  et  que  chaque  vaisseau  Corn- 
battit  séparément,  et  souvent  contre  plusieurs  à  là  fins. 
:Deux  vaisseaux,  le  Thésée  el  le  Superbe^  Aôtïl  on  avait 
négligé  de  fermer  les  sabords  de  la  batterie  baâse,  enga- 
gèrent  dans;  un  virement  de  bord  et  furent  submergés. 
Le  Soleil  TOjaly  que  montait  le  maréchal  deConflans, 
alla  s'échouer  sur  la  côte  du  Croisic,  et  s'y  incendia 
pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  Ze  Héros 
eut  le  même  sort  ;  le  Juste  co\x\^  bas  à  l'entrée  de  la  Loire, 
et  le  reste  de  l'armée  alla  s'échouer  dans  la  rivière  de  la 
Vilaine.  Le  Formidable  fut  le  seul  vaisseau  pris,  toute- 
fois après  la  plus  vigoureuse  résistance.  La  Pérouse  se 
conduisit  avec  la  plus  grande  bravoure  dans  ce  combat, 
où  il  fut  grièvement  blessé.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  à  son  retour  à  Brest  il  fut  embarqué 
sur  le  vaisseau  le  Robuste^  à  bord  duquel  il  fit  trois  cam- 
pagnes en  Amérique. 

Le  i"  octobre  1764,  La  Pérouse  fut  promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Pendant  les  quinze  années  de 
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paix  qui  s'écoulèrent  de  1763  à  1778,  La  Pérouse,  à  qui 
sa  passion  pour  son  état  ne  permettait  pas  de  prendre 
<lu  repos,  navigua  constamment.  Il  suffit,  pour  juger  de 
son' activité^  de  parcourir  la  série  de  ses  divers  embar- 
quements. En  1765,  il  était  sur  la  tiùtePjidour;  en  1 766, 
sur  la  flûte  lé  Gcwe;  en  1767,  il  commandait  la  flûte  P/f^ 
dour;,en  1768,  la  Dorothée;  en  1769^  leBugaleL  Pen- 
dant les  années'  1771  et  1772,  il  fit  deux  campagnes  sur 
la  frégate  /a  Belle-Poule.  De  1773  à  1777,  il  commanda 
successivement  les  flûtes  la>  Seine  et  les  Deux- Amis  ^ 
avec  lesquelles  il  fit  diverses  campagnes  au  Bengale ,  e» 
Chine  et  dans  l'Inde. 

L'année  i>778«vit  se  radlumer  la^  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleteprè.  La-  Pérouse,  qui  avait  été  fait  lieutenant 
de  vaisseau  au  mois  d'avril  1777,  fut  nommé  au  com- 
mandement de  T^/Ttazo/ie,  de  vingt -six  canons.  Cette 
frégate  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du 
comte  d'Estaing,  et  elle  participa  à  la  prise  de  l'île  Saint- 
Vincent,  à  celle  de  là  Grenade,  ainsi  qu'au  combat  livré, 
le  4  juillet  1779,  à  l'armée  navale  anglaise,  commandée 
par  l'amiral  Byron.  Au^mois  d'octobre  de  la  même  année, 
(disant  sur  la  côte  de  Géoi^ie,  La  Pérouse  s'empara  de 
la  fr^te  FAriel^  de  vingt-six  canons,  après  une  heure 
de  combat,  et  le  8  décembre  suivant  il  captura,  dans 
les  parages  de  Savannah,  le  corsaire  anglais  le  Tigre,  de 
vingt-deux  canons* 

Au  mois  d'avril  1730,  La  Pérouse  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  nommé  au  commandement 
de  VAstrée.  Le  21  juillet  suivant,  étant  en  croisière  avec 
la  frégate  tHewmione,  à  environ  six  lieues  dans  le  S.-E. 
du  cap  nord  de  l'Ue-Royale,  ces  deux  frégates  eurent 
connaissance  d'un  nombreux  convoi  anglais.  En  appro- 
chant de  plus  près,  ils  reconnurent  que  l'escorte  se  corn-- 
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posait  de  six  bâtiments  de  guerre,  dout  une  fr^ate  de 
vingt-huit  canous,  le  Chariestown,  à  bord  de  laquelle 
était  arboré  le  signe  du  commandemeot  ;  les  cinq  autres 
étaient  des  corvettes  de  vingt-quatre,  vingt  et  dix*huil 
canons.  Les  capitaines  La  Pérouse  et  La  Touche-TreviUe 
D'hésitèrent  point  à  les  attaquer,  malgré  leur  supério- 
rité. Il  était  sept  heures  du  soir  lorsque  le  feu  commença. 
Après  une  heure  environ  du  combat  le' plus  opiDiâitre^ 
le  Chariestown  et  le  Jack  amenèrent  leur  pavillon ,  les 
quatre  autres  prirent  la  fuite,  el  le  convoi  fut  dispersé- 
Dans  cet  engagement,  l'Astrée  eut  quinze  hommes  bles- 
sés el  CHermione  douze. 

En  1 7  8a,  La  Pérouse,  commandant  le  vaisseau  leSceptre, 
fut  chargé  de  se  rendre  dans  la  baie  d'Hudson,  de  s'em- 
parer des  forts  du  Prince  de  Walles  et  d'Yorck,  et  d'y  dé- 
truire tous  les  établissements  auglaia.  On  mit  à  cet  effet 
sous  ses  ordres  les  frégates  l'jdstrèe  et  l'Engageante. 
Ces  trois  bâtiments  embarquèrent  deux  cent  cinquante 
hoonoes  d'iofanterie,  quaraatie  scddals  d'artillerie,  qualie 
canons  de  campf^ne,  deux  mortiers  et  trois  cents  bot», 
bes.  Considérée  sous  le  rapport  militaire,  cette  eotrepriae- 
oflrait  peu  de  diOicultés,  peut<étre;  mais  comme  aq>édi*- 
tioD  maritime^  elle  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un  offi- 
cier qui ,  ooœine  La  Pérouse*  réunit  dans  on  degré  émi* 
nent  toutes  les  connaissances  et  toutes  les  ressources  du 
marin  consonuné.  En  effet,  il  Mlait  traverser  des  men 
peu  connues,  couvertes  de  glaces  et  d'épais  brouillards ,. 
semées  de  nombreux  écueils,  et  débarquer  sur  une  plage 
aride»  sans  cesse  battue  par  les  orages.  Od  va  voir 
avec  quelle  audace  et  quelle  persévérance  La  E>érouse- 
sut  vaincre  tous  ces  obstacles. 

Parti  du  cap  Français  le  3i  mai  178a,  ce  ne  fut  que- 
Le  1 7  juillet  suivant  que  La  Pérouse  eut  connaissance  de 
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rfie  de  la  Révolution;  mais  à  peine  eut-il  fait  vingt-cinq 
lieoes  dans  le  détroit  d'Hudson  que  ses  trois  bâtiments 
se  trouvèrent  engagés  dans  les  glaces,  où  ils  furent  con- 
sidérablemen|»  endommagés.  Le  3o,  après  avoir  lutté 
contre  des  obstacles  de  toute  «spèce ,  la  division  par- 
vint au  cap  Walsingham,  situé  à  la  partie  la  plusocci- 
denlflle  du  détroit.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre 
pour  arrhrw  au  fort  du  Prince  de  Walles,  que  La  Pérouse 
se  proposait  d'attaquer  le  premier;  car  la  rigueur  de  la 
saison  force  tous  les  bâtiments  de  quitter  ces  parages 
dàs  les  premiers  jours  de  septembre.  En  pénétrant  plus 
avant  dans  la  baie,  les  brumes  commencèrent  à  Fenvi- 
ronner,  et  le  3  août,  dans  une  éclaircie,  il  se  vit  enve- 
lof^de  ^ces  de  tous  les  côtés,  ce  qui  le  força  de  faire 
signal  à  sa  division  de  mettre  en  panne.  Il  resta  pendant 
deux  jours  dans  cette  position.  Le  5  août,  la  banquise 
da08  laquelle  il  était  engagé  s'étant  un  peu  éclaircie,  il 
le  détennina  à  la  fipancbir  en  forçant  de  voiles,  quelques 
risques  que  pussent  courir  ses  bâtiments.  Il  fut  assez. 
heureux  pour  y  parvenir,  et,  le  8  au  soir,  il  découvrit  le 
pavillon  du  .fort  du  Prince  de  Walles«  La  division  s'en 
apfMTOcba  eu  sondant  jusqu'à  une  lieue  et  demie,  et  elle 
mouilla  par  dix -huit  brasses,  fond  de  vase.  Un  officier 
envoyé  pour  reconnaître  les  approches  du  fort  rapporta 
qu'on  pouvait  s'embosser  à  très  peu  de  distance.  La  Pe^ 
rouse,  ne  doutant  pas  que  le  Sceptre  seul  suffirait  pour 
réduire  le  fort,  fit  ses  préparatifs  pour  opérer  une  des^ 
oente  pendant  la  nuit.  Quoique  contrariées  par  la  marée 
et  robscurité,  les  chaloupes  abordèrent  sans  obstacle 
à  trois  quarts  dç  lieue  du  fort^  où  le  débarquement  s'o^ 
péra.  Bien  que  ce  fort  parût  en  état  de  Êiire  résistance,. 
on  n'aperçut  cependant  aucuns  préparatifs  extérieurs 
de  défense»  La  Pérouse  alors  le  fit  sommer  de  se  rendre;^ 
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les  p         i  furent  ouvertes;  le  gouverneur  et  Ja  garnison 

j  at  à  discrétion.  N'ayant  pas  un  instant  à  per- 

irminer  son  expédition  dans  la  baie  d'Hudson, 

j  î  se  détermina  à  brûler  cet  établissement,  el 

1  il  remit  à  la  voile  pour  se  rendre  au  fort 

icultés  qu'il  avait  éprouvées  pour  parvenir  au 

ù  il  se  trouvait  n'étaient  rien  en  comparaison  de 

'  ii  restaient  à  vaincre.  Pendant  dix  jours  il 

ï  ronstaniment  sur  une  côte  semée d'écueils, par 

su      s  ses  d'eau  sur  un  fond  de  roches.  Enfin, 

C(       i  des  dangers  de  toute  espèce,  le  Sceptre 

ES  [tes  parvinrent  à  l'entrée  de  la  rivière  Nel- 

mouiilèrent,  le  ao  août,  à  environ  cinq  lieues 

La  use  avait  pris  trois  bateaux  pontés  au  fort  du 

Prince  de  Walles  j  il  les  joignit  à  la  cbaloupe  du  Sceptre, 
et  les  envoya,  sous  le  commandement  de  quatre  de  ses 
meilleurs  officiers,  prendre  connaissance  de  la  rivière 
des HayesgSur laquelle  est  située  le  fort  d'Yorck.  Ils  firent 
un  relevé  exact  des  sondes,  et  se  mirent  ea  état  d'y  pi- 
loter la  division  qui  les  attendait  à  huit  Iteues  au  lai^, 
hors  de  vue  de  terre. 

Au  retour  de  ces  officiers,  les  troupes  s'embarquèreot 
dans  les  chaloupes,  et  La  Pérouse,  n'ayant  rien  à  tn^inr 
dre  par  mer  du  côté  des  Anglais,  crut  devoir  présider 
lui-même  au  débarquement. 

L'ile  des  Hayes  est  située  àl'embouchured'une  grande 
rivière  qu'elle  divise  en  deux  branches  ;  celle  qui  passe 
devant  le  fort  s'appelle  la  rivière  des  Hayes;  l'autre,  la 
rivière  Nelson .  La  Pérouse  savait  que  tous  les  moyens  de 
défense  étaient  établis  sur  la  première,  et  qu'à  son  em- 
bouchure était  mouillé  un  vaisseau  de  la  Compi^ie 
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dUudsoDy  portant  vingt-cinq  canons  de  neuf.  Il  se  dé- 
cida donc  à  pénétrer  par  la  rivière  Nelson,  quoique  ses 
troupes  eussent  à  faire  de  ce  côté  une  marche  de  plus 
de  quatre  lieues;  mais  il  y  gagnait  l'avantage  de  rendre 
inutiles  les  batteries  placées  sur  la  rivière  des  Hayes. 

On  arriva,  le  2 1  au  soir,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Nelson,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  de  troupes , 
les  mortiers,  les  canons,  et  huit  jours  de  vivres.  Toutes 
ces  dispositions  étaient  prises .  pour  n'avoir  plus  rien  à 
demander  aiix  bâtiments  de  la  division ,  avec  lesquels  il 
était  très  difficile  de  communiquer.  La  Pérouse  donna 
ordre  aux  embarcations  de  mouiller  par  trois  brasses  à 
l'entrée  de  la  rivière,  et  s'avança  dans  son  canot  avec  le 
chevalier  de  Langle,  son  second,  le  commandant  des 
troupes  de  débarquement ,  Rostaing ,  et  le  capitaine  du 
génie  Monneron ,  pour  sonder  la  rivière  et  en  visiter  les 
bords,  où  il  craignait  que  l'ennemi  n'eût  préparé  quel- 
ques moyens  de  défense. 

Après  avoir  sondé  la  rivière  environ  l'espace  d'une 
lieue,  on  reconnut  qu'elle  était  inabordable;  les  plus 
petites  embarcations  n'en  pouvaient  approcher  qu'à  en- 
viron cent  toises,  et  le  fond  qui  restait  à  parcourir  était 
de  vase  molle.  11  se  décida  en  conséquence  à  attendre  Je 
jour  en  restant  à  l'ancre;  mais  la  marée  perdant  beau- 
coup plus  qu'on  nç  l'avait  présumé,  les  chaloupes  se 
trouvèrent  bientôt  à  sec. 

Le  chevalier  de  Langle  proposa  alors  au  commandant 
du  détachement  de  se  mettre  dans  la  vase  et  de  descen- 
dre de  suite  à  terre.  Cet  avis  ayant  été  adopté,  les  troupes 
débarquèrent,  et  après  avoir  fait  environ  un  quart. de 
lieue  dans  une  boue  très  épaisse,  elles  parvinrent  sur 
un  pré  où  elles  se  rangèrent  en  bataiUef  de  là  elles  mar- 
chèrent vers  un  bois  où  Ton  comptait  trouver  un  sen- 
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tier  sec  qui  conduirait  au  fortj  on  n'en  découvrit  point, 
e\  toute  la  journée  fut  employée  à  la  recherche  de  cite* 
tnins  qui  n'existaient  pas.  Il  fallut  en  tracer  un  à  la  bouft- 
sole,  à  travers  le  bois.  Ce  travail  extrêmement  pénible  fit 
reconnaître  qu'il  y  avait  environ  deux  lieues  de  marais 
à  traverser  dans  la  boue;  mais  les  troupes  déclarèrent 
que  cet  obstacle  ne  les  arrêterait  pas. 

Un  coup  de  vent  qui  sui'vint  dans  la  nuit  força  La 
Pérouse  à  rejoindre  son  vaisseau.  Il  se  rendit  au  bord 
de  la  mer;  mais  la  tempête  était  tellement  violente  qu'il 
ne  put  s'embarquer.  Cependant,  le  lendemain,  profitant 
d'uD  moment  favorable,  il  arriva  à  son  bord  une  heure 
avant  un  second  coup  de  vent  qui  éclata.  Les  bâtiments 
deladivision  souflrirent  beaucoup  dans  cette  tourmente; 
C Engageant  perdît  deux  ancres,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  se  perdit  corps  et  biens. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  étaient  arrivées  devant 
le  fort  d'Yorck,  qui,  comme  celui  du  Prince  de  Walles, 
s'éuit  rendu  à  la  première  soaiination.  La  Pérouse  or- 
doona  de  Je  détruire  et  de  faire  rembarquer  les  troi^tes 
iatmédiat^neat.  Il  était  temps;  car  un  troisième  coup  4e 
▼eut  quiëcliUa,  et  qui  dura  plusieurs  jours,  «irait  mis 
ob«tade  au  rembarquement.  La  Pérouse,  ayant  k  bord 
les  gouverneurs  des  forts  du  Prince  de  Walles  et  d'Yord^ 
mit  À  la  Toile  pour  s'éloigner  de  ces  mers  livrées  aux 
tempêtes  et  aux  glaces,  et  où  des  succès  militaires,  qncù- 
que  obtenus  sans  résistance,  n'en  avaient  pas  moins  été 
achetés  par  une  suite  continue  de  fatigues  et  de  dangers 
fle  toute  espèce. 

Cette  expédition  ne  fît  point  à  cette  époque  une  grande 
«etisation  en  France,  à  cause  du  peu  d'importance  de  ses 
résultats;  mais  en  mettant  en  évidence  les  talents  de 
La  Pérouae  comme  marin  et  comme  miliuire,  elle  fit 
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^ecodoattfê'en  hii  un  officier  propre  aux  grandes  entre- 
prises; Eo"  effet,  il  ^^enait  de  parcourir  des  parages  peu 
eonniiSy  éf  il  avait  eu  ii  surniontei^  dans  un  espace  très 
rétréiÀ  la  plupart  des  dangers  qt^e  la  navigation  peut 
offrir tlans  toute  retendue  du  globe. 
.    Dansr  cette^droonstance,  La  Pérouse  donna  la  preuve 
qu'il  savait  concilier  ses  devoirs  de  militaire  avec  les 
sentiments  d^umatiité  qui  le  portaient  à  diminuer  autant 
que  possible  lestnalheurs  inséparables  de  la  guerre.  In- 
formé qu'à  son  approche  un  grand  nombre  d'Anglais 
s'étaient  enfuis  dans  les  bois  pour  éviter  d'être  faits  pri- 
sonhîersy  il  pensa  aux  privations  et  aux  dangers  auxquels 
oette  résolution  les  exposait.  Ces  fugitifs  n'avaient  ni  pro- 
visions de  bouche ,  ni  abri  contre  les  intempéries  de  la 
saison ,  ni  armes  pour  se  défendre  <;ontre  les  attaques 
auxquelles  ils  pouiTdient  être  exposés  de  la  part  des  sau- 
vages. La  Pérouse,  avant  de  s'éloigner,  leur  laissa  des 
vivres,  ^s  armes,  des  voiles  et  des  munitions  de  toute 
eNjece. 

Au  commencement  de  l'année  1786,  un  voyage  au- 
tour du  monde  ayant  été  projeté,  La  Pérouse  fut  dési- 
gné'comme  l'officier  le  plus  propre  à  l'exécuter.  Le  roi 
Louis  XVI  joignait  à  beaucoup  d^autres  <^onnaissances 
des' notions  très  étendues  sur  l'histoire  et  la  géographie. 
La  lecture  des  voyages  lui  avait  donné  une  grandepi^- 
dilection  pour  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  navigation; 
eeux^e  Cook  surtout,  qui  l'avaient  intéressé  davantage, 
luiânspifèrent  le  désir  d'ordonner  une  campagne  de  dé- 
couvertes, et  de  faire  participer  la  France  àla  gloire  que 
ee  navigateur  avait  procuré  à  sa  nation.  Un|)roj et  esquissé 
d'après  ses  propres  idées  lui  fut  soumis.  L'original  de  ce 
projet  subsiste  encore;  l'on  y  voit  des  notes  en  marge 
de  la  main  du  monarque,  soit  pour  approuver  lès 
m.  ^o 
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mesures  proposées,  soil  pour  lea  rectifier  ou  suppléer  à 
ce  qui  avait  été  omis.  Enfin  on  Ht  au  bas  de  oe  projet  la 
note  suivante,  écrite  également  de  sa  main.  «  Pour  résu- 
n  mer  oe  qui  est  proposé  dans  ce  mémoire  et  les  obser* 
ce  vatinns  que  j'ai  faites,  il  y  a  deux  parties  :  celle  du  com- 
a  merce  et  celle  des  reconnaissances.  La  première  a  deux 
u  points  principaux:  la  pêche  de  la  baleine  dans  l'Ooéan 
«  méridional,  au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
«  Espérance;  l'autre  est  la  traite  des  pelleteries  dans  le 
u  nord-ouest  de  l'Amérique  pour  être  transportées  en 
'■  Chine,  et  si  l'on  peut  au  Japon.  Quant  à  la  partie  des 
«  reconnaissances,  les  points  principaux  sont  celui  de  la 
<i  partie  nord-ouest  de  rAoïérique ,  qui  concourt  avec 
a  la  partie  commerciale,  celui  des  mers  du  Japon  qui  y 
0  concourt  aussi;  mais  pour  cela  je  crois  que  la  saison 
«  proposée  dans  le  mémoire  est  mal  choisie,  celui  des  iles 
a  Salomon,etceluLdusud'Ouestdela  Nouvelle- Hollande, 
a  Tous  les  autres  points  doivent  être  subordonnés  à  celui- 
-  «  là;  on  doit  se  restreindre  à  ce  qui  est  le  plus  udlé^«« 
«  C|MÎ  pwt  s'eiécuter  à  l'aise  dabs  les  trois  années  pK>- 
«pQséfll,  »'  ■     ■ 

Les  ioRtmolîfHia  données  à  La  P^use,  et  qui  AiFMrt 
piAigéea  par  H.  de  Eleuiieu,  n'étaient  que  le  d^eleppe^ 
meut  de  cm  vuet  générales.  Elles  se  composaient  de  cinq 
parties  principalèa  i  première  partie,  |dan  du  voyagé  oil 
projet  de  navigation;  deuxième,  cAijets  relatifs  à  la  po- 
litique ou  ail  commeFoe;  troisième)  opératiMis  relatives 
aux  acieiteea  et  aux  diiïérentes  branches  de  l'histoire 
nAturelIe;  quatrième,  de  la  conduite  à  tenir  avec  les  na< 
lurfil$  des  divers  paysf  cinquième,  des  précautions  à 
pFWldre  pour  conserver  k  santé  des  équipages. 

A  oea  instructions  étaient  jointes  des  notes  géogra* 
pbiques  et  historiqueBsur  l'Océan  méridional,  leGrand^ 
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Océan  austral;  le  GraQd4)céaii  équatoriai;  le  Grand- 
Ooéan  boréal^  ttn  iiiéfnoir0  rëd^  par  l*À€adëiiiie  des 
Scia&cea  pour  servir  auiL  savaui^  embarquées  sur  l'e&pi^^ 
dilioil}  des  questions  proposées  par  là  Sociéié  de  mëde«- 
dtie  k  résoudre  par  ces  savants  datis  le  cours  du  voyage^ 
par  auite  de  leurs  observations.  Ou  voit  dube  que  rien 
n'avait  été  «K^igé  de  ce  qui  pouvait  éervir  aux  progrès 
de  la  géographie  et  de  la  navigation,  ainsi  qu'au  perfec* 
timinemenl  des  arts  et  des  sciences. 

On  arma  à  Brest  les  fixâtes  ta  BûOisêolé  et  VJstro- 
labè^j  a  bord  de  éfaacune  desquelles  on  mit  cent  hommes 
d'équipage^  Des  savants  dans  tous  les  genres  y  ftirent  aussi 
embarqués.  Dans  ce  nombre  étaient  MM.  Dagelet  et 
Moujl^e  comme  astronome j  M.  de  Lamanon  comme 
géologue }  l'abbé  Monge  comme  minéralogiste  et  physi- 
ésNïy  et  M.  de  La  Martinière  en  qualité  de  botaniste. 
'M.  de  Monneron ,  capitaine  au  corps  du  génie,  qui  avait 
suivi  La  Pérouse  dans  son  expédition  de  la  baie  d^Hud- 
•soo^  s'embarqua  comme  ingénieur  en  chef,  et  M.  Ber^ 
nizet,  ingénieur-géographe,  lui  fut  adjoint.  La  Pérbuse 
montait  la  Boussole,  et  il  fit  choix  du  capitaine  de  vaisseau 
vicomte  de  Langle,  qui  était  son  second  sur  VAstrée^ 
pour  commander  V Astrolabe. 

L'àngleterre  même  voulut  contribuer  à  cette  expédi- 
tion, et  l'amirauté  envoya  en  France  les  instruments 
nautiques  qui  avaient  servi  au  capitaine  Gook  pour  être 
confiés  à  La  Pérouse. 

Les  frégates  mirent  à  la  voile  le  i**  août  1785*  Après 

(f  )  La  Boussole  et  r astrolabe  y  malgré  1«  titre  de  frégates  qu*OD  leur 
avait  donné ,  n'étaient  que  de  grosses  flûtes  de  cinq  cents  tonneaux.  Au 
lien  de  W  doubler  en  cuivre,  on  les  avait  doublées  en  bois  et  maillétées, 
ce  qui  ajoutait  encore  à  leur  pesanteur,  à  l'inégalité  de  la  surface  de  leur 
«arèoe>  etaltélralt  leur  mardie. 
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de  courtes  relâches  à  Madère  et  à  l'ile  Saiute-Calheriue^ 
située  à  la  côte  de  l'Amérique  méridioDale,  à  quelques 
degrés  au  nord  de  la  rivière  de  la  Plata,  elles  doublèreDt 
le  cap  de  Horn,  et  mouillèrent,  le  as  février  1786,  dans 
la  baie  de  la  Conception,  sur  les  côtes  du  Chili,  où  elles 
embarquèrent  des  vivres,  et  reçurent  quelques  répara- 
tions. £0  quittant,  le  i5  mars  suivant,  le  mouillage  de 
Talcaguana,  La  Pérouse  remonta  vers  le  Nord,  toucha  à 
l'Ile  de  Pâques  et  aux  iles  Sandwich ,  découvertes  par 
Cook,  et  vint  altérir,  le  aS  juin,  au  mont  Saint -Eiie, 
situé  par  environ  60"  de  latitude  à  la  c6te  nord-ouest  de 
l'Amérique.  C'est  de  ce  point  qu'il  devait  commencer 
son  e\pédition ,  en  revenant  vers  le  sud.  Il  parcourut  la 
côte  pendant  plusieurs  jours,  y  fît  divers  mouillages  et 
y  découvrît  une  baie  qu'il  nomma  Baie-de-Montî ,  du 
nom  de  l'officier  qu'il  avait  chargé  de  son  exploration. 
Les  relèvements  faits  à  bord  de  la  Boussole  fîrent  dé- 
terminer la  hauteur  du  mont  Saint-Elie  à  mille  neuf 
eent  quatre-vingts  toises,  et  sa  positioQ  àbuit  lieues  dfuis 
les  terres.  Le  a  juillet,  étant  par  58*"  36'  de  latitude  eï 
140*  3['  de  longitude,  on  eut  connaissance  d'un  enfoq- 
eemeut  qui  parut  uue  très  belle  baie;  les  frégates  firept 
route  pour  s'en  approcher.  On  apercevait  du  bord  une 
grande  chaussée  de  roches,  derrière  laquelle  la  mer  était 
très  calme;  cette  chaussée  paraissait  avoir  trois  ou  quatre 
cents  toises  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  se  terminait 
à  deux  encablures  environ  de  la  pointe  du  continent, 
laissant  une  ouverture  assez  lai^e;  en  sorte  que  la  nature 
semblait  avoir  fait  à  l'extrémité  de  l'Amérique  un  port 
;  comme  celui  de  Toulon  j  mais  qui ,  plus  vaste  dans  son 
plan  comme  dans  ses  pioyens,  avait  trois  ou  quatre  lieues 
d'enfoncenient.  La  tranquillité  de  l'intérieur  de  cette 
baie  était  bien  séduisante  pour  La  Pérouse,  obligé  de 
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tliaDger  presque  entièrement,  rarrimage  de  ses  bâti- 
mentSy  il  se  décida  donc  à  faire  route  pour  donner  dans 
l'entrée  avant  la  fin  du  flot.  Sa  direction  était  nord  et 
sud,  et  les  vents  soufflaient  dé  l'O.  à  TO.-S.-O.  ;  ainsi 
tout  paraissait  favorable.  Mais  lorsque  les  frégates  furent 
sur  ta  passe,  les  vents  sautèrent  à  l'O.-N.-O.  et  au  N.-Qi 
i/4  d'Q«,  en  sorte  qu'il  fallut  ralinguer  et  mettre  le  vent 
sur  les  voiles.  Heureusement  le  flot  porta  les  deu&  bâti- 
ments dans  la  baie  en  leur  faisant  ranger  les  roches  de 
la  pointe  de  l'est  à  demi'-portée  de  pistolet.  Ils  mouil- 
lèrent en  dedans  par  trois  brasses  et  demie^  fond  de  ro- 
che, à  une  demi-encâblure  du  rivage.  La  Pérouse  imposa 
à  ^tte  baie,  qui  avait  échappé  au  capitaine  Cook,  le  nom 
de  Baie  du  Port-des-'Français.  «  Pour  avoir  une  idée  de 
«cette  baie,  dit  La  Pérouse  dans  la  relation  de  son 
flc  voyage,  qu'on  se  représente  un  bassin  d'eau  d'une  pro- 
«  fondeur  qu'on  ne  peut  mesurer  au  milieu,  bordé  pai* 
«  des  montagnes  à-pic  d'une  hauteur  excessive,  couvertes 
«  de  neige,  sans  un  brin  d'herbe  sur  cet  amas  immense 
«de  rochers  condamnés  par  la  nature  à  une  stérilité 
«  éternelle.  Je  n'ai  jamais  vu  un  souffle  de  vent  rider  la 
a  surface  de  cette  eau  ;  elle  n'est  troublée  que  par  ]a 
«  chute  d'énormes  moirceaux  de  glaces  qui  se  détachent 
«  fréquemment  de  cinq  différents  glaciers,  et  qui  font  en 
ff  tombant  un  bruit  qui  retentit  au  loin  dans  les  mon- 
«  tagnes.  L'air  y  est  si  tranquille  et  le  silence  si  profond, 
«que  la  simple  voix  d'un  homme  se  fait  entendre  à  une 
«  demi-lieue,  ainsi  que  le  bruit  de  quelques  oiseaux  de  met* 
«  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  creux  de  ces  rochers.  » 
C'était  au  fond  de  cette  baie  que  La  Pérouse  espérait 
trouver  des  canaux  par  lesquels  il  pourrait  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique.  Il  supposait  qu'elle  devait 
aboutir  à  une  grande  rivière  dont  le  cours  pouvait  se 
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trouver  eolre  deux  montagnes,  et  que  celle  rivière  pre- 
nait sa  source  dans  un  des  grands  lacs  au  nord  du  Ca- 
nada. Dans  cette  supposition  et  pour  vérilier  ses  con- 
jectures, La  Pérouae,  ainsi  que  plusieurs  officiers,  s'em- 
barquèrent dans  les  canots  des  deux  frégates  et  pénétrè- 
rent dans  le  canal  de  l'ouest.  Après  avoir  fait  environ 
une  lieue  et  demie  ils  parvinrent  enfin  à  un  cul-de-sac 
qui  se  terminait  par  deux  glaciers  immenses;  ils  furent 
obligés  d'écarter  les  glaçons  dont  la  mer  était  couverte 
pour  pénétrer  dans  cet  enfoncement  ;  l'eau  en  était  si  pro- 
fonde qu'à  une  demi  -  encablure  de  terre  on  ne  trouva 
pas  de  fond  à  cent  vingt  brasses.  Plusieurs  ofÏÏciers  vou- 
lurent gravir  le  glacier;  après  des  fatigues  inexprîmatdes 
ils  parvinrent  jusqu'à  deux  lieues;  mais  Ils  n'aperçurent 
qu'une  continuation  de  glaces  et  de  neige  qui  ne  se  ter- 
minait qu'au  sommet  du  mont  Beau-Temps.  La  Pérouse 
et  ses  compagnons  retournèrent  à  bord,  ayant  acbevé  en 
quelques  heures  leur  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique. 

Cependant  le  but  principal  de  la  rd&cfae  des  deui 
fré^tes  était  atteint,  l'eau  et  le  bois  étaient  embarqués; 
les.  ingénieurs  avaient  levé  le  plan  de  la  baie,  et  l'on  ae 
félicitait  d'être  arrivé  à  une  aussi  grande  diatanee  de 
l'Europe,  sans  avoir  eu  un  aeul  malade  et  sansqu'^ucno 
homme  des  deux  équijiages  eût  été  atteint  du  sctttbut; 
mais  c'est  là  qu'un  événement  aflreux  devait  commeaeer 
la  chaîne  des  désastres  de  cette  expédition.  La  fàHune 
abandonna  I^i  Pérouse,  ou  plutôt  le  destin  s'attacha  ît  le 
poursuivre,  jusqu'à  ce  qu'enBn  il  eût  consommé  sa 
perte. 

'  Des  officiers  de  la  marine  devaient  placer  les  sond«s 
sur  le  plan  qui  avait  été  levé  de  la  baie;  en  conséquence 
les  biscayennes  de  la  Boussole  et  de  l'Jstrolube,  ainsi 


PEaOOSE.  21$ 

qu'un  petit  canot  furent  disposés  pour  cette  opération. 
M*  Demeure,  premier  lieutenant  de  la  Boussole,  était  le 
chef  de  cette  petite  expédition.  Comme  le  zèle  de  cet 
officier  amt  quelquefois  paru  un  peu  ardent,  La  Pérouse 
avait  cru  devoir  lui  donner  des  instructions  par  écrit. 
Les  détails  dfms  lesquels  il  était  entré  sur  la  prudence, 
qa*on  ewgeait  de  lui,  parurent  si  minutieux  à  cet  officier, 
qu^il  demanda  à  son  chef  si  on  le  prenait  pour  un  enfant; 
ajoutant  qu'il  avait  déjà  commandé  des  bâtiments  de 
gOOTTO.  Les  craintes  de  La  Pérouse  n'étaient  hélas  1  que 
tFop  fondées  !.•••• 

Ij9S  trois  embarcations  partent  le  i3  juillet  à  dix 
henms  du  matin.  C'était  autant  une  partie  de  plaisir  que 
d^in^truetion  et  d'utilité.  Après  l'opération  des  sondés  on 
devait  chasser  et  déjeuner  sous  des  arbres.  Trois  offi« 
clers,  le  maître  pilote  et  sept  soldats  montaient  la  bis-«- 
cayenne  de  la  Boussole  ;  trois  officiers ,  trois  gabiers  et 
quatre  soldats  eoniposaient  l'armement  de  F/éstrolab^^ 
Au  nombre  de  ces  officiers  étaient  les  deux  frères  de 
La  Borde,  fils  du  banquier  de  la  cour. 

A  dix  heures  du  matin,  La  Pérouse  voit  revenir  son 
petit  canot  Surpris  de  ce  prompt  retour,  il  interroge  en 
tremUant  l'officier  qui  le  commande ,  et  sur  le  visage 
duquel  il  remarqqe  l'empreinte  de  la  plus  vive  douleur; . 
il  apprend  que  les  deux  biscayennes,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  les  montaient,  avaient  disparu  dans  les  brisants  qui 
portaient  dans  la  passe.  Lui-même  n'avait  échappé  au 
même  sort  que  par  une  manœuvre  hardie.  En  vain  les 
embarcations  des  deux  frégates  parcoururent  les  bords 
de  la  mer  à  l'est  et  à^l'ouest  delà  baie  dans  un  espace  de 
plus  de  trois  lieues,  elles  ne  trouvèrent  pas  même  le  plus 
pirtit  débris. 

Il  ne  restait  à  La  Pérouse  qu'à  quitter  des  parages 
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aussi  funestes;  mais  toujours  bercé  de  l'espoir  que  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  auraient  pu  échapper  au. 
naufrage,  il  ne  mit  à  la  voile  que  le  3o  juillet,  dix-huit 
jours  après  ce  funeste  événement.  Avant  le  départ  des 
frégates,  il  fît  ériger  sur  Tile  du  milieu  de  la  baie,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  (^ lle-du-Cénotaphe,  un  mo- 
nument à  la  mémoire  des  victimes  de  ce  naufrage.  Une 
inscription  qui  en  relatait  les  circonstances  fut  enterrée 
dans  une  bouteille  au  pied  du  cénotaphe*. 

Le  séjour  forcé  que  les  fi  tes  venaient  de  faire  dans 
le  Porl-des-Français  avait  contraint  La  Pérouse  de  chan- 
ger le  plan  de  sa  navigation  sur  la  côte  d'Amérique; 
toutes  ses  combinaisons  devaient  être  subordonnées  à 
la  nécessité  d'arriver  à  Manille  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier, et  à  la  Chine  dans  le  courant  de  février  de  l'année 
1 787,  afin  de  pouvoir  employer  l'été  suivant  à  Ja  recon- 
naissance des  côtes  de  Tartarie,  du  Japon,  du  Kamls- 
chatka  et  jusqu'aux  iles  Aléutiennes.  L'exploration  des 
Carolines  devait  dépendre  du  plus  ou  moins  de  bon- 
heur de  la  traversée,  et  l'on  devait  la  supposer  très  lan- 
gue, en  raison  de  la  mauvaise  marche  des  bâtiments.  Il 
fut  donc  convenu  entre  les  deux  commandants  queia 
prochaine  relâche  n'aurait  lieu  qu'à  Monterey.  11&  ^  UV' 
■  rivèrent  le  i5  septembre  1786,  et  en  partirent  le'a^dft 
même  mois,  cette  courte  relâche  ayant  sufli  pourr^mj- 
ser  les  équipages  et  se  préparer  à  traverser  le  Grand- 
Océan. 

La  route  fut  dirigée  de  manière  à  passer  à  peu  dedi»- 


(i)  Il  est  péoible  d'être  obligé  de  dire  que,  malgré  les  droits  ii..~_-, 
tables  de   première  découverte,  malgré  ceu]r  du  malheur,  pins  sicrét 
eDcore,  les  navigatears  et  les  géographes  anglais  n'ont  conservé,  n  " 
Ile,  ni  même  au  Port-des-Fran^is,  les  noms  que  La  Péronsc-  k 
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mance  au  iionl  des  iles  Sandwich.  Le  5  novembre^  à  en- 
jviron  cent  lieues  dans  le  nord-ouest,  on  découvrit  une 
petite  ile  stérile,  qui  fut  nommée  lle-Necker^  on  la  ran- 
gea de  ti*ès  près;  les  bords  étaient  à  pic  comme  un  mur 
^t  la  mer  .brisait  avec  force  partout;  aussi  ne  son- 
^eart-on  pas  à  y  débarquer.  La  nuit  suivante,  on  conti- 
l^uala  route  de  l'ouest,  sans  aucune'  défiance;  mais  vers 
deu;^  heures  après  minuit  les  frégates  qui  étaient  très 
près  Tune  de  l'autre,  découvrirent  tout  à  coup  des  bri- 
sants, à  deux  encablures  de  l'avant.  Comme  la  mer  était 
belle,  ils  ne  faisaient  presque  point  de  bruit,  et  ne  dé- 
ferlaient que  de  loin  en  loin.  A  l'instant  elles  revin- 
rent Tune  et  Tautre  sur  bâbord ,  le  cap  au  sud-est ,  et 
comme,  pendant  cette  manœuvre  les  frégates  firent  en- 
core du  chemin,  on  estima  à  environ  une  encablure 
(600  pieds)  la  distance  oùjelles  avaient  été  de  ces  brisants. 
En  un  moty  elles  venai^t  d'échapper  au  danger  le  plus 
imminenirauquel  des  navigateurs  puissent  se  trouver 
exposés.  La  position  de  cette  vigie  fut  déterminée  sur  la 
carte,  et  cet  écueil  fut  nommé  Basse-des-Frégates-Fran- 
çaises.  Le  reste  de  la  traversée  se  fit  sans  accident;  les 
frégates  coupèrent  la  file  des  iles  Mariannes,  jetèrent  un 
pied  d'ancre  à  File  de  l'Assomption,  où  elles  prirent  une 
centaine  de  cocos,  et  après  avoir  eu  connaissance  des 
iles  Bashées,  elles  continuèrent  leur  route  vers  la  Chine, 
et  mouillèrent,  le  3  janvier  1787,  dans  la  rade  de  Macao, 
où  elles  passèrent  environ  un  mois.  De  là  elles  se  diri 
gèrent  sur  Manille,  chef-lieu  des  Philippines,  et  arrivé* 
rent  à  Cavitte,  le  27  février,  après  une  traversée  de  vingt- 
trois  jours. 

La  Pérouse  passa  tout  le  mois  de  mars  à  Cavitte,  et 
comme  il  ne  pouvait  espérer  de  rencontrer  ailleurs  un 
port  aussi  commode,  ses  frégates  y  visitèrent  leur  g-  i^ 
III.  ^\ 
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me  se  calfatèrent  et  renouvelèrent  leurs  provisions 
d'eau,  tie  bois  et  de  vivres  de  toute  espèce.  Elles  quittè- 
rent Cavîtle,  le  lo  avril,  avec  une  bonne  brise  du  uord- 
est,  qui  faisait  espérer  de  pouvoir  doubler  pendant  le 
jour  toutes  les  Ues  des  différentes  passes  de  la  baie  de 
Manille.  De  petites  variations  de  vent  leur  permirent  de 
gagner  bientôt  le  nord  de  l'île  de  Luçod.  Le  ai  od 
eut  connaissance  de  l'Ile  Formose,  et  l'on  (it  la  ren- 
contre d'un  bauc  au  mUieu  du  canal  de  celte  iJe.  Tou- 
tefois on  ne  le  jugea  pas  très  dangereux,  parce  que  la 
sonde  rapporta  constamment  onze  brasses  dans  ses  en- 
vi rotis. 

Les  frégates,  après  être  sorties  de  l'arcbipel  des  iles  de 
Likeu,  allaient  entrer  dans  une  nier  plus  vaste,  entre  le 
Japon  et  la  Chine.  La  Pérouse,  en  quittant  Manille,  s'était 
proposé  de  reconnaître  l'entrée  delamer  Jaune,  au  nord 
de  Nankin,  si  les  circonstances  de  sa  navigation  le  lui 
permettaient;  mais  il  éprouva  sur  la  côte  sepreîilrionale 
de  la  Chine  des  contrariétés  telles  qu'il  ne  put  faire  qae 
sept  à  huit  lieues  par  jour.  Le  1 9  mai ,  après  un  calme 
qui  durait  depuis  quinze  jours  avec  un  brouillard  très 
épais,  les  vents  se  fixèrent  au  N.-O.  grand  frais,  et  la  mer 
devint  extrêmement  grosse .  Les  frégates  étaient  à  l'ancre 
par  vingt-cinq  brasses,  au  moment  de  cette  crise;  elles 
appareillèrent  immédiatement,  et  se  dirigèrent  sur  l'ile 
Quelpaert,  qui  était  le  premier  point  de  reconnaissance 
intéressant  avant  que  d'entrer  dans  le  canal  du  Japon. 
Cette  ile,  qui  n'est  connue  des  Européens  que  par  le  nau- 
frage du  vaisseau  hollandais  SparroW'HawÀ,  en  i635, 
était  à  cette  même  époque  sous  la  domination  du  roi  de 
Corée. 

Le  3o  mai  1787,  les  vents  s'étant  fixés  au  sud-sud-esl, 
les  frégates  dirigèrent  leur  route  à  t'est  vers  le  Japon; 
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mais  ce  ne  fut  que  difficîlemenl  qu'elles  en  approchèrent 
la  côte;  Le  6  juin  on  eut  connaissance  du  cap  Noto^  et  de 
l'ile  JGotsi-Sima^  qui  en  est  séparée  par  un  canal  d'envi- 
ron cinq  lieues. 

Parties  de  Manille  depuis  soixante -quinze  jours,  les 
Régates  avaient,  à  la  vérité,  prolongé  les  côtes  de  Tîle 
<3uelpaert,  de  la  Corée,  du  Japon  ;  mais  ces  contrées  har 
iîtées  par  des  peuples  barbares  n'avaient  pas  permis  à 
Xa  Pérouse  de  songer  à  y  relâcher  ;  il  savait  au  contraire 
que  les  Tartares  étaient  hospitaliers ,  et  d'ailleurs  ses 
forces  étaient  suffisantes  pour  imposer  aux  petites  peu- 
plades qu'il  pouvait  rencontrer  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  se  décida  donc  à  faire  route  pour  une  baie  qu'on  aper- 
cevait dans  Touest-nord-ouest,  et  où  il  était  vraisem- 
blable qu'on  trouverait  un  bon  mouillage.  Les  frégates  y 
laissèrent  tomber  l'ancre,  le  ti3  juin,  par  vingt -quatre 
brasses,  à  une  demi-lieue  du  rivage;  on  la  nomma  Baie- 
de^TerhaL  Elle  est  située  par  45*  i3'  de  latitude  nord  et 
i35*  9^  de  longitude  orientale.  Nous  ne  résistons  pas  au 
désir  de  transcrire  ici  la  description  que  La  Pérouse  fait 
de  cette  baie. 

^  Qnq  petites  anses^  semblables  aux  côtés  d'un  poly- 
gone régulier,  en  forment  le  contour.  Elles  sont  séparées 
entre  elles  par  des  coteaux  couverts  d'arbres  jusqu'à  la 
cime.  Le  printemps  le  plus  frais  n'a  jamais  offert,  en 
France,  des  nuances  d'un  vert  si  vigoureux  et  si  varié; 
et  quoique  nous  n'eussions  aperçu,  depuis  que  nous  pro- 
longions la  côte,  ni  une  seule  pirogue,  ni  un  seul  feu, 
nous  ne  pouvions  croire  qu'un  lieu  qui  paraissait  aussi 
fertile,  à  une  si  grande  proximité  de  la  Chine,  fût  sans 
habitants. 
'  «Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué,  nos  lunettes 
étaient  tournéeis  vers  le  rivage;  mais  nous  n'apercevions 
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que  des  cerfs  et  des  ours  qui  paissaient  tranquillement 
sur  le  bord  de  la  luer.  Cette  vue  augmenta  l'impatience 
que  chacun  avait  de  descendre;  les  armes  furent  prépa- 
rées avec  autant  d'activité  que  si  nous  eussions  eu  à  nous 
défendre  contre  des  ennemis,  et  pendant  qu'on  taisait 
ces  dispositions,  des  matelots  pêcheurs  avaient  déjà  pris 
à  la  ligne  douze  ou  quinze  morues. 

«Les  habitants  des  villes  se  peindraient  dilficilement 
les  sensations  que  les  navigateurs  éprouvent  à  la  vue 
d'une  pèche  abondante.  Les  vivres  frais  sont  des  besoins 
pour  tous  les  hommes,  et  les  moins  savoureux  sont  bien 
plus  salubres  que  les  viandes  salées  les  mieux  conservées. 
Je  donnai  ordre  aussitôt  d'enfermer  les  salaisons,  je  fis 
préparer  des  futailles  pour  les  remplir  d'une  eau  fraîche 
et  limpide  qui  coulait  en  ruisseau  dans  chaque  anse,  et 
j'envoyai  chercher  des  herbes  potagères  dans  les  prairies, 
où  l'on  trouva  une  immense  quantité  d'oignons,  de  céleri 
et  d'oseille.  Le  sol  était  tapissé  des  mêmes  plantes  qui  crois- 
sentdans  nos  climats,  mais  plus  vertes  et  plus  vigoureuses; 
la  plupart  étaient  en  fleurs.  On  rencontrait  à  chaque  pas 
des  roses,  des  lis  jaunes,  des  lis  rouges,  des  muguets  et 
généralement  toutes  nos  fleura  des  prés.  Les  pins  cou- 
ronnaient le  sommet  des  montagnes;  les  chênes  ne  com- 
mençaient qu'à  mi-côte,  et  ils  diminuaient  de  grossenr 
et  de  vigueur  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  mer; 
les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  étaient  plantés  de 
saules,  de  bouleaux ,  d'érables  ;  et  sur  la  lisière  des  grands 
bois  on  voyait  des  pommiers  et  des  azoliers  en  fleurs, 
avec  des  massifs  de  noisetiers  dont  les  fruits  commen- 
çaient à  nouer. 

<t  Notre  surprise  redoublait  quand  nous  songions  qu'on 
excédant  de  population  surchai^e  le  vaste  empire  delà 
Chine,  au  point  que  les  lois  n'y  sévissent  point  contre 
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hs  pères  assez  barbares  pour  noyer  et  détruire  leurs  en- 
bn^i  et  que  ce  peuple,  dont  on  vante  tantla  police,  n'ose 
point  s'étendre  au-delà  de  sa  muraille  pour  tirer  sa  sub- 
sistance d'une  terre  dont  il  &udrait  arrêter  plutôt  que 
provoquer  la  végétation.  Nous  trouvions,  à  la  vérité,  à 
chaque  pas  des  traces  d'hommes  marquées  par  des  des- 
tructions, plusieurs  arbres  coupés  avec  des  instruments 
tranchants  ;  les  vestiges  des  ravages  du  feu  paiaissaient 
en  vingt  endroits ,  et  nous  aperçûmes  quelques  abris 
qui  avaient  été  élevés  par  des  chasseurs  au  coin  des 
bois.  On  trouvait  aussi  de  petits  paniers  d'écorce  de 
bouleau  f  cousue  avec  du  fil,  et  absolument  semblables  à 
ceux  des  Indiens  du  Canada  ;  des  raquettes  propres  à 
marcher  sur  la  neige;  tout  enfin  nous  fit  juger  que  les 
Tartares  s'approchent  des  bords  de  la  mer  dans  la  sai- 
son de  la  pêche  et  de  la  chasse;  qu'en  ce  moment  ils 
étaient  rassemblés  en  peuplades  le  long  des  rivières ,  et 
que  le  gros  delà  nation  vivait  dans  l'intérieur  des  terres 
sur  un  sol  peut-être  plus  propre  à  la  multiplication  de 
ses  iounenses  troupeaux. 

,  «  Chacune  des  cinq  anses  qui  forment  le  contour  de 
la  Baie-d&'Ternai  offrait  un  lieu  commode  pour  étendre 
laaeine,  et  avait  un  ruisseau  auprès  duquel  était  établie 
notre  cuisine;  les  poissons  n'avaient  qu'un  saut  à  faire 
des  bords  de  la  mer  dans  nos  marmites.  Nous  primes 
des  morues,  des  grondeurs,  des  truites,  des  saumons, 
des  harengs,  des  plies;  nos  équipages  en  eurent  abon- 
damment à  chaque  repas.  Ce  poisson  et  les  différentes 
herbes  qui  l'assaisonnèrent,  pendant  les  trois  jours  de 
notre  relâche ,  furent  au  moins  un  préservatif  contre  les 
atteintes  du  scorbut ,  car  personne  de  l'équipage  n'en 
a:¥ait  eu  jusqu'alors  aucun  symptôme ,  malgré  l'humi- 
4îté  froide  occasionnée  par  des  brumes  presque  conti- 
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nuelles,que  nous  avions  combattues  avec  des  brasiers 
placés  sous  les  hamacs  des  matelots,  lorsque  le  temps 
ne  permettait  pas  de  faire  branle-bas.  » 

Le  37  juin ,  après  avoir  déposé  à  terre  différentes  mé- 
dailles avec  une  bouteille  et  une  inscription  qui  relatait 
la  date  de  la  relâche  des  frégates  dans  la  baie ,  elles  appa- 
reillèrent en  prolongeant  la  côte  à  deux  tiers  de  lieue  du 
rivage.  Du  !•'  au  4  juillet  des  brumes  épaisses  les  enve- 
loppèrent constamment.  Le  4)  dans  une  éclaircie,  on 
releva  la  terre  jusqu'au  N.-E,  r/4]N.  et  l'on  distingua  une 
grande  baie  dans  i'O.-N.-O.,  dans  laquelle  coulait  une 
rivière  de  quinze  à  vingt  loises  de  largeur.  Un  canot  de 
chacune  des  frégates  fut  envoyé  pour  la  reconnaître,  et 
elle  reçut  le  nom  de  Baie-de-Su/fren.  Elle  est  située  par 
47°  5i'  de  latitude  nord,  et  137°  2 5'  de  longitude  orien- 
tale. 

Eu  quittant  cette  baie,  les  frégates  continuèrent  de 
faire  route  au  nord,  et  bientôt  on  s'aperçut  qu'on  na- 
viguait dans  un  canal  qui  paraissait  se  rétrécir  à  mesure 
que  l'on  s'avançait  vers  le  nord.  Le  1 2  juillet  au  soir,  les 
vents  de  sud  qui  régnaient  avec  force  depuis  plusieurs 
jours  ayant  diminué,  on  accosta  la  terre  et  l'on  mouilla, 
par  quatorze  brasses ,  à  deux  milles  d'une  petite  anse 
dans  laquelle  coulait  une  rivière.  On  en  fit  la  reconnais- 
sance les  jours  suivants ,  et  cette  anse  reçut  le  nom  de 
Baie-de-Langle ,  du  nom  du  commandant  dé  l'Astro- 
labe qui  l'avait  découverte  et  y  avait  mis  pied  à  terre  le 
premier. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à  la  baie  de  Langle,  les 
frégates  dirigèrent  leur  route  au  N.-O.,  vers  la  côte  de 
Tartarie,  et  elles  louvoyèrent  à  petites  voiles  dans  le 
canal,  en  attendant  la  fin  des  brumes  épaisses  qui  les 
environnaient.  Le  brouillard  disparut  enfin,  et  le   19 
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elles  virent  la  terre  depuis  le  N.-E.  jusqu'à  l'E.-S.^E.  On 
fit  route  pour  s'en  approcher  et  l'on  découvrit  une  belle 
baie  où  les  frégates  mouillèrent.  Cette  baie,  la  meilleure 
de  celles  dans  lesquelles  les  frégates  eussent  relâché  de* 
puis  ieul*  départ  de  Manille,  fut  nommée  Baie-d Estaing. 
£Ue  est  située  par  4Ô''  69'  de  latitude  nord,  et  140''  3a' 
de  longitude  orientale.  Le  canal  n'avait  pas  à  cet  endroit 
plus.de  quatre  Ueues  de  largeur.  La  Pérouse  continua  sa 
route  vers  le  nord,  à  égales  distances  des  deux  côtes  que 
l'on  voyait  toutes  deux  très  distinctement.  Le  24  juillet, 
se  trouvant  par  5i*  1/2  de  latitude,  le  fond  diminua 
tout  à  coup ,  et  l'on  fut  obligé  de  s'arrêter.  On  chercha 
vainement  un  passage  où  les  frégates  pussent  pénétrer 
sans,  danger.  Elles  traversèrent  plusieurs  fois  le  canal  en 
allant  alternativement  de  l'est  à  l'ouest,  et  l'on  acquit  la 
certitude  que  les  hauts-fonds  barraient  entièrement  le 
passage.  Le  vent  de  sud,  qui  soufflait  avec  force,  rendait 
la  position  périlleuse,  et  l'on  s'exposait,  en  courant 
ainsi  vent-arrière  vers  le  fond  de  ce  golfe ,  à  se  trouver 
affalés  de  manière  à  être  obligés  peut-être  d'attendre  le 
reversement  de  la  mousson  pour  en  sortir.  Heureuse- 
ment, quelques  légères  variations  du  sud  au  S.-S.-O.  et 
au  S.-S.-E.  permirent  aux  frégates  de  s'élever  de  cinq 
lieues  en  vingt-quatre  heures,  et  le  28  la  brume  s'étant 
dissipée,  elles  se  trouvèrent  sur  la  côte  de  Tartarie,  à 
l'ouverture  d'une  baie  qui  paraissait  très  profonde ,  et 
elles  y  mouillèrent  par  onze  brasses,  fond  de  vase.  Cette 
baie  fut  nommée  Baie-de-Castries.  Elle  est  située  aîi  fond 
d'un  golfe,  et  éloignée  de  deux  cents  lieues  du  détroit  de 
Sangaar.  De  toutes  celles  que  les  frégates  ont  visité  sur 
la  côte  de  Tartarie,  elle  est  la  seule  qui  mérite  la  quali- 
fication de  baie,  car  elle  assure  aux  bâtiments. un  abri 
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cf       e  le  mauvais  temps,  et  il  serait  possible  d'y  passer 

T. 

3s  frégates ,  après  avoir  renouvelé  leur  provision 
lU  et  de  bois,  appareillèrent  de  la  baie  de  Castries, 
1    loùt  1737,  avec  une  légère  brise  de  l'ouest.  Les 
ts  de  sud  les  attendaient  à  une  lieue  au  large.  Ils  fu- 
ibord  assez  modérés,  et  La  Pérouse  s'attacha  plus 
ilièrement  à  reconnaître  la  petite  partie  de  la  côte 
arie,  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  le  49°  j"s- 
parce  qu'il  avait  serré  de  très  près  l'île  Séga- 
a.       découvrit,  par  /i5°  10'  de  latitude,  au  sud  du 
le  détroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
e        -Pérouse.  Les  récits  des  missionnaires 
alors  confondu,  sous  le  nom  de  Jesso, 
irres  qui  sont  au  nord  du  Japon;  la  décou- 
de ce  détroit  a  fait  reconnaître  qu'elles  forment 
.  Iles ,  dont  l'une  est  l'Ile-Ségalien,  détachée  par  le 
détroit  de  La  Pérouse,  et  l'autre,  Vlle-Ghika^  séparée 
de  la  grande  Ile  du  Japon  par  le  détroit  de  Sangaar,  que 
Ton  connaissait  depuis  long-temps.  La  Pérouse,  apràfi 
avoir  vérifié  les  découvertes  des  Hollandais ,  reconna 
l'Ile-des-États,  celle  de  la  Compagnie,  relevé  les  tles 
des  Quatre-Frères  et  celle  Malikan^  donna  dans  une 
passe  qui  reçut  le  nom  de  Canal-de-la-Boussole,  et  Tint 
ensuite  relâcher  au  Kiimtschatka ,  dans  le  havre  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  011  il  mouilla,  le  7  septembre 
1787.  Il  était  attendu  dans  cet  établissement;  l'impéra- 
trice de  Russie  avait  donné  des  ordres  pour  qu'il  y  reçût 
un  accueil  distingué  et  qu'on  s'empressât  de  subvenir  à 
tous  les  besoins  de  ses  bâtiments.  Ce  fut  là  que  lui  parvin- 
rent les  paquets  de  la  cour  de  France  contenant  sa  nomi- 
nation au  grade  de  chef  d'escadre ,  et  ce  fut  aussi  de  cet 
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cet  endroit  qu'il  expédia  M.  de  Lesseps,  par  terre  j  pour 
porter  au  ministre  les  journaux ,  cartes,  dessins ,  et  gé^- 
néralement  tous  les  résultats  obtenus  par  Texpédition 
jusqu'à  son  arrivée  au  Kamtschalka. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  La 
Péi'ouse  fit  restaurer  le  tombeau  du  capitaine  anglais 
Clerke  qui  y  était  mort  en  1778;  il  y  fit  attacher  une 
inscription  gravée  sur  cuivre ,  ainsi  qu'au  •  tombeau  de 
l'académicien  français  De  L'isle  de  la  Croy ère,  mort  en 
1741,  pendant  le  cours  d'un  voyage  scientifique  entre- 
pris par  ordre  du  Czar. 

.Les  fr^ates  quittèrent  la  baie  d'^Àvatscha,  le  29  du 
même  mois.  La  Pérouse  avait  formé  le  projet  de  recon- 
naître et  de  relever  les  îles  Kuriles  jusqu'à  l'île  Marikan , 
mais^  les  coups  de  vents  et  les  orages  dont  il  fût  assailli 
depuis  son  départ  du  Kamtschatka  jusqu'au  22  octobre, 
ne  lui  permirent  pas  de  l'exécuter.  11  dirigea  alors  sa 
route  vers  l'hémisphère  sud,  et  après  avoir  coupé  la  li- 
gne pour  la  troisième  fois,  passé  sur  le  point  assigné  par 
lé  Commodore  Byron  aux  îles  du  Danger  sans  y  décou- 
vrir aucune  terre,  il  eut  connaissance  de  Tîle  la  plus 
orientale  de  l'archipel  des  Navigateurs  ^  de  Bougain ville, 
et^relâeha  à  l'île  Maouna  le  8  décembre.  Un  grand  mal- 
heur les  y  aittendait.  Les  frégates  mouillèrent  à  environ 
un  raille  du  rivage,  par  trente  brasses ,  sur  un  fond  de 
corail  et  de  coquillages  pourris.  Mais  cet  ancrage  étant 
trop  dangereux  pour  y  faire  un  long  séjour  j  La  Pérouse 
convint  avec  M.  de  Langle  qu'on  appareillerait  le  plus 
ptomptement  possible.  La  journée  du  9  Tut  employée' à 
traiter  des  fruits  et  des  cochons  et  à  faire  deTeau-L'anse 
où  abordèrent  les  cancfts  et  les  chaloupes  àe  la  Boussole 
était  grande  et  commode,  et  ils  y  restaient  à  flot  à  une 
*demirportée  de  fusil  du  rivage;  l'aiguade  était  belle  et 
III.  'i*! 


226  LA  PEROUSE. 

facile.  La  Pérouse  et  plusieurs  de  ses  officiers  descendi- 
rent à  terre  et  ils  n'eurent  qu'à  se  louer  des  bons  pro- 
cédés des  Indiens  à  leur  égard.  Revenu  à  bord,  il  or- 
donnait les  dispositions  pour  l'appareillage,  lorsque 
M.  de  Langle  y  monta;  il  rapporta  qu'il  était  descendu 
dans  un  superbe  port  de  bateaux,  situé  au  pied  d'un 
village  charmant  et  près  d'une  cascade  de  l'eau  la  plu» 
limpide,  et  il  insista  avec  force  pour  qu'en  appareillant 
on  restât  bord  sur  bord,  à  une  lieue  de  la  c6te,  afin  de 
faire  encore  quelques  chaloupées  d'eau  avant  de  s'éloi- 
gner de  l'île.  La  Pérouse  eut  beau  lui  représenter  que 
les  frégates  en  avaient  leur  provision,  M.  de  Langle  qui 
avait  adopté  te  système  de  Cook ,  croyait  que  l'eau  fraî- 
che était  préférable  à  celle  de  la  cale  ;  et  comme  quelques 
personnes  de  V Astrolabe  avaient  de  légers  symptômes 
de  scorbut,  il  dit  qu'on  leur  devait  tous  les  moyens  de 
soulagement  possibles.  Aucune  ile,  ajoutait-il,  ne  pou* 
vait  être  comparée  à  celle-ci  pour  l'abondance  des  pro- 
visions; les  frégates  y  avaient  déjà  traité  plus  de  cinq 
cents  cochons,  une  grande  quantité  de  poules,  de  pi- 
geons et  dç  fruits,  et  tant  de  biens  n'avaeint  coûté  que 
quelques  grains  de  verre. 

La  Pérouse  seatait  la  vérité  de  ces  réflexions,  mais 
un  presseu  liment  secret  rempécfaait  d'acquiescé  d'a- 
bord à  cette  demande;  il  dit  qu'il  trouvait  les  insulaires 
trop  turbulents  pour  risquer  d'envoyer  à  terre  des  6m* 
barcations  qui  ne  pourraient  être  soutenues  par  le  feu 
des  frégates,  que  déjà  ces  Indiens  s'étaient  montrés 
violents,  que  la  modération  n'avait  servi  qu'à  accroître 
la  hardiesse  de  ces  hommes,  qui  ne  calculaient  que  nos 
forces  individuelles,  très  inférieures  aux  leurs*;  mais 

(  I  )  Ln  naturcli  de  l'tle  Maonna  avuent  ope  taille  d'enviroD  cùq  pia^ 
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rien  ne  pouvant  ébranler  la  résolution  dé  M.  de  Langle, 
La  Pérouse  céda.  Il  fut  convenu  que  les  fr^ates  se  tien- 
drneqt  bord  sur  bord  toute  la  nuit,  et  que  le  lende- 
main matin  deux  chaloupes  et  deux  canots  armés  comme 
M.  de  Langle  le  jugerait  convenable,  seraient  à  ses  or- 
dres. En  effet,  vers  onze  heures  du  matin,  on  expédia 
la  chaloupe  et  le  grand  canot,  commandés  chacun  par 
un  officier,  pour  se  rendre  à  bord  de  t Astrolabe,  aux 
ordres  de  M.  de  Langle;  tous  les  hommes  qui  avaient 
quelques  atteintes  de  scorbut  y  furent  embarqués  ainsi 
que  six  soldats  armés  commandés  par  un  capitaine 
d'armes  :  ces  deux  embarcations  contenaient  vingt-huit 
hommes,  et  portaient  environ  vingt  barriques  d'arme- 
ment destinées  à  être  remplies  à  Taiguade. 

De  son  côté,  M.  de  Langle,  dans  son  grand  canot, 
était  accompagné  d'un  officier;  sa  chaloupe  contenait  les 
pièces  à  eau,  et  plusieurs  officiers  s'y  étaient  embarqués, 
en  sorte  que  l'expédition  se  composait  de  soixante-une 
personnes.  M.  de  Langle  avait  fait  armer  tous  ses  ma- 
rins de  fusils  et  de  sabres,  et  la  chaloupe  portait  six 
pierriers  montés.  Toutes  les  embarcations  débordèrent 
de  tAstrolable,  à  midi  et  demi,  et  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure  elles  arrivèrent  à  l'aiguade.  La  marée 
était  haute  lorsque  M.  de  Langle  avait  reconnu  cette 
baie;  quel  fut  son  étonnement,  et  celui  de  ses  officiers, 
de  trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste  et  commode,  une 
anse  remplie  de  corail,  dans  laquelle  on  ne  pouvait  pé- 
nétrer que  par  un  canal  tortueux  de  moins  de  vingt-cinq 
pieds  de  largeur,  et  où  la  houle  déferlait  comme  sur  une 
barre.  Lorsqu'il  furent  en  dedans,  ils  ne  trouvèrent  pas 

diï  pouces,  leors  membres  étaient  fortement  prononcés  et  dans  lies  pro- 
portMMM  les  plus  colossales. 
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trois  pie(ls,d'eau  ;  les  chaloupes  «cliouèreni,  et  les  canots 
ne  restèrent  à  flot  que  parce  qu'ils  furent  halés  à  l'entrée 
de  la  passe,  assez  loin  du  rivage.  Le  premier  mouve- 
ment de  M,  de  Langle  fui  de  quitter  celte  baie;  mais 
l'air  de  tranquillité  et  de  douceur  des  naturels  qui  l'at- 
tendaient sur  le  rivage  avec  une  immense  quantité  de 
fruits  et  de  cochons,  les  femmes  et  les  enfants  qu'on  re- 
marquait parmi  ces  insulaires  qui  ont  soin  de  les  écarter 
lorsqu'ils  ont  des  desseins  hostiles;  toutes  ces  circon- 
stances réunies  firent  évanouir  ses  premières  idées  de 
prudence,  qu'une  fatalité  inconcevable  l'empêcha  de 
suivre.  Après  avgir  établi  ses  soldats  en  bon  ordre,  il 
ordonna  de  mettre  à  terre  les  pièces  à  eau  des  quatre 
embarcations,  et  cette  opération  se  fit  sans  obstacle  de 
la  part  des  naturels.  Cependant  leur  nombre  qui  n'était 
que  d'environ  deux  cents,  à  l'arrivée  des  canots  dans  la 
baie,  s'était  considérablement  augmenté,  et  était  arrivé 
à  mille  ou  douze  cents  en  moins  de  quelques  heures. 
Cet  accroissement  donna  quelques  inquiétudes  à  M.  de 
Langle,  et  sa  situation  devint  de  moments  en  moments 
plus  embarrassante.  11  parvint  néanmoins  à  faire  nuettre 
ses  pièces  à  eau  dans  les  chaloupes  et  à  s.'y  embarquer, 
lui-même  avec  ses  officiers;  mais  comme  la  baie  élait,à 
sec,  on  ne  pouvait  espérer  de  les  mettre  à  flot  avant, 
quelques  heures. 

L^s  naturels,  qui  jusque-là  avaient  été  assez  paisibles,' 
se  réunirent  en  grand  nombre  devant  les  embarcations/. 
et  entrant  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  ils  les  entourè- 
rent à  moins'd'une  toise  de  distance.  Les  soldats  qui- 
étaieot  postés  sur  le  devant  des  chaloupes  avec  leurs 
fusils,  faisaient  de  vains  efforts  pour  les  éloigoer.  Si  la 
crainte  d'être  accusé  de  barbarie  n'eiU  retenu  M..de 
Langle,  une  décharge  de  ses  pierriers  et  de  sa'inousque- 
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^le  les  eût  sans  dou le' dispersés,  mais  il  espérait  con- 
teoir  cette  multitude  sans  en  venir  à  cette  extrémité,  et 

w 

il.  fut  victime' de  son  humanité.  Bientôt  une  grêle  de 
ferres  et  de  sagaies  lancées  à  une  très  petite  distance 
ttomfaa  sur  les  embarcations;  M.  de  Langie  n'eut* que  le 
tenapsrde  faire  feu  avec  le  fusil  dpnt  il  était  armé,  il  fut 
reii:versé,  et  malheureusement  il  tomba  hors  de  la  cha- 
loupe du  c6té  des  Indiens  qui,  aussitôt,  le  massacrèrent 
à:  coups -de  massue. 

La  chaloupe  àe  la  Boussole  était  échouée  à  environ 
deux  toises  de  celle  de  TJstrolabe,  et  heureusement  il 
se- trou visiit  entre  elles  un  petit  canal  qui  n'était  pas^ 
occupé,  par  les  Indiens;  c'est  par  là  que  se  sauvèrent  à  la 
sage  tous 4es  blessés;  ils  gagnèrent  les  canots  qui,  étant 
restés  à  flot,  purent  sauver  quarante^neuf  hommes  des 
soixante-un  dont  se  composaient  les  équipages  des  qua- 
tre embarcations. 

L'ardeur  du  pillage  dont  les  Indiens  étaient  animés 
s'exerça  sur  les  chaloupes  ;  ils  y  montèrent  au  nombre 
de^trois  ou  quatre  cent  s,,  en  brisèrent  les  bancs  à  coups 
àepatoW'patow  jet  mirent  l'intérieur  en  pièces ,  croyant 
sans  doute  y  trouver  des  richesses.  Cette  circonstance 
sauva  les  canots ,  mais  la  retraite  ne  sefit  pas  néanmoins 
sans  difficulté;  les  Indiens  se  portèrent  en  grand  nom- 
bre vers  les  rescifs  de  rentrée,.dontlescanots. devaient 
nécessairement  passer  à  dix  pieds  de  distance;  on  épuisa 
sureux  ce  qui  restait  dé  munitions,  et  les  deux  canots 
parvinrent  enfin  à  s'éloigner  de  cette  baie,  où  ils  lais- 
saient douze  victimes  de  la  férocité  de  ses  habitants. 

Il  est  impossible  d'exprimer  la  sensation  douloureuse 
que  cet  événement,  qui  rappelait  si  vivement  celui  du 
Port-des-Français ,  produisit  sur  les  officiers  et  les. équi- 
pages des  deux  frégates;  M.  de  Langie  était  généralement 


■  (^■■K  pvAit  «B^M^  ^BÎ  ,  homme  d'es — 
rji^BBaHt^atfe^BfKdrlBHarine  aode  ses* 
t  «ttô^B.  Jh  iM^BÎar  ■■■CBt  (fabattemeat- 
;  ks  matelots  saulèreot 
■*oe  oaât  de  rei>ré- 
■  cstooraient  les  (ré- 
é  de  douleur, 
[  réfiéchissant 
e  qui  venait 
1  punir  des  inno- 
I  hamanil^  l'em* 
^  et  se  borna  à  faire  éloi- 
.  Cest  ainsi  quêta 
rooic  de  ce  oanpte^  àfcrt^Bé  4bii  en  quelque  sorte 
'j^àoomée  pM-  de  iB^dbacs  fi<—tirts.  présages  trop 
■î  derait  ta  teraiiDer.  Il  avait 
D,  et  le  1^  décembre 
affm^Êàim^mSrrnl  route  pour  l'ile  d'Oyo- 
Ista,  doHt  cOk  arwaicat  CB  aoBBÛnDce  ônq  jours  avant 
d'aUcndn  le  ■iwiBy  f|B  iiuail  de  leur  être  ai  fio- 
oeale.  Ou  y  £t  quelques  «cJanges  avec  les  rMartA»f  «I 
ks  ùé^l£*  ae  durèrent  cnaaile  snr  111e  île  Pola.  La 
c6ledB  Donl  de  cette  ile^ecHeiiecdOe  des  antres  lies  de 
Tareb^el  da  NavigoÊoiny  est  inabordable  pour  de 
l^fands  bitiments,  mais  en  doublant  h  pointe  ouest,  o» 
trouTe  ose  mer  calme  et  sans  brisants,  qui  promet  d'M* 
cellénies  rades. 

Le  Ao  décembre  on  eut  connaissance  des  Iles  tUi 
Coeat  et  det  Traîtres,  découvertes  par  Sdionten,  et,  éo 
les  quittant,  La  Pérouse  fit  route  vers  l'archipel  des 
AmiSf  M  proposant  d'en  reconnaître  les  lies  que  le  ci' 
pitaine  Coolt  n'avait  p»  eu  l'occasion  d'exploré.  Le  37, 
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il  découvrit  l'Ile  de  Yavac ,  la  plus  cousidërable  des  lies 
des  Amis  y  et  le  3f ,  il  eut  connaissance  de  Tongatabou. 
Toutes  les  relations  avec  les  habitants  de  cette  lie  se 
bornèrent  à  des  échanges  contre  des  rafraîchissements  ^ 
etf  le  j**  janvier  1 7  88 ,  les  frégates  arrivèrent  à  TO.-S.-O. 
courant  sur  Bolany-Bayi  où  elles  mouillèrent  le  %6y  après 
s'être  arrêtées  un  moment  à  File  Morfolk  ^  qui  en  est  à 
trois  cents  lieues. 

.Ici  se  termine  le  journal  du  voyage  de  La  Pérouse, 
que  nous  avons  suivi  aussi  scrupuleusement  que  les 
bornes  de  cette  notice  le  permettaient.  Depuis  son  dé* 
part  de  Botany-Bay  ^  on  n'a  plus  eu  aucunes  nouvelles 
de  lui. 

Voici  les  deux  dwnières  lettres  écrites  par  lui  au  mi- 
nistre de  la  marine  : 

Botany^Bay ,  le  6  féTrkr  1 788. 

«  Lorsque  cette  lettre  vous  parviendra^  je  me  flatte 
que  vous  aurez  reçu  le  journal  de  ma  navigation  depuis 
Manille  jusqu'au  Kamtschatka,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
Yous  adresser  par  M.  Lesseps ,  parti  pour  Paris ,  du  havre 
de. Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  le  i®' octobre  1787.  Cette 
partie  de  la  campagne^  la  plus  difficile  sans  doute^  dans 
des  parages  absolument  nouveaux  aux  navigateurs,  a 
etipendant  été  la  seule  où  nous  n'ayons  éprouvé  aucun 
malheur;  et  le  désastre  le  plus  affî*eux  nous  attendait 
dans  l'hémisphère  sud.  Je  ne.pourrais  que  répéter  ici  ce 
que  vous  lirez  avec  plus  de  détails  dans  mon  journal  : 
MM»  de  Langle  et  de  Lainanôn,  avec  dix  autres  per- 
sonnes ,  ont  été  victimes  de  leur  humanité ,  et  s'ils  avaient 
osé  tirer  sur  les  insulaires  avant  d'en  être  entourési  nos 
chaloupes  n'auraient  pas  -été  mises  en  pièces  y  et  le  roi 
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n'aurait   pas   pci'dii   un  des  meilleurs   officiers   de  sa 

marine. 

H  Quoique  cet  événement  eut  diminué  de  beaucoup 
les  équipages  des  deux  frégates,  je  crus  ne  devoir  rieo 
changer  au  plan  de  ma  navigation  ultérieure;  mais  j'ai 
été  obligé  d'explorer  plus  rapidement  différentes  iles 
intéressantes  delà  mer  du  Sud,  afin  d'avoir  le  temps  de 
construire  deux  chaloupes  à  Botany-Bay,  et  de  pouvoir 
reconnaître  les  principaux  points  indiqués  dans  mes 
instructions,  avant  le  changement  de  mousson  qui  ren- 
drait celte  exploration  impossible. 

«  Nous  sommes  arrivés  à  la  Nouvelle-Hollande  saos 
qu'il  y  ait  eu  un  seul  malade  dans  les  deux  bâtiraenis; 
dix-huit  des  vingt  blessés  que  nous  avions  en  partant  de 
Maouna,  sont  entièrement  rétablis;  et  M.  Lavaux,  chi- 
rurgien-major de  l'astrolabe,  qui  avait  été  trépané, 
ainsi  qu'un  matelot  de  cette  frégate,  ne  laissent  aucune 
crainte  sur  leur  état, 

«  M.  de  Monli ,  qui  était  en  second  avec  M.  de  Langle, 
a  conservé  le  commandement  de  PAstrolabe  jusqu'à 
notre  arrivée  à  Botany-Bay;  c'est  un  si  bon  officier,  que 
je  n'ai'pas  cru  devoir  faire  aucun  changement  dans:  les 
états-majors  jusqu'à  notre  première  relâche,  où  je  niai 
pu  méconnaître  le  juste  droit  de  M.  deClonard,  capitaine 
de  vaisseau  ;  il  a  été  remplacé  sur  ma  frégate  par  M.ule 
Monti,'doDt  le  zèle  et  les' talents  sont  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  auquel'Sa  bonne  conduite  assure  le  bcevetile 
capitaine  de  vaisseau,  que.vous  avez  eu  la  bonté  deiui 
promettre. 

«Nous  n'avons  été  précédés  par  les  Anglàis-à. Botan-y- 
Bay  que  de  cinq  jours.  Aux  politesses  les  plus^marquées, 
ilsont  joint  tous  les  offres  de  service  qui  étaienten  leur 
pouvoir,  et  nous  avons  eu  à  regretter  de  les  voiç  paclir 
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^missitèt  nbtre  arrivée,  pour  lé  Port«^lak60Il,  quinze  mille 
au  nord  de  Botany-Bay.  |Le  commodore  PhilKp  a  préféré 
avec  raison  ce  port ,  et  il  nous  a  laissés  seuls  maîtres 
dans  cette  baie,  où  nos  chaloupes  sont  déjà  sur  le  chan- 
tier; je  compte  qu'elles  seront  lancées  à  Teau  à  la  fin  de 
ee  mois. 

«  Nous  sommes  éloijgnés  des  Anglais ,  par  terre ,  de 
dix  milles ,  et  conséquemment  à  portée  de  (Communiquer 
souvent  ensemble.  Comme  il  est  possible  que  le  com- 
modore Phillip  fasse  des  expéditions  pour  la  mer  du  Sud, 
j'ai  cru  devoir  lui  donner  la  latitude  et  la  longitude  de 
File  Maouna,  afin  qu'il  se  méfie  des  perfides  caresses  que 
les  naturels  de  cette  lie  pourraient  lui  faire,  si  ses  vais- 
seaujc  la  rencontraient  dans  le  cours  de  leur  navigatioh.  » 


Botany-Bay,  le  7  février  1788. 

,  , «  Je  remonterai  aux  îles  des  Amis , 

et  je  ferai  absolument  tout  ce  qui  m'est  enjoint  par  mes 
instructipns,  relativement  à  la  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle-Calédonie ,  à  l'île  Santa-Cruz ,  de  Mendana , 
à  la  côte  du  sud  de  la  terre  des  Arsacides,  de  Surville, 
et  à  la  terre  de  la  Louisiade ,  de  Bougainville ,  en  cher- 
chant à  connaître  si  cette  dernière  fait  partie  de  la  Nou- 
Telle-Gruinée,  ou  si  elle  en  est  séparée. 

«  Je  passerai,  à  la  fin  de  juillet  1788,  entre  la  Nou- 
veHe-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande,  par  un  autre  canal 
que  celui  de  VEndeavour,  si  toutefois  il  en  existe  un.  Je 
"visiterai,  pendant  le  mois  de  septembre  et  une  partie 
d'octobre^  le  golfe  de  la  Carpen tarie,  et  toute  la  cote 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu'à  la  terre  de 
IMémen ,  mais  de  manière,  cependant,  qu'il  me  soit  pos- 
ni^  33 
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monter  au  nord  assez  tôt  pour  arriver  au 
•Offtt  ment  de  décembre  1788  à  l'Ile-de-France.  » 

On  Cl       ait  aujourd'hui,  le  lieu  du  naufrage  des  fré' 

gales  la      yussole  et  V Astrolabe  ^  et  c'est  à  un  Anglais, 

le  capit;      ?  Peter  Dillon ,  que  l'honneur  de  cette  décou- 

■tient,  bien  que  lui-même  la  doive  au  hasard. 

partie  nord  de  l'île  Mannicolo  ou  Vanikoro 

Via-d-vi       1  village  de  Païon ,  qu'on  a  trouvé  des  dé- 

|J  (TC       is  des  frégates  de  l'expédilion  de  La 

m      y 

croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  tran- 
scrire ....  m  rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  sur 
cette-découverte. 


liapportsur  la  relation  du  voyage  du  capitaine  Dillon, 
et  la  découverte  faite  par  ce  marin  des  débris  de 
l'expédition  de  La  Pérouse  ;  par  M.  de  Freycinet. 

L'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Dillon  ayant  pour  titre  : 
Voyage  aux  îles  de  la  mer  du  Sud  en  1837  et  i8a8, 
et  relation  de  la  découverte  du  sort  de  La  Pérouse,  sur 
lequel  l'Académie  nous  achai^és^  M.  Beautemps-Beau- 
pré  et  moi,  de  lui  faire  un  rapport,  est  la  traduction 
déjà  donnée  au  public  d'un  livre  qui  a  paru  à  Londres 
depuis  plusieurs  mois,  et  dont  les  détails  importants  et 
curieux  étaient  impatiemment  attendlis  en  France.    . 

.  Le  but  du  voyage  de  cet  officier  n'était  pas  de ,  faire 
des  recherches  scientifiques,  mais  seulement  de  se  ren- 
dre sur  rtle  Mannicolo  dans  le  Grand-Océan,' oii  l'on 
pensait  que  se  trouvaient  encore  (|uelques-uns  des  ma- 
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rins  de  rinfortuné  La  Përouse;  l'auteur  le  déclare  lui- 
méipe  dès  le  début.  Cet  officier  expose  d'une  manière 
simple  et  faite  pour  attacher  vivement  le  lecteur^  les 
[H*emiers  événements  qui,  après  trente-huit  années  d'in- 
certitude et  d'angoisses,  préludèrent  à  la  découverte 
qu'il  a  faite  des  vestiges  d'une  des  plus  affreuses  catasr 
trophes  maritimes  qui.  aient  eu  lieu  à  la,  fin  du;  dernier 
siècle* 

Ces  événements  remontenJ:  au  mois  de  février  i8i3, 
époque  à  laquelle,  se  trouvant  aux  iles  Fidji,  sous,  les 
ordres  du  capitaine  Robsôn ,  du  navire  le  Hunier ^  il  vit 
pour  la  première  fois  le  Prussien  Martin  Bushart  qui 
habitait  ces. lies  et  qui  y  était  marié. 
.  Le  capitaine  Robson  avait  déjà  fait  deux  voyages  aux 
lies  Fidji  et,  ainsi  que  ledit  expressément  M.  Dillon,  a  il 
s'était  acquis  une  grande  influence  sur  l'esprit  des  ha- 
bitants d'une  partie  de  la  côte  de  l'ile  du  Sandal ,  en  pre- 
nant part  à  leurs  guerres  et  en  les  aidant  à  détruire  leurs 
ennemis  qui  avaient  été  rôtis  et  mangés  en  sa  présence. 
Le  chef  avec  lequel  il  était  lé  plus  intime ,  était  Bonassar, 
chef  du  village  de  Yilear  et  de  ses  dépendances,  dans 
l'intérieur  de  l'île.  » 

A.  peine  cette  dernière  fois  venait-on  de  jeter  l'ancre 
que  Bona&sar  arrive  à  bord  du  Hunter,  et  apprend  à  son 
ami  que  les  habitants  des  villages  conquis  avec  son  as- 
sistance s'étaient  révoltés,  et  se  livraient  depuis  lors 
contre  lui  à  une  guerre  cruelle.  Il  demande  de  nouveaux 
secours  que  le  capitaine  Robson  lui  accorde,  et  reçoit 
en  ^échange  la  promesse  que  la  cargaison,  de  bois  de 
sandal  du  Hunier  lui  sera  aussitôt  après  fournie.  Le 
succès  couronne  cette  nouvelle  expédition  militaire;  mais 
Bonassar  a  déjà  oublié  les  promesses  qu'il  a  faites,  et  le 
capitaine  Robson,  pour  les  lui  rappeler  et  le  punir  de  sa 
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ut(     tourne  à  l'Itislant  contre  le  perfide  insulaire 
It     armes    pi,  dernièrement  encore,  avaient  été  poar 
1  [iaire  si  puissant. 

M  lis ,  cependant ,  étaient  loin  de  s'attendre  à  la 

DCe  qu'on  leur  oppose;  ils  sont  ballus,  et  les 
procurentbientftt  le  plaisir  atroce  de  massa- 
ît  évorer  quatorze  de  leurs  anciens  alliés. 

M.  I  n,  l'un  des  acteurs  de  cetteafTreuse  tragédie, 
rel  avec  quelques-uns     ;s  siens,  sur  un  rocher 

escarpé  qu'enlouraient  plusieurs  milliers  de  sauvages 
armés  et  en  furie,  eut,  ap  une  défense  héroïque, 
Fadmirable  présence  d'esprit  t  l'adresse  de  se  saisir  du 
grand-prêtre,  que  ces  sauvages  regardent  comme  une 
divinité,  et  de  le  menacer  de  le  tuer,  s'il  ne  le  condui- 
sait pas  sain  et  sauf,  lui  et  ses  compagnons ,  jusqu'au  ca- 
not qui  les  attendait  sur  le  bord  de  la  mer.  «  11  obéit,  dit 
M.  Diilon  ;  et  traversant  la  foule  des  sauvages,  il  les 
exhorta  à  s'asseoir  et  à  ne  me  faire  aucun  mal  ni  à  mes 
compagnons  ,  parce  que  sans  cela  nous  le  tuerions,  et 
qu'alors  ils  atlireraieot  sur  eux  la  eolère  des  dieux  assis 
sur  les  nuages  qui ,  irrités  de  leur  désobéissance,  soutè< 
veraient  la  mer  pour  engloutir  l'Ile  et  tous  les  habitent». 
Ces  barbares  témo^nèrent  le  plus  profond  respect  pour 
les  exhortations  4e  'di*  prêtre  et  s'assirent  sur  l'herbe.  * 

M.  Dilloa,  le  Prussien  Bushart  et  un  nnatelot  nomnoé 
Wilson  ,  les  seuls  qui  restassent  vivants  du  détachement 
qui  avait  été  sur  ce  rocher ,  arrivèrent  ainsi  sans  accident 
à  leur  embarcation;  ils  s'y  élancèrent,  malgré  la  grêle 
de  traits  et  de  pierres  dont  ils  furent  alors  assaillis,  et 
parvinrent  enfin  à  se  mettre  hors  de  tout  danger. 

Après  cette  déplorable  catastrophe,  le  capitaine  da 
Hunier  y  force  de  lever  l'ancre,  emmène,  avec  TinteD- 
tioB  de  les  déposer  sur  l'tle  Bow,  l'une  des  Fidji,  et 
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Kètt  de  leur  rëudencei  Martin  Bushart  et  sa  femme,  un 
ChtDois,  un  lascar ,  et  cinq  indigènes  de  ces  contrées. 

Le  Hunter  approche  en  effet  de  Tile  Bow,  mais  l'état 
delà  tuer  ne  permettant  pas  d'y  aborder,  le  capitaine 
Robson  se  décide  à  faire  route  pour  Canton.  C'est  à  cette 
simple  contrariété  de  temps,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
qo'a  été  due  la  découverte  des  débris  des  bâtiments  de 
La  Pérouse. 

Le  ao  septembre  181 3,  on  arrive  en  vue  de  l'ileTu- 
copia,  où  sont  débarqués,  sur  leur  demande,  le  lascar 
Joé  ainsi  que  Martin  Bushart  et  sa  femme  près  d'accou* 
cher.  Les  autres  passagers  ne  voulurent  pas  consentir  à 
rester  sur  une  ile  d'où  ils  ne  pouvaient  espérer  de  rega- 
gner J'archipel  des  Fidji.  Le  lendemain ,  on  passa  à  huit 
lieues  de  distance  d'une  grande  ile  assez  élevée,  qui  fut 
reconnue  treize  ans  après  par  le  capitaine  Dillon  pour 
être  rtle  Mannicolo. 

O»  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'il  se  soit  écoulé 
un  aussi  grand  nombre  d'années  avant  que  le  hasard 
eût  ramené  le  capitaine  Dillon  devant  l'ile  Tucopia;  mais 
on  saura  gré  à  ce  navigateur  du  désir  qu'il  eut  de  revoir, 
dès  que  l'occasion  s'en  présenta,  pe  même  Martin  Bus- 
hart qui,  dans  la  circonstance  critique  dont  nous  avons 
rendu  compte,  lui  avait  donné  des  preuves  d'un  si  en- 
tier dévouement,  et  auquel,  à  son  tour,  il  avait  eu  le 
bonheur  de  sauver  miraculeusement  la  vie. 

Ce  fut  le  i3  mai  1826,  que  le  capitaine  Dillon  vint 
pour  la  seconde  fois  devant  Tucopia  ;  il  reconnut,  dans 
la  première  pirogue  qui  s'approcha  de  son  bâtiment,  le 
lascar  Joé ,  et  dans  la  seconde,  le  brave  Bushart. 

Od  apprit  de  ce  dernier  que ,  durant  les  onze*  pre* 
mièves  années  qui  suivirent  son  débarquement  sur  ccflte 
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î       aucun  navire  européen  n'était  passé  à  vue,  mais 
qu(         s  tard  elle  avait  été  visitée  par  deux  baleiniers 

langes  s'établirent  eiilre  les  habitants  de  Tu- 
<        L        l'équipage  du  capitaine  Dillon;  mais  celui-ci 

iverti  que  le  lascar  avait  vendu  à  l'armurier  du 
na  re  la  garde  d'une  épée  en  argent ,  il  se  la  fit  apporter, 
et  ayant  questionné  Biisbart,  pour  savoir  comment  Joé 
se  l'était  procurée,  le  Prussien  lui  répondit  qu'à  son 
arrivée  à  Tucopia ,  il  avait  vu  entre  les  mains  des  natu- 
rels des  chevilles  de  fer,  des  chaînes  de  haubans,  des 
haches,  des  couteaux,  de  la  porcelaine,  le  manche  d'une 
fourchette  d'argent,  et  beaucoup  d'autres  objets;  qu'il 
supposa  d'abord  qu'un  bâtiment  avait  fait  naufrageprés 
de. nie,  et  que  les  naturels  en  avaient  sauvé  toutes  ces 
choses.  Mais  lorsque ,  au  bout  de  deux  ans ,  il  eut  acquis 
une  connaissance  passable  de  la  langue  du  pays,  il  re- 
connut qu'il  s'était  trompé.  Alors  seulement  il  apprit 
que  les  objets  désignés,  et  particulièrement  la  garde 
d'épée,  avaient  été  apportés  par  les  Tucopiens,  quiise 
tes  étaient  procurés  dans  une  île  assez  éloignée,  qu'ils 
appelaient  Mannicolo  ou  Vanicolo,  et  près  de  laquelle 
deux  grands  navires  comme  le  Hunier  avaient.fait.  nau- 
frage à  une  époque  oîi  les  vieillards  existants  alors  à 
Tucopia  étaient  déjeunes  garçons;  enfin,  qu'il  restaiteu* 
core  à  Mannicolo  quantité  de  débris  de  ce  naufrage..Le 
lascar  confirma  le  rapport  de  Martin,  et  dit  qu'il  était 
allé,  lui-même  à  Mannicolo,  il  y  avait  environ  six  ans, 
et  y  avait  vu  deux  hommes  âgés  qui  avaient  fait. parti* 
de  l'équipage. des  navires  naufragés.  On  fit  appeler  en- 
suite un  Tucopien  qui,  étant  revenu  de  Mannicolo  de- 
puis.six  ou  sept  mois,  déclara  avoir  résidé  pendant  deux 
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ans  sûr  l'tle  où  s'étaient  perdus  les  deux 'bâtiments  ^  et 
qu'on  pouvait  encore  sauver  quelques  débris  de  ce  nau- 
frage*. 

D'après  tous  ces  renseignements,  donnés  d'une  ma- 
nière candide,  c<  je  conclus  sur-le-champ,  dit  le  capi- 
taine Dillon,  que  les  deux  vaisseaux  en  question  de- 
vaient être  ceux  du  célèbre  et  infortuné  comte  de  La 
Pérouse,  puisqu'on  n'avait  pas  entendu  parler  de  la 
perte  de  deux  grands  bâtiments  européens  autres  que 
ceux-ci  à  l'époque  indiquée. 

«  J'étais  fort  à  court  de  vivres,  ajoute-t-il;  cependant 
je  pris  la  résolution  de  me  rendre  à  Manntcolo,  et,  avec 
les  faibles  moyens  que  je  possédais,  d'arracher  des  mains 
des  sauvages  les  deux  hommes  qui  avaient  survécu  au 
naufrage  9  et  que  je  ne  doutais  nullement  devoir  être 
français. 

tK  Je  priai  Martin  Bushart  et  le  lascar  de  m'accompa- 
gneri  à  condition  d'être  ramenés  à  Tucopia;  mais  le  las- 
car refusa  absolument.  Toutefois,  Bushart  parvint  à  dé- 
cider un  Tucopien  à  venir  avec  nous;  et  le  soir  même  je 
remis  en  route  et  fis  gouverner  à  l'ouest,  attendu  que 
c'était  dans  cette  direction  que  se  trouvait  Mannicolo. 
J'eus  du  calme  et  de  folles  brises  pendant  la  nuit  et  toute 
la  journée  du  lendemain ,  et  je  n'arrivai  en  vue  de  Man- 
nicolo que  deux  jours  après  avoir  quitté  Tucopia.  Là,  je 
restai  en  calme  pendant  près  d'une  semaine ,  à  huit  lieUes 
de  la  terre,  dont  les  courants  m'approchaient  et  m'éloi- 
gnaienttour  a  tour.  Mon  navire  faisait  beaucoup  d'eau', 
et  pour  surcroît  de  malheur  mes  vivres  étaient  presque 
épuisés  par  suite  des  circonstances  qui  avaient  allongé  la 
traversée.  Je  me  déterminai  donc,  avec  regret,  à  aban- 
donner mes  recherches  pour  le' moment.  Je  pris  ma 
route  vent  arrière,  poussé  par  une  jolie  brise  qui  venait 
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de  s'élever,  et  je  gagnai  le  lendemaiu  l'ile  d'Indenny, 
communément  appelée  Sanïa-Cruz.  » 

Telle  est  la  manière  dont  le  capitaine  Dillon  est  par- 
venu à  avoir  connaissance  du  Heu  où  les  frégates  de  La 
Pérouse  ont  fait  naufrage.  On  conviendra  que  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  et  amené  cette  découverte  ont 
un  caractère  bien  extraordinaire;  et  cependant  la  véra- 
cité de  l'auteur  de  la  relation  ,  qui  les  transmet  au  pu- 
blic, ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 

Après  avoir  tenté,  mais  en  vain,  d'aborder  àManoi- 
colo,  le  capitaine  Dillon  reprit  la  route  du  Bengale,  avec 
le  projet  de  revenir  plus  lard  sur  cette  !le,  non  pour 
vérifier  de  simples  conjectures,  car  il  ne  lui  restiiit  au- 
cun doute  sur  la  réalité  de  sa  découverte,  mais  dans  l'es- 
poir de  sauver  les  deux  hommes  qu'on  disait  avoir  sur- 
vécu à  la  catastrophe  du  célèbre  navigateur  fi'ançais. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  des  dé- 
marches qu'il  fit  auprès  des  agents  supérieurs  de  laCom- 
pagnie  des  Indes  à  Calcutta,  pour  obteoir  les  moyens 
d'exécuter  son  noble  dessein. 

Toutefois,  les  lecteurs  français  ne  verront  pas,  sans  uo 
vif  sentiment  de  recooDaissance,  la  sollicitude  et  l'acti- 
vité avec  lesquelles  les  premières  autorités  de  cette  Coai« 
pagnie  célèbre  ont  fait  armer  à  grands  frais  le  bâtiment 
destiné  à  aller  chercher  et  rendre  à  leur  patrie  les  der- 
nières victimes  d'un  si  grand  désastre. 

En  quittant  Calcutta,  le  aS  janvier  1827,  à  bord  du 
navire  de  la  (Compagnie  la  Research ,  le  capitaine  Dillon 
se  rendit  à  l'île  Van-Diémen.  Mais  n'ayant  pas  trouvé  là 
tous  les  objets  de  remplacement  qui  lui  .étaient  néces- 
saires ,  il  alla  les  chercher  au  Port-Jackson  «  d'où  il  se 
rendit  ensuite  à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  Ues  des 
Amis. 
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La  série  des  faits  qui  se  rattachent  directement  à  l'ex- 
pédition de  La  Pérouse  recommence  à  Tongatabou. 

Le  capitaine  Dillon  quitte  cette  lie  le  ^5  août,  et  ar- 
rive à  Tucopia  le  5  septembre.  Là,  aidé  de  son  fidèle 
Bushart,  il  parvient  à  décider  le  Tucopien  Rathea,  qui 
avait  demeuré  à  Mannicolo  pendant  cinq  ans,  à  y  re- 
tourner avec  lui,  dans  la  double  qualité  de  pilote  et 
d'interprète.  Cet  homme  était  âgé  d'environ  cinquante 
ans. 

Munie  de  ces  secours,  la  Research  atteignit  Tile  Man- 
nicolo le  7  septembre  1827,  mais  ne  put  y  jeter  l'ancre 
que  six  jours  plus  tard.  M.  Dillon  s'occupa  aussitôt  du 
soini  d'acheter  des  naturels  et  de  recueillir  directement 
sur  rtle  et  sur  les  récifs  tous  les  débris  du  naufrage  qui 
pouvaient  corroborer  l'opinion  déjà  bien  établie  dans 
son  esprit,  que  les  navires  naufragés  étaient  réellement 
ceux  du  comte  de  La  Pérouse.  Il  interrogea,  à  l'aide  de 
son  interprète ,  les  chefs  de  l'île  qui ,  par  leur  âge ,  avaient 
pu  être  les  témoins  oculaires  du  fatal  événement,  et  ne 
négligea  rien  pour  s'assurer  si  quelque  personne  des 
équipages  vivait  encore.  Son  habileté,  sa  persévérance, 
les  précautions  multipliées  que  sa  prudence  lui  suggéra , 
lui  firent  surmonter  des  difficultés  nombreuses  qui 
eussent  pu  arrêter  un  homme  moins  accoutumé  que  lui 
à  traiter  aveè  les  peuplades  sauvages  de  ces  régions. 

Voici  quel  est  le  résumé  des  rapports  recueillis  de  la 
bouche  des  vieillards  Mannicolais. 

«  U  y  a  longtemps ,  disent-ils ,  que  les  habitants  de  cette 
lie,  sortant  tin  matin  de  leurs  maisons,  aperçurent  une 
partie  d'un  grand  vaisseau  sur  un  récif  en  face  de  la  côte 
du  sud  ;  il  y  demeura  jusque  vers  le  milieu  du  jour ,  que 
la  mer  acheva  de  le  mettre  en  pièces.  De  grandes  portions 
III.  34 


^' 
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'  ce;  ris  floltèient  le  loog  de  la  côte.  Le  navire  avait 
été  j(  ur  le  récif  uue  nuit  pendant  laquelle  il  y  avait 
eu  ur  igan  terrible  qui  avait  brisé  une  grande  quao- 

arbres  à  fruits.  Nous  n'avions  pas  vu  le  bâti- 
I  îille.  Quatre  hommes  échappèrent  d'abord  et 

I  re  au  village  de  Deanemah  ;  nous  allions  les 

tuer  Tenant  pour  des  esprits  malfaisants,  quand  ils 

f]  f  ésent  de  quelque  chose  à  notre  chef,  qui  leur 
sauva  la  vie.  Ils  résidèrent  parmi  nous  pendant  un  peu 
de  temps ,  après  quoi  ils  allèrent  rejoindre  leurs  compa- 
gnons qui  s'étaient  sauvés  sur  un  point  de  la  côte  peu 
éloigné,  nommé  Païou.  Là,  ils  bâtirent  un  petit  navire 
et  s'en  allèrent  dedans.  Nous  sauvâmes  quantité  d'objets 
des  débris.  Nous  ne  tuâmes  aucun  des  hommes  du  vais- 
seau ,  mais  il  vint  à  la  côte  plusieurs  cadavres  qui  avaient 
les  jambes  et  les  bras  mutilés  par  les  requins.  Dans  la 
même  nuit  qui  avait  occasionné  la  perte  de  ce  bâtiment, 
un  autre  vaisseau  toucha  sur  im  récif,  en  face  de  la 
partie  de  l'Ile  nommée  ^hanou,  et  coula  à  fond.  Les 
gens  de  son  équipage  bâtirent  aussi  un  petit  Taissttitt, 
et  partirent  cinq  lunes  après  que  le  grand  se  fut  perdit. 
Pendant  qu'ils  travaillaient  à  le  construire  ,■  ils  avaient 
planté  autour  d'eux  une  forte  palissade  de  tronds 
d'arbres  pour  se  garantir  de  l'approché  des  insalaircts': 
ceux-ci,  de  leur  côté,  les  craignaient;  de  sorte  qu'il  y 
eut  peu  de  communications  entre  eux.  Les  homines 
blancs  étaient  toujours  à  regarder  le  soleil  et  les  étoiles 
à  travers  certaines  choses  et  leur  faisait  des  signes.  Iteux 
hommes  blancs  restèrent  après  le  départ  de  leurs  com- 
pagnons; l'un  était  un  chef,  l'autre  un  homme  qui  sei^ 
vait  le  chef.  Le  premier  mourut  il  y  a  environ  trois  ans. 
Une  demi-année  après,  le  chef  du  canton  oii  résidait 
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r^mCre.honpittie  blanc  fut  obligé  de  s'enfuir  de  l'ile,  et 
l'IjWUQjoïa  hia^e  partit  avec  lui.  » 

.Quelques  variations  régnent  dans  la  déposition  des. 
vieiUai^:  les  uns  disent ,  en  effet ,  comme  nous  venons 
de  le  rapporter  y  qu'il  se  sauva  des  hommes  de  chacun 
àfis  deux  équipages;  d'autres  affirment  qu'il  n'y  en  eut 
(iewuyés  que  .du  seul  navire  qui  fit  côte  à  Païou ,  tandis, 
qine  l'autre  périt  corps  et  biens.  Tous  se  sont  accordés, 
au  contraire,  à  dire  qu'il  ne  reslait  plus  d'Européens  k 
Maanicolo  y  et  que  ceux  des  naufragés  qui^  après  le  dé- 
sasïtrÇy  ontpu  construire  un  petit  vaisseau ,  en  ont  pro- 
fité pour  sortir  de  Tile.  Cependant  on  ignore  tout-^à-fait 
encore  sur  quelles  rives  étrangères  le  destin  les  a  fait 
aborder. 

.  U  est  peu  probable  qu'on  puisse  obtenir  plus  tard, 
sur  cette  importante  matière ,  beaucoup  d'autres  rensei- 
gnements des  Mannicolais.  Néanmoins  le  capitaine  Dillon 
ajjugé  devoir  engager  un  des  hommes  les  plus  intelli- 
gents de  son  équipage  à  se  fixer  sur  ce  point,  dans  l'es- 
poir que  y  Venant  à  acquérir  une  connaissance  intime  du 
langage,  il  pût  se  procurer  aussi  de  plus  circonstanciés 
6t  de  pluà  nombreux  détails  sur  un  événement  qui  inté- 
resse si  éminemment  en  Europe  tous  les  amis  des  sciences 
et  de  l'humanité. 

Les  recherches  minutieuses  et  sévères  du  capitaine 
Dillon  mettent  dès  ce  moment  hors  de  doute  : 
*    I*  Que  deux  navires  de  guerre  ont  fait,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  simultanément  naufrage  sur  l'île 
Mannicolo  ; 
'  a*  Que  ces  navires  appartenaient  à  la  France; 

3*  Enfin  qu'ils  étaient  ceux  du  comte  de  La  Pérouse. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  discussion  des 
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preuves  qu'il  accumule  pour  porter  à  cel  égard,  dans 
tous  les  esprits,  la  lumière  et  la  conviction;  c'est  à  son 
livre  plein  d'intérêt  et  de  recherches  curieuses  en  divers 
genres  que  nous  devons  renvoyer  Je  lecteur.  11  n^us  suf- 
fira de  dire  que  cet  officier  a  rempli  la  mission  que  lui 
avait  confiée  la  Compagnie  des  Indes  anglaises,  d'une 
manière  qui  lui  fait,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  grand 
honneur.  Il  a  su  échapper,  par  sa  prudence  et  son  habi- 
leté, aux  dangers  qui  ont  assailli  son  vaisseau  et  son 
équipage,  et  recueilhr  sur  la  déplorable  catastrophe  du 
navigateur  français  une  multitude  de  preuves  mu,ettes 
dont  se  trouve  enrichi  aujourd'hui  notre  musée  naval. 

Déjà  M.  Dumont-d'Urville,  commandant  la  corvette 
l'Astrolabe,  indépendammenldubutscieutifiquedesou 
voyage  autour  du  monde,  avait  été  chargé  de  rechercher 
les  traces  du  naufrage  de  La  Pérouse;  mais  à  son  départ 
de  Toulon,  au  mois  d'avril  i8a6,  on  ne  connaissait  pas 
encore  en  France  les  récits  faits  à  Calcutta  par  le  capi- 
taine Dillon  sur  ses  découvertes  aux  îles  Tucopia  et  Man- 
nicolo.  Ce  ne  fut  que  pendant  sa  relâche  à  Hobarl-Tov^n, 
que  M.  d'Urville  connut  la  relation  des  premières  dé- 
couvertes de  ce  capitaine.  Alors,  après  s'être  muni  des 
vivres,  des  ancres  et  autres  objets  qui  lui  étaient  néces- 
saires, il  appareilla  le  5  janvier  i8a8,  se  dirigeant  surla 
Nouvelle -Zélande.  Le  lo  février  suivant,  l'Jstrolaht 
arriva  devant  Tùcopia.  Sur  les  renseignements  qui  lia 
furent  donnés  par  les  naturels,  M.  Dumont-d'Cryille  fit 
mettre  le  cap  à  l'O.-N.-O.,  et  le  zS,  il  mouilla  dans  un 
petit  havre  entre  des  récifs.  A  peine  eut-il  jeté  l'ancre 
dans  ce  mouillage  dangereux ,  qu'il  expédia  des  canots 
dans  toutes  les  directions  pour  chercher  le  lieu  où  les 
frégates  avaient  pu  se  perdre.  Partout  les  naturels  répon- 
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dirent  vaguement  et  d'une  manière  ëvasive  à  toutes  les 
questions  relatives  aux  vaisseaux  perdus  sur  leurs  côtes; 
cependant,  après  plusieurs  tentatives  inutiles,  la  vue 
d'un  morceau  de  drap  écarlate  séduisit  tellement  un  des 
Indiens,  qu'il  conduisit  aussitôt  le  grand  canot  au  lieu 
même  où  l'un  des  deux  bâtiments  avait  péri.  La,  on  vit 
disséaiinés  au  fond  de.  la  mer,  à  trois  ou  quatre  brasses 
sous  Feau,  des  ancres,  des  canons,  des  boulets,  des  sau- 
mons de  plomb,  seuls  témoins  durables  de  cette  catas- 
trophe. Tout  le  bois  avait  disparu.  On  tenta  de  soulever 
une  des  ancres,  mais  les  coraux,  qui  depuis  quarante  ans 
avaient  constamment  bâti  à  l'entour,  laretenaient  au  fond 
avec  tant  de  force  que  tous  les  efforts  pour  l'en  détacher 
furent  inutiles. 

Le  a  mars,  V Astrolabe  alla  mouiller  derrière  le  village 
de  Manevai ,  dans  une  belle  rivière  d'eau  douce.  Lors- 
qu'elle y  fut  amarrée,  M.  d'Urville  expédia  deux  de  ses 
canots.  La  mission  de  l'un  était  d'explorer  les  récifs  de 
Paîou  et  de  Whanou ,  et  celle  de  l'autre  de  se  procurer 
les  objets  les  plus  remarquables  du  naufrage ,  tels  qu'an- 
cres, canons  ,  etc.  Les  officiers  qui  montaient  ces  embarr 
cations  employèrent  deux  jours  à  leurs  opérations;  les 
reconnaissances  furent  exécutées,  et  Tune  des  embar- 
cations rapporta  à  bord  une  ancre  de  dix-huit  cents  li- 
vres, un  canon  court  en  fonte  du  calibre  de  huit,  tous 
deux  corrodés  par  la  rouille  et  couverts  d'une  croûte 
épaisse  de  coraux ,  un  saumon  de  plomb  et  deux  pier- 
riers  en  cuivre. 

Dès  que  le  capitaine  d'Urville  eut  acquis  la  certitude 
que  la  Boussole  et  V Astrolabe  avaient  péri  à  Vanikoro, 
il  communiqua  à  ses  officiers  le  projet  qu'il  avait  conçu 
d'élever  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  et  de  ses  compa- 
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gnons  d'infortune  un  inonument  modeste,  mais  suffi- 
sant pour  attester  les  regrets  de  ses  compatriotes.  On 
pense  bien  que  cette  proposition  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme. Alors  on  s'occupa  sans  relâche  de  sa  con- 
struction; les  travaux  en  furent  poussés  avec  ■vigueur, 
et  le  i4  mars  il  fut  entièrement  terminé. 

La  forme  de  ce  mausolée  est  celle  d'un  cube  de  six. 
pieds  sur  chaque  aréle  ;  il  est  construit  en  pierre  et  sur- 
monté par  un  obélisque  quadrangulaire  de  six  pieds 
d'arête,  fabriqué  en  planches  de  koudi.  Une  des  faces 
est  revêtue  d'une  plaque  de  plomb,  sur  laquelle  a  été 
gravée  cette  inscription  : 

A  ta  mémoire 

de  La  Péroiise 

et  de  les  conipagnoas 

L'Astrolabe 
14  inan  183S. 

Une  inauguration,  que  l'artillerie  et  la  mousqueterie 
de  t Astrolabe  rendirent  plus  solennelle  encore,  com- 
pléta cet  hommage  funéraire.  Tout  fait  présumer  que  les 
ïosulaires  respecteront  ce  monument;  le  soin  qu'on  a 
(ttis  de  n'employer  dans  sa  construction  que  des  maté- 
riaux peu  susceptibles  de  tenter  leur  cupidité  doit  assu- 
rer sa  conservation,  et  sans  doute  II  n'aura  d'autre 
ennemi  que  le  temps. 

' 'Au  mois  de  juin  de  la  même  année  le  capitaine  de  fré- 
gate Cegoarant  de  Tromelin ,  commandant  la  corvette  Aa 
roi  la  Bayonnaise,  relâcha  à  Vanikoro;  il  y  vit  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  par  le  cajH- 
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taine  Dumont-d'Urville ,  et  voulant  aussi  rendre  hom- 
mage à  cet  infortuné  navigateur,  il  6t  attacher  à  ce 
monument  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  était  gravée 
une  inscription  analogue  à  celle  qui  y  était  déjà  ^. 

(i)  On  a  yUf  cUds  la  notice  qne  nons  avons  consacrée  à  Bongainville, 
qu'en  1825  le  capitaine  de  vaisseau  Bougainvilie,  commandant  la  frégate 
«te  Thélùf  se  trouvant  à  Botany-Bay,  fit  élever  une  colonne  funéraire  à 
la  mémoire  de  La  Pérouse,  sur  le  lieu  même  où  il  avait  établi  son  obser- 
▼atoire,  lors  de  la  relâche  qu'il  y  fit  en  1788. 
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SAIZIEU 

t 

(LOmS-FRANÇOIS-RICHARD  BARTHÉLEMI,  BARON  DE). 

Capitaine  dk  vaisseau,  commandeuh  de  la  légion- d'honneue  , 
colonel'  des  habins  de  la  oabde  impebiale, 

Né  à  Tunis,  en  Afrique,  Je  3i  janvier  1773. 


Fils  du  baron  de  Saizieu,  consul  général  et  chargé 
d'affaires  de  France  auprès  du  bey  de  Tunis,  le  jeune 
Saizieu  étant  destiné  par  son  rang  de  famille  à  suivre  la 
carrière  militaire,  fut  envoyé  au  collège  de  Sorèze,  et 
au  mois  de  février  1792,  à  la  suite  d'un  brillant  exa- 
men, il  entra  dans  la  marine  comme  élève  de  deuxième 
classe. 

Il  s'embarqua  en  cette  qualité  le  1®'  mars  suivant  sur 
la  Badine.  Cette  corvette,  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
aux  ordres  du  contre-amiral  Truguet,  participa  à  la  prise 
de  Nice,  de  Villefranche ,  d'Oneille  et  à  l'expédition  di,- 
rîgée  contre  Cagliari. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  ayaat  été  fait 
élève  de  première  classe,  Saizieu  passa  sur  la  Véitaleyet 
pendant  les  quatxe  mois  qu'il  y  resta,  il  fit  avec  cette  fré- 
gate diverses  croisières  sur  les  côtes  d'Italie^  après  avoir 
Rempli  une  missioQ  à  Alger. 

Embarqué  en  i  ygS  sur  le  vaisseau  le  Guerrier  il  parti-. 
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cipa  au  cutiiltul  lIu  i4  mars  de  la  même  année,  que  se 
livrèrent  dans  les  parages  de  l'île  de  Corse  les  armées 
navales  française  et  anglaise,  au\  ordres  des  amiraux 
Martin  et  Hottam.  Saizieu,  qui  trouva  l'occasion  de  se 
distinguer  dans  cet  engagement,  fut  nommé  enseigne  de 
vaisseau  le  28  juin  suivant.  _  ' 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de  i7g5  à  1798, 
Saizieu  fut  successivement  embarqué  sur  la  frégate  l'Al- 
ceste,  le  brick  le  Hasard  et  la  frégate  la  Justice.Sur  la 
première,  il  fit  une  campagne  à  Conslantinoplc;  sur  le 
Hasard,  il  fit  en  escadre  une  croisière  sur  les  c6tes  de 
France,  et  prit  pari  au  combat  du  1 3  juillet  1 795,  et  avec 
la  Justice,  après  une  croisièi-e  sur  la  côle  d'Italie,  dans 
le  golfe  Adriatique,  et  à  Tunis,  il  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte.  Echappé  au  désastre  d'Aboukii-,  celte  frégate 
se  rendit  à  Malte  dont  elle  trouva  la  faible  garnison  blo- 
quée par  toute  la  population  de  l'Ile. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août  1798,  Saizieu 
passa  sur  la  frégate  la  Diane,  qui  était  aussi  à  Malte. 

Lors  du  siège  de  celte  ile,  on  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  chaloupe  canonnière;  il  fut  ensuite  détacb^ 
avec  deux  cents  marins  pour  défendre  le  fort  RicazoH. 
Chaque  jour  11  faisait  des  sorties  pour  déblayer  les  ave- 
nues de  la  place;  dans  un  des  nombreux  engagemente 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  assiégeants  il  reçnt  on 
coup  de  Teii  dont  la  balle  lut  traversa  la  poitrine.  La 
belle  conduite  de  Saizieu  dans  cette  circonstance  luim^ 
rita  un  fusil  d'honneur  que  lui  décerna  le  gouverneur 
général  Yaubois,  après  l'avoir  cilé  fbrt  honorablement 
dans  un  ordre  du  jour. 

Forcé  de  rentrer  en  France  par  suite  de  cette  bles- 
sure, il  prit  passage  sur  un  bitiment  ragusais  qui  se 
rendait  à  Toulon,  od  il  arriva  au  mois  de  juillet  1799. 
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Toutefois  k  temps  de  sa  eoinralesceiice  ne  fut  pas  perdu 
pour  le  serrice,  car  pendant  les  deux  années  qu'elle 
dura,  il  fut  employé  aux  mouvements  du  port. 

En  i8off,  Saizieu  fut  nommé  au  commandement  du 
chebeck  tOsiriSy  destiné  à  croiser  sur  les  côtes  de  France 
et  d'Italie.  Quelques  heures  après  sa  première  sortie,  il 
rentrait  à  Toulon^  ramenant  arec  lui  un  corsaire  anglais 
de  huit  canons^  dont  il  s'était  emparé  à  la  suite  d'un  en- 
gagement très  vif. 

Le  !i4  IPdi  i8oa,  il  fut  promu  au*grade  de  lieutenant 
de  vaisseau  4 

Pendant  la  courte  paix  qui  suivit  le  traité  d'Amiens^ 
Saizieu  remplit  sur  FOsiris  deux  missions  successives  à 
Alget",  dont  le  àey  s'était  attiré  l'animadversion  de  la 
France  par  divers  actes  d'hostilité  envers  le  commerce 
français.  Les  démonstrations  menaçantes  que  Saizieu 
fit  en  cette  circonstance  forent  confirmées  quelques 
mois  après  par  Tenvoi  à  Alger  d'une  division  navale , 
dont  le  commandant  en  chef  était  chargé  de  demander 
réparation  de  ces  griefs. 

Saizieu  reçut  ensuite  l'ordre  de  se  livrer  sur  ce  même 
bâtiment  à  ^exploration  géographique  d'une  partie  du 
littoral  de  File  de  Corse,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
SOU  zèle  accoiitttiné. 

Lorsqu'en  iSoS,  l'empereur  ordonna  l'admission  dans 
sa  garde  d'uii  corps  de  marins,  Saizieu  fut  du  nombre 
des  officiers  de  la  marine  appelés  à  en  faire  partie.  Là, 
il  {Mit  illettré  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises au  collège  militaire  de  Sorèze.  Hpt*ésentaau  co- 
lonel de  ce  corps  un  plan  d'organisation  intérieure  qui 
fut  adopté,  et  dont  l'exécution  lui  fut  confiée.  Ce  n'était 
{MliBt  une  œuvré  facile  que  celle  de  ployer  à  la  tactique 
<l  ÈX0L  déUiib  itiiiilaires  des  officiers  et  des  marins  qUiV 
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jusqiie-ià  y  avaient  été  entièrement  élrangers.  Saizieu  j 
éprouva  des  difficullés  de  plus  d'une  espèce,  mais  avec 
le  caractère  ferme  et  énergique  dont  il  était  doué,  il  par- 
vint à  les  vaincre  et  à  faire  de  ce  bataillon  un  corps  d'é- 
lite qui  s'est  acquis  depuis  une  si  haute  réputation  sur 
les  divers  champs  de  bataille  de  l'Europe. 

Pendant  le  laps  de  temps  qui  s'écoula  depuis  le  mois 
d'octobre  i8o3,  jusqu'en  janvier  i8o5,  Saizieu  com- 
manda successivement  une  division  de  péniches,  une 
de  bateaux  canonniers,  et  il  prit  une  part  active  aux 
divers  engagements  que  la  flottille  eut  à  soutenir  contre 
les  ci'otsières  anglaises. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  j  8o4,  l'empereur  fit  au  camp 
de  Boulogne  la  première  distribution  de  décorations 
de  la  I^égion-d'Honneur,  Saizieu  reçut  la  croix  de  sa  pro- 
pre main. 

Le  Havre,  par  sa  position  centrale  sur  les  c6tes  de  la 
Manche,  clait  le  point  où  les  bùtiments  de  la  flottille, 
construits  et  armés  dans  les  porta  plus  méridionaux,  se 
rendaient  isolément,  ou  par  petites  divisions,  [»our  en 
partir  ensuite  en  convois  plus  nombreux  et  sous  la  di- 
rection d' officiers  supérieurs  chargés  de  les  conduire  à 
Boulogne.  - 

Les  Anglais  projetèrent  en  conséquence  une  attaque 
par  mer  sur  le  Havre;  £lle  se  borna  à  plusieurs  tentati- 
ves de  bombardement.  Les  principales  eurent  lieu  les 
16  et  a3  juillet  et  les  1"  et  2  août  i8o4.  La, dernière  fut 
la  plus  sérieuse.  Le  Havre  se  trouvait  à  ce  moment  cou- 
.vert  par  une  ligne  d'embossage,  composée  de  dix-huit 
canonnières,  douze  bateaux  canonniers,  deux  bombar- 
des et  plusieurs  caïques  et  péniches. 

Le  feu  de  cette  ligne  bien  plus  efficace  que  celui  des 
batteries  de  la  ville  força  les  bombardes  anglaises,  dV 
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bord  de  prendre  une  position  plus  éloignée  de  terre,  et 
ensuite  de  se  retirer  pour  n'être  ^as  coulées  à  fond  par 
la  grêle  de  boulets,  d'obus  et  de  bombes  qui  pleuvaient 
sur  elles.  Mais  leur  retraite  fut  surtout  déterminée  par 
l'appareillage  et  la  manœuvre  audacieuse  d'une  petite  di- 
vision de  la  flottille  composée  de  deux  canonnières  et  de 
quelques  bateaux  canonniers  montés  par  les  marins  de 
la  garde  impériale.  Saizieu  commandait  un  de  ces  bâti- 
ments qui  se  trouva  particulièrement  engagé,  et  il  fut  du 
nombre  des  ofBciers  dont  les  noms  furent  honorable- 
ment cités  par  Tamiral  Bruix,  dans  l'ordre  du  jour  publié 
à  cette  occasion.  Il  passa  le  2 1  janvier  i8€>5,  au  comman- 
dement de  la  corvette  la  Vaillante^  et  pendant  les  huit 
mois  qu'il  le  conserva,  il  fît  diverses  sorties  et.  eut  plu- 
sieurs affaires  très  vives  en  ligne  d'embossage  devant 
Boulogne. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  à  la  de- 
mande du  colonel  des  marins  de  la  garde  impériale, 
l'empereur  accorda  à  Saizieu  le  grade  de  capitaine  de 
frégate,  et  le  ministre  de  la  marine,  voulant  de  son  côté 
lui  donner  un  témoignage  de  satisfaction,  le  nomma  au 
commandement  de  la  frégate  la  Valeureuse^  à  Brest,  et 
peu  de  jours  après  à  celui  de  la  Cybèle  à  Lorient. 

Cette  dernière  frégate  faisait  partie  d'une  division  aux 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Lhermite,  qui  se  compo* 
sait  du  Régulus  de  soixante-quatorze  et  de  la  frégate  le 
Président 

Sortie  de  Lorient  le  3>i  octobre  i8o5,  elle  se  dirigea 
d'abord  sur  les  Âçores  et  ensuite  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  dans  le  but  de  ruiner  les  établissements 
qui  y  existaient,  et  de  capturer  les  nombreux  bâtiments 
anglais  et  portugais  qui  s'y  livraient  à  la  traite  des  nè- 
gres. La  division  fit  effectivement  une  grande  quantité  de 
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prises  dans  ces  parages,  entre  autres  la  corvette  anglaise 
la  Favorite  de  dix-hurt  canons  de  six  et  de  douze  caro- 
nades  de  douze. 

Après  avoir  reconnu  l'Ile  de  l'Ascension,  le  comman- 
dant Lhermite  se  porta  sur  San  Salvador  (Brésil)  où  Ja 
division  mouilla  le  28  mars  1806,  avec  six  bâtiments 
anglais  qu'elle  avait  capturés  dans  sa  route.  Ils  y  furent 
vendus,  et  leur  produit  employé  à  la  ravitailler  en  vivres 
et  en  provisions  de  toute  espèce. 

La  division  avait  repris  la  mer  et  croisé  pendant  qua- 
tre mois,  lorsque,  le  19  août  t8o6,  étant  à  environ  cent 
lieues  dans  le  N.  E.  de  Saint-Domingue,  elle  essuya  un 
ouragan  qui  dura  quarante-huit  heures,  et  à  la  suite  du- 
quel les. trois  bâtiments,  qui  jusque-là  avaient  navigué 
bien  ralliés,  se  trouvèrent  dispersés.  La  Cybèle  engagée 
deux  fois,  quoiqu'à  sec  de  voiles,  ne  dut  son  satut  qu'à 
l'ordre  que  donna  son  capitaine  d'abattre  une  partie  de 
la  mâture,  et  aux  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
qu'elle  ne  restât  point  à  la  traîne. 

Prévoyant  l'oaragan,  Saizieu  avait  fait  enfemiM*  éflvU 
roa  trois  cents  hommes  de  son  équipage  dans  la  esdé, 
dont  les  panneaux  avaient  été  doués  sur  les  écôutillM^ 
cinquante  seukment  étaient  restés  sur  le  pont.  Il  etit) 
M  fé4iciter  de  cet  acte  de  pmdence,  car  le  coup  dé  tfier 
qui  jeta  sa  frégate  sur  le  côté  ttia  on  emporta  dht-wpi 
hommes,  dédievilta  an  de  ses  plats-bords,  brisa  toutia 
ses'embarcations  et  fit  craquer  de  son  poids  quatre  baûk 
de  la  batterie  qui  fut  entièrement  remplie  d'eau.  Il  est 
impossible  de  se  f^rer  une  position  plus  horrible'  que 
celle  où  se  trouvait  la  Cybèle. 

Obligé  de  relâcher  à  la  Nouvelle-Angleterre  pour  ri- 
parfir  Ms  «varies,  Saizieu,  en  arrivant  à  Norfolk,  apprît 
que  le  vaisseau  t Impètitetix,  battu  comme  hii  par  là 
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tempête  et  entièrement  démâté,  avait  été  dans  la  néces- 
sité de  se  jeter  à  la  côte  en  dehors  de  la  baie  de  Ché- 
sapeack^pour  éviter  de  tomber  au  pouvoir  de  la  division 
ai^;bise  qui  en  bloquait  l'entrée.  Le  commandant  de 
cette  division,  méconnaissant  les  droits  de  la  neutralité^ 
avait  fait  incendier  ce  vaisseau,  en  donnant  toutefois  Tas- 
surance  à  son  capitaine  que  lui,  ni  son  équipage,  ne 
pourraient  être  considérés  comme  prisonniers  et  qu'ils 
seiraient  débarqués  libres  à  Norfolk.  Le  consul  anglais 
dans  cette  résidence,  s'étant  refusé  à  ratifier  cette  pro* 
mes^,  une  correspondance  à  ce  sujet  s'était  établie 
eptre  lui  et  le  représentant  de  la  France. 

âaiâeu  craignant  de  voir  cette  affaire  traîner  en  Ion- 
g^ieuTiprit  le  parti  de  la  traiter  militairement;  il  fit  saisir 
lea  ^itd^arcations  anglaises  qui  se  trouvaient  à  quai,  su^- 
réter  leurs  équipages  ainsi  que  les  marins  qui  étaient  en 
ville,  et  signifia  au  consul  anglais  qu'il  ne  les  rendrait  que 
lorsque  les  officiers  et  l'équipage  de  V Impétueux  au- 
raient été  remis  à  sa  disposition.  Cet  acte  de  vigueur  fut 
couronné  d'un  plein  succès. 

LcMTsque  les  avaries  de  la  Cybèle  eurent  été  réparées, 
Seiisîeu  sortit  de  Norfolk  et  alla  mouiller  dans  la  baie  de 
Chésapeack,  attendant  l'occasion  de  tromper  la  vigilance 
ds  la  division  anglaise  qui  le  bloquait.  Il  y  était  depuis 
queues  jours,  lorsqu'une  frégate  américaine  y  entra 
entièrement  démâtée,  à  la  suite  d'un  engagement  qu'elle 
avait  soutenu  conti^  un  vaisseau  de  cette  division,  et 
vînt  se  mettre  sous  la  protection  du  pavillon  français. 

L'accession  des  Anglais  avait  soulevé  toute  la  popûla* 
tioD  du  littoral  qui  en  avait  été  témoin.  Cette  insurrec- 
tUm^  jointe  à  l'appui  que  la  Cybèie  prétait  au  capitaine 
aaaéricain,  fit  penser  au  commandant  de  la  division  an- 
gkÛM  qu'il  était  en  droit  de  méopnnaltre  la  neutralité^  et 
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il  manœuvra  pour  venir  attaquer  les  deux  frégates  dans 
ia  baie,  Saizieu  ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  il  appareilla 
aussitôt,  ayant  à  la  remorque  la  frégate  américaine,  ])assa 
au  milieu  des  bâtiments  anglais,  et  se  rendit  à  Norfolk, 
aux  acclamations  de  tous  les  habitants. 

Quelque  temps  après,  lorsque  les  conséquences  de 
cet  événement  furent  apaisées,  Saizieu  ~vint  reprendre 
son  mouillage  dans  la  baie,  et  pour  donner  le  change  à  la 
division  anglaise,  il  tint  sa  frégate  dans  un  état  de  désem- 
parementqui  pût  ôter  àson  commandant  toute  idée  qu'il 
eût  le  dessein  de  partir.  Toutefois  ses  mesures  étaient 
prises,  et  aussitôt  qu'il  sut  que  cette  division  était  allée 
croiser  en  dehors,  ses  mâts  furent  guindés,  ses  basses 
vergues  hissées,  ses  voiles  enverguées,  et  il  appareilla 
immédiatement.  Arrivé  à  neuf  heures  du  soir,  le  aS  oc- 
tobre 1807,  à  l'ouverture  de  la  baie,  il  apprit  d'un  bâti- 
ment américain,  qui  y  entrait,  quelle  était  la  position 
de  la  division  anglaise  qui  croisait  devant.  Celte  division 
se  composait  de  trois  vaisseaux,  une  frégate  et  deux 
brick.  Saizieu  passa  au  milieu  d'elles  et  gagna  lelai^e  en 
se  couvrant  de  voiles.  Ce  fut  ainsi  que,  par  une  détermi- 
nation hardie,  il  sut  se  soustraire  à  iin  blocus  qui  aurait 
pu  durer  fort  longtemps. 

U  dirigea  sa  route  sur  le  port  de  Lorîent  qui  avait  été 
celui  de  son  départ  deux  ans  auparavant  ;  mais  en  y  atti- 
rant, le  2  5  novembre  suivant,  il  se  trouva  cerné  et  séjHtré 
de  la  terre  par  plusieurs  divisions  anglaises.  U  jugea  de 
suite  qu'il  n'avait  d'espoir  de  salut  qu'en  leur  persua- 
dant par  sa  manoeuvre  et  son  peu  de  voilure  qu'il  était  de 
leur  nation  ;  tantôt  il  s'approchait  d'un  de  leurs  pelotODs, 
puis  il  se  dirigeait  insensiblement  sur  un  autre,  jusqu'au 
motQent  où  ayant  été  .vraisemblablement  reconnu  pc^^ 
français,  plusieurs  frégates  détachées  de  ces  divinoB* 


SAIZIEU.  257 

Tinrent  de  divers  points  pour  lui  barrer  la  terre;  mais 
-Saizieu  changea  de  route  de  six  quarts,  passa  au  milieu 
d'elles  en  se  couvrant  de  voiles  et  gagna  l'ile  de  Groix. 
Un  danger  d'une  autre  nature  Ty  attendait.  Comme  on 
avait  vu  la  Cybçle  sortir  du  milieu  des  croisières  an- 
^laisesy  on  la  prit  pour  une  frégate  ennemie.. Toutes  les 
batteries  firent  feu  sur  elle  ;  Saizieu  le  reçut  sans  changer 
de  direction  et  il  en  fut  accompagne. jusqu'au  moment 
ouj^  étant  à  portée  de  celles  de  Lorient,  il  se  trouva  par- 
devant  et  par-derrière  couvert  d'une  grêle  de  bombes 
et  de  boulets,  au  milieu  de  laquelle  il  effectua  son  entrée 
dans  le  port,  aux  acclamations  de  la  population  entière. 
Sur  le  rapport  qui  fut  fait  à  l'empereur  de  cette  belle 
manœuvre,  le  préfet  maritime  reçut  l'ordre  de  déclarer 
à  Saizieu  que  c'était  à  son  sang-froid  et  à  son  habileté 
qu^était  dû.  le  salut  de  la  frégate  la  Cybèle. 

Appelé  à  Paris  à  la  fin  de  l'année  1807,  Saizieu  y  fut 
employé  pendant  quelques  mois  comme  aide-de-camp 
du  ministre  de  la  marine  Decrès  ;  mais  ce  poste,  quelque 
agréable  qu'il  fût  d'ailleurs,  ne  convenant  point  àson  acti- 
vité, il  demanda  à  servir  plus  utilement.  Quoiqu'il  ne  fût 
que  capitaine  de  fr^ate,  l'empereur,  sur  la  proposition 
da  ministre,  le  nomma,  le  17  mars  1808,  au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Duguesclirij  de  soixante-quatorze, 
qui  &isait  partie  de  Tescadre  aux  ordres  de  l'amiral  Mis- 
siéssy,  dans  l'Escaut. 

Saizieu  y  organisa  un  équipage  de  haut-bord,  qui  fut 
bientôt  cité  comme  modèle,  par  la  discipline  et  l'activité 
qu'il  avait  su  lui  imprimer.  Â  l'approche  de  l'hiver  les 
vaisseaux  qui  composaient  cette  escadre  durent  se  réfu- 
gier dans  le  port  de  Flessingue,  pour  s'abriter  contre  les 
glaces  ;  mais  cette  opération  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en 
les  désarmant  complètement,  à  cause  du  peu  d^eau  qui 
III.  36 
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se  trouve  dans  la  passe.  Au  grand  étounemeot  de  l'esca- 
dre, le  désarmement  du  DuguescUn  fut  enlièremeot 
opéré  en  dix-htiit  heures,  bieu  qu'il  fût  prêt  à  prendre 
la  mer,  avec  quaire  mois  de  vivres  et  d'approvisîonnfr* 
ments.  L'amiral  en  témoigna  toute  sa  satisfaction  au  ca-  ' 
pitaine  Saizieu. 

Le  io  mars  1809,  Saizieu  fut  promu  au  grade  de  capi*  ' 
laine  de  vaisseau. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  une  armée  navale  au\  ot*-  \ 
dres  de  sir  Richard  Straclian  ,  composée  de  vingt-deiiX  ! 
vaisseaux  de  ligue,  de  cent  vingt  autres  bâtiments  de  1 
guerre,  et  de  plus  de  quatre  cenis  transports,  portant   | 
quarante  mille  hommes  de  troupes,  se  présenla  dans   , 
l'Escaut.  Les  généraux  qui  commandaient  dans  l'île  dé  1 
WaJcheren  et  de  Cadsant,  ayant  fait  connaîlre  à  l'amird 
Missiéssy  qu'ils  pouvaient  pour  leur  défense  se  passer  dA   I 
concours  de  son  escadre,  cet  officier  général  lui  fit  re» 
monter  le  fleuve  et  la  plaça  dans  une  position  où  il  put 
établir  devant  elle  deux  lignes  d'eslacades;  mais  celte  dé- 
fense, neutralisée  par  l'action  d'un  courant  rapide,  -étaft 
insufâsaote  contre  les  énormes  brûlots  dont  l'ennemî 
était  pourvii.  L'objet  principal  était  de  les  arrêter  è  nàe 
f^ande  distance  de  l'escadre,  Saizieu,  préoccupé  de  cette 
pécessité,  parcourut  dans  son  canot  les  rives  de  l'Escaut 
jusque  BOUS  le  cnnon  de  l'ennemi.  Ayant  réussi  à  trouva* 
une  position,  connue  sous  le  nom  de  Frederick  Indricki 
laquelle,  faisant  un  coude  sur  le  fleuve,  offrait  l'avantage 
d'arrêter  les  brûlots  avant  qu'ils  fussent  dans  la  direction 
de  l'escadre,  il  fit  part  de  sa  découverte  à  l'amiral,  qui^ 
à  sademande,  l'autorisa  à  y  placer  vingt  pièces  de  canon 
de  trente-six  tirées  de  son  vaisseau.  Cette  batterie,  dont 
la  renommée  s'est  perpétuée  depuis,  garantit  en  effet  l'es- 
cadre de  toulç  entreprise  incendiaire  de  la  part  des  An- 
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^glais.  Ce  service  était  «fautant  plus  méritoire  que  Saideu 
«eul  «n  avait  pris  l'itiitiàtive. 

Lorsque  les  Anglais  eurent  renoncé  à  totit;  espoit-de 
téussir  dans  leurs  projets  contre  Anvers  et  contre  l'esca*- 
dre  française,  ils  redescendirent  le  fleuve,  et  à  la  find'août 
1809  il  ne  restait  plus  un  seul  de  leurs  bâtiments  sur 
TEscaut.  Deux  commissions  consécutives  fbrent  alors 
nammées,  Tune  chaînée  de  déterminer  par  quel  moyen 
la  marine  pourrait  concourir  avec  les  troupes  de  terre 
à  la  reprise  de  Flessingue,  dont  l'armée  coûimandée  par 
lord  Cîhatam  s'était  emparée;  l'autre  de  trouver  dans  lek 
affluents  de  l'Escaut  un  mouillage  où  les  vaisseaux  pus* 
sent;  se  mettre  à  l'abri  des  glaces  et  hiverner  sans  désar*- 
teer^  Âaizieu  fut  désigné  par  le  ministre  poUr  être  np^ 
|i0Pteur  de  ces  deux  commissions,  et  le  travail  qu'il  fut 
diargé  de  rédiger  reçut  un  tel  assentiment,  qu'il  devint  la 
l^a^  des  opérations  qu'on  aurait  entreprises  si  Févacua*- 
tioû  de  Flessingue  ne  les  eût  prévenues. 

Au  commencement  de  l'année  irSio,  une  nouvelle 
«arrière  s'ouvrit  pour  Saizieu.  En  exécution  des  Ordres 
du  ministre  de  la  marine,  treize  cents  marins  et  huit  cent 
soixante  ouvriers  militaires  de  toutes  professions,  com- 
aiandés  par  six  sous-ingénieurs  de  la  marine,  furent  mis 
sous  ses  ordres.  Ce  corps  était  destiné  à  faire  partie  de 
l'armée  d'Espagne  et  à  concourir  au  siège  de  Cadix.  Ar- 
rivé à  sa  destination^  Saizieu  s'occupa  immédiatement 
de  l'installation  et  de  l'armement  de  tous  les  bâtiments 
propres  à  porter  de  l'artillerie  ;  il  en  créa  une  flottille 
composée  de  canonnières  et  de  péniches,  dont  la  majeure 
fiartie  était  à  San-Lucar  de  Barameda. 

Le  Trocadero  était  désigné  comme  point  d'attaque; 
mais  pour  y  parvenir  il  fallait  mettre  en  défaut  la  sur-* 
veillance  de  la  croisière  anglaise  devant  San-Lucar. 
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Saizieii,  dont  la  flottille  sur  ce  point  se  composait  de 
dix-huit  canonnières  et  vingt  péniches ,  mit  à  la  voile 
dans  la  nuit  du  3 1  octobre  i  S  i  o.  Le  vent  et  la  raare'e  le 
favorisèrent  d'abord;  mais  leur  action  s 'affaibl issant  à 
mesui-e  qu'il  s'enfonçait  dans  la  baie  de  Cadix,  et  lui  de- 
venant au  jour  tout-à-fait  contraires  ,  il  se  vit  forcé  de 
relâcher  à  Rota,  il  ne  se  dissimulait  pas  l'imminence  du 
danger  de  cette  position,  où  ses  bâtiments,  se  trouvant  à 
sec  à  chaque  marée  basse,  pouvaient  aisément  être  fou- 
droyés par  l'escadre  anglaise,  forte  de  cinq  vaisseaux  de 
ligne,  trois  Irégales,  vingt  bombardes  et  quatre-vingt-dix 
canonnières  anglaises  et  espagnoles.  En  effet,  à  peine  y 
était-il  entré  qu'elle  se  mit  en  mouvement  pour  venir 
l'attaquer.  Saizieu,  préférant  un  combat  corps  à  corps  à 
un  bombardement  dans  une  localité  où  il  ne  pouvait  dé- 
ployer ses  forces,  fit  sortir  la  flottille  et  l'établit  en 
ligne  d'embossage;  mais  le  vent  qui  s'éleva  tout  à 
coup  en  tempête  força  les  Anglais  de  retourner  à  leur 
mouillée,  et  Saizieu  rentra  à  Rota.  Le  mauvais  temps 
dura  toute  la  Duit  et  uae  partie  de  la  joumée  du  lende- 
main. 

Saizieu,  ne  voulant  pas  rester  exposé  à  une  nouvelle 
laque,  conçut  un  de  ces  projets  don  t  l'audace  est  quelque- 
fois un.  élément  de  succès.  Il  savait  que  désormais  il  ne 
pouvait  sortir  de  Rota  sans  combat;  mais  pour  n'en  pa». 
faire  dépendre  les  chances  delà  confusion  qu'entraîne 
toujours  .une  action  de  nuit,  il  se  détermina  à  partir  en 
plein  jour,  en  présence  des  forces  ennemies  qui  l'obser- 
Talent.  £n  conununiquant  sa  résolution  aux  capitaines 
sous  ses  ordres,  il  leur  fît  connaître  que,  pour  que  sa  sor- 
tie de  Rota  n'eût  pas  l'air  d'une  fuite,  il  voulait  que  les 
canonnières  qui  formaient  Tavant-garde  naviguassent 
sans  voiles  et  par  la  seule  action  du'courant;  il  leur  re- 
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commanda,  afin  de  ne  point  déranger  leur  ligne,  de  ne 
pas  riposter  avec  du  canon  aux  coups  qu'on  tirerait  sur 
eux  en  venant  les  attaquer,  mais  d'attendre  que  les  bâti- 
ments ennemis  fussent  à  demi-portée  de  pistolet  pour 
ouinrir  sur  eux  un  feu  bien  nourri  de  mousqueterie,  lors* 
qu'il  leur  en  ferait  le  signal.  Les  capitaines,  rendus  à 
a  leurs  bords  respectifs,  firent  part  de  ce  projet  à  leurs 
équipages,  qui  l'accueillirent  aux  cris  de  vi{^e  VEmpe- 
reurl.msds  le  général  en  chef  de  l'armée,  qu'il  avait  dû 
en  informer  à  Sainte-Marie,  le  trouva  si  téméraire  qu'il  se 
disposait  à  en  défendre  l'exécution  lorsqu'il  vit  la  flottille 
sous  voiles. 

Sai^eu  avait  envoyé  l'ordre  à  une  division  de  neuf 
canonnières,  qui  était  à  Sainte-Marie,  de  se  tenir  mouil- 
lée en  dehors  des  passes,  afin  d'être  en  mesure  d'appa- 
reiller lorsqu'il  paraîtrait,  et  de  prendre  la  flottille  an- 
glaise en  flanc,  pendant  qu'il  la  combattrait  de  front. 

£n  effet ,  le  a  novembre  1 8 1  o,  à  trois  heures  après 
midi,  la  flottille  française  sortit  de  Rota  en  ligne  très  ser- 
rée, poussée  par  le  courant  seulement.  L'amiral  anglais 
croyant  sans  doute  qu'elle  allait  former  une  ligne  d'em- 
bossage  devant  le  port,  ne  fit  aucune  manœuvre  pour  l'en 
empêcher;  mais  lorsqu'il  vit  qu'elle  continuait  sa  route, 
un  coup  .de  canon  prescrivit  aussitôt  un  appareillage 
général.  Bientôt  les  vaisseaux  près  desquels  la  flottille 
devait,  nécessairement  passer  lui  envoyèrent  leurs  bor- 
dées; les  frégates  et  les  grandes  bombardes  les  imitèrent, 
et  enfin  les  canonnières  anglaises  et  espagnoles  se  diri- 
gèrent sur  elle,  en  la  couvrant  d'une  grêle  de  boulets. 
En  vain  les  forts  de  la  côte  française,  ainsi  que  l'artille- 
rie légère,  dont  les  hommes  s'étaient  mis  dans  l'eau  jus- 
qu'à laceintpre,  foudroyaient  cette  masse  de  bâtiments 
ennemis;  rien  ne  pouvait  l'arrêter;  mais  lorsqu'ils  furent 
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I  demi-portée  de  pistolet  de  la  ligne  française, 
E8,  suivant  leurs  inslruclions,  s'intercalèrent 
inonnières,  et  il  partit  des  unes  et  des  autres 
mou^queterie  si  terrible  et  si  compacte,  que 
montait  les  douze  premières  canonnières  en- 
I  t  tué.  Mises  hors  d'état  de  manœuvrer  par  la 

aJe  de  leurs  équipages,  elles  vinrent  en  travers. 
]ui  les  suivaient,   ne  pouvant  diminuer  tout  à 
*       y  leur  vitesse,  se  heurtèrent  contre  elles,  et  furent  à 
abordées  par  les  dernières.  Il  en  résulta  une 
ffroyable,  qui  fut    ncore  augmentée  par  le 
continuel  de  la  mousqueterie  française.  Les  canon- 
rties  de  Sainle^Marte,   arrivant  alors   sur  le 
lataille,  écrasèrent  du  feu  de  leur  artillerie  ces 
en  désordre.  Des  cris  épouvantables  annon- 
cer)        DÎentôt  leur  complète   désorganisation ,   et  ils 
n'eurent  d'autre  ressource  que  dans  la  fuite.  Ceux  qui 
étaient  en  état  de  manœuvrer  prirent  les  autres  à  la  re- 
morque, et  tous  allèrent  se  réfugier  sous  le  canon  de 
Cadix.  La  division  de  Sainte-Marie  les  accompagna  en 
continuant  de  tes  canonner  vivement,  et  elle  vint  en* 
suite  former  l'arrière-garde  de  la  flottille,  qui  fit  son  en'* 
trée  à  Sainte-Marie  en  boD  ordre  et  sans  avoir  perdu  uo 
seul  bâtiment. 

A  son  débarquement  dans  ce  port,  Saizieu  fut  reçu 
sur  le  quai  par  les  maréchaux  ducs  de  Dalmatie  et  de 
Bellune,  qui  le  félicitèrent  sur  son  brillant  succès,  et 
l'emmenèrent  au  palais  du  Gouvernement  au  milieu  de 
la  foule  accourue  sur  son  passage. 

On  apprit  depuis  que  l'amiral  anglais,  voyant  la  flot- 
tille française  à  Rota,  avait  conçu  le  projet  de  donner  le 
spectacle  de  sa  destruction  aux  habitants  de  Cadix.  Des 
tentes  avaient  été  dressées  à  cet  effet  sur  les  remparts  de 
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cette  yfïïh^  et  la  population  empressée  s'y  était  rendue 
fo  preinier  bruit  du  canon.  Le  désappointement  de  cet 
WÛral  fut  grand,  sans  doute;  mais,  appréciateur  éclairé 
de  Ja  manœuvre  audacieuse  du  commandant  de  la  flotr 
tille  firaoçaise,  et  de  l'habileté  avec  laquelle  elle  avait  été 
dirigfée^  il  envoya  dès  le  lendemain  au  quartier<^général 
français  un  parlementaire  qui  avait  pour  mission  uni- 
que de  féliciter  le  commandant  sur  le  succès  qu'il  venait 


.  •  XiO  maréchal  duc  de  Dalmatie,  qui  dans  un  ordre  du 
jour  avait  payé  à  Saizieu  le  tribut  d'éloges  qu'il  méritait, 
4TUt  devoir  demander  pour  lui,  à  l'empereur,  le  grade  de 
^oontre^miral  ;  il  lui  lut  même  sa^  dépêche,  mais  celui-ci 
le -pria  de  se  borner  à  solliciter  les  grâces  du  souverain 
en  fieiveur  de  ses  officiers  et  de  ses  équipages.  Quarante- 
deux  décorations  de  la  Légion-d'Honneur  et  quarante- 
cinq  avancements  leur  furent  accordés,  récompense  jus- 
qu'alors sans  exemple. 
.  Saizieu  aurait  désiré  profiter  de  la  stupeur  de  l'en- 
nemi pour  diriger  immédiatement  toute  sa  flottille  sur  le 
"nrocadéro;  mais  le  général  en  chef,  ne  voulant  pas  l'ex- 
poser aux  chances  d'une  traversée  aussi  périlleuse,  lui^ 
ordonna  de  ne  la  mettre  en  mouvement  que*  par  divi- 
vision.  Ce  fut  en  vain  que  Saizieu  combattit  un  projet 
dont  il  calculait  les  résultats;  il  obéit,  mais  après  le  pas*- 
sage  de  la  première  division,  l'amiral  anglais,  jugeant 
qu'elle  serait  suivie  du  reste  de  la  flottille,  envoya  ses 
bombardes  et  ses  canonnières  dans  le  détroit  de  Mata- 
gorda,  où  elles  mouillèrent  sur  trois  rangs  de  hauteur, 
en  sorte  que  toute  tentative  de  passage  devint  désor- 
mais impossible  pour  la  flottille  française. 

Il  aurait  fallu,  pour  lever  l'obstacle  qui  lui  était  op- 
posé, que  Fartillerie  balayât  le  détroit  et  détruisit  par 
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son  feu  les  forts  et  batteries  de  la  rive  etiDémie;  ceparti 
avaif  même  déjà  été  adopté,  mais  on  y  renonça  bientôt, 
en  supputant  l'immense  consommation  de  munitions 
que  l'exécution  de  ce  projet  eût  nécessitée.  Saizieu  se 
voyant  alors  livré  .à  ses  seules  ressources,  et  voulant  ce- 
pendant faire  arriver  sa  flottille  à  sa  destination,  conçut 
une  entreprise  gigantesques. 

La  rivière  de  San-Pedro  n'est  séparée  du  Trocad^ 
que  par  une  langue  de  terre  d'environ  cinq  cents  toises; 
il  fit  aplanir  le  terrain,  le  fit  parsemer  de  planche^  et 
conduisit,  par  l'intérieur,  ses  bâtiments  de  la  rivière  de 
Sainte-Marie  dans  celle  de  San-Pedro.  La,  il  les  désarma, 
et  profitant  de  chaque  pleine  mer,  il  les  fit  haler  à  terre, 
traîner  à  bras  d'hommes  sur  des  rouleaux,  et,  après  leur 
avoir  fait  parcourir  les  cinq  cents  toises  de  trajet,  il  les 
fit  lancer  dans  le  canal  du  Trocadéro,  où  ils  furent  réar- 
més immédiatement.  Dans  l'espace  de  quinze  jou»* et 
autant  de  nuits,  trente  canonnières,  pesant  chacune  qua- 
rante milliers,  et  trente-^cinq  péniches  furent  amenées 
de  la  sorte  à  leur  destination.  Cette  opération,  que  l'ar- 
mée entière  qualifia  ^herculéenne^  et  qui  fut  effectuée 
*  par  le  seul  corps  sous  les  ordres  de  Saizieu,  fut  constam- 
ment couverte  du  feu  de  vingt  bombardes  et  de  tous  les 
forts  ennemis  qui  étaient  à  environ  un  quart  de  portée 

de  canon. 

Une  nouvelle  distribution  de  décorations  eut  lieu  en 
récompense  d'un  succès  aussi  éclatant,  et  Saizieu  reçut 
celle  d'officier  *• 

(i)  Le  ministre  de  la  marine  Decrès ,  auquel  ii  avait  rendu  compte  de 
cette  opération ,  quoiqu*ii  fût  détaché  de  son  département ,  lui  adressa  ^ 
en  réponse,  la  dépêche  suivante,  sous  la  date  du  18  février  1811. 

a  L*£mpereur,  monsieur,  dans  le  compte  que  je  lui  ai  rendu  des  ppé-» 
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Quelque  temps  après  j  le  projet  d'attaquer  Cadix  fut 
^abandonne  ;  mais  Saizieu  n^en  eut  pas  '  moins  la  gloire 
-d'avoir  accompli  heureusement  une  entreprise  colossale, 
^  soutenu  un  combat  des  plus  honorables  contre  des 
forces  quadruples  des  siennes. 

L'armëe  étant  désormais  destinée  à  rester  stationnaire 
devant  Cadix,  le  commandement  du  Trocadéro  et  de  ses 
dépendances  /  comprenant  dix-huit  redoutes  ou  batte- 
«ries  qui  formaient  le  boulevard  des  lignes  françaises,  fut 
confié  à  Saizieu.  Il  le  conserva  dix-huit  mois,  et  pendant 
-ce  laps  de  temps  le  terrain  qu*il  occupait  fut  constam- 
ment sillonné  par  plus  de  soixante  mille  bombes;  mais 
l'ennemi  ne  put  jamais  réussir,  même  par  surprise,  à 
effectuer  un  débarquement. 

•  Le  !i5  août  181  a,  l'armée  ayant  reçu  l'ordre  de  quitter 
ses  positions  pour  marcher  sur  Madrid,  Saizieu  fit  échar- 
per  tous  les  bâtiments  de  sa  flottille  pour  n^en  laisser  que 
les  débris.  Le  corps  de  marins  et  d'ouvriers  qu'il  com- 
mandait forma  une  brigade  dans  l'armée.  Il  prit  part  à 
tous  les  combats  qu'elle  eut  à  soutenir  ou  à  livrer  pen- 
«dant  cette  campagne,  et  justifia  par  la  bravoure  qu'il  y 

«  rations  dontvous  êtes  spécialement  chargé  devant  Cadix,  a  donné  une 
«  attention  tonte  particulière  à  celles  relatives  aux  mouvements  des  bâti- 
«  ments  de  la  flottille  sous  votre  commandement. 

«  Sa  Majesté  prenant  en  eonsidération  les  services  que  vous  avez  précé- 
«  demment  rendus ,  notamment  depuis  que  tous  êtes  employé  en  Es- 
«  pagne ,  et  voulant  récompenser  Tbabileté  et  la  présenoe  d'esprit  dont 
«  vous  avez  récemment  fait  preuve  dans  une  circonstance  difficile  et  toute 
«  nouvelle,  a  daigné,  par  décret  du  8  de  ce  mois,  vous  conférer  le  grade 
«d'officier  dans  la  Légion-d*Honneur. 

«  Il  m^est  tr^  agréable  d'avoir  à  vous  annoncer  un  témoignage  aussi 
«  Altleor  de  la  bienveillance  et  dé  la  satisfaction  de  Sa. Majesté.  » 

m.  ^  37 
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déploya  la  haute  réputation  qu'il  s'étak  acquisethns  ses 
engagements  par  mer. 

Le  séjour  de  ce  corps  en  Espagne  devenant  désormais 
sans  utilité  sous  le  rapport  maritime ,  il  fut  rappelé  en 
France  et  y  rentra  le  i5  mars  i8i3.  Le  bataillon  d'ou- 
vriers militaires  fut  dirigé  sur  l'armée  d'ÂUemagne  et  les 
marins  sur  Gènes,  où  Saizieu  alla  prendre  le  comman-- 
dément  du  vaisseau  le  Scipion.  Mais  à  peiné  était-il  rendu 
à  cette  destination,  qu'il  fut  nommé  baronet  colonel  des 
marins  de  la  garde  impériale.  Un  nouvel  ordre  lui  ayant 
prescrit  en  même  temps  de  rejoindre  Tarmée  dans  sa 
campagne  de  France,  il  se  mit  immédiatement  «n  route, 
et  arriva  assez  à  temps  pour  prendre  part  aux  divers 
combats  dans  lesquels  elle  acquit  une  gloire  nouvelle. 

Les  marins  de  la  garde  partagèrent  constamment  avec 
l'armée  la  fatigue  des  marches  et  les  dangers  des  batail*- 
les,  mais  n'eurent  pas  comme  elle  le  repos  des  bivouacs; 
leurs  nuits  étaient  emjJoyées  à  construire  ou  à  détruire 
des  .ponts  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  chez  ces  hommes 
intrépides  le  dévouement  fut  souvent  porté  jusqu'aux 
dernières  limites  des  forces  humaines;  nous  allons  en 
citer  ici  un  exemple. 

Dans  l'un  des  grands  mouvements  de  l'armée,  six  es- 
cadrons de  la  garde  impériale  se  trouvèrent  acculés 
de  l'autre  côté  d'un  très  petit  pont,  qui  n'avait  été  con- 
struit que  pour  le  passage  de  l'infanterie;  ils  voyaient 
arriver  à  eux  plus  de  six  mille  cavaliers  autrichiens,  sous 
les  coups  desquels  ils  eussent  infailliblement  succombé. 
Les  généraux  qui  les  commandaient  apercevant  le  corps 
des  marins  de  la  garde,  qui  était  le  seul  qui  se  trouvât 
sur  ce  point,  coururent  à  bride  abattue  après  lui,  et 
prièrent  vivement  son  colonel  de  venir  à  leur  secours» 
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Saizieu  avait  Tordre  de  se  porter  à  la  tête  de  Tarmée 
pour  faire  un  pont  sur  sa  route;  mais  prenant  en  consi- 
dération le  danger  de  ces  escadrons,  et  la  promesse  que 
leurs  chefs  lui  firent  de  rendre  compte  à  Témpereur  du 
motif  qui  aurait  retardé  l'exécution*  de  son  ordre,  il  fit 
faire  yolte-Êice  à  ses  marins,  et  se  rendant  av^  eux,  au 
pas  de  course,  vers  le  pont,  il  y  arriva  assez  à  temps  pour 
mettre  le  commandant  de  la  colonne  ennemie  dans  l'ai- 

•  *       *  * 

temative  de  renoncer  a  la  charge,  ou  en  l'efTectuant,  de 
rec^evoirle  feu  d'une  mousqueterie  à  boutportant.il  prit 
le  premier  parti,  mais  en  s'éloignant  iV  fit  avancer  Fâr^ 
tillerie  qu'H  avait  laissée  derrière.  Saizieu  de  son  côté  fit 
passer  le  pont  à  quelques  obusiers  qu'avait  la  cavalerie 
française,  et,  se  portant  à  quelque  distance,  pour  attirer 
par  son  feu  celui  de  l'ennemi  et  laisser  libre  le  passage 
des  escadrons,  il  soutint  pendant  pins  d'une  heure  une 
hitte  fort  inégale.  Pendant  sa  durée,  la  division  française 
passait  le  pont,  homme  à  homme,  chaque  cavalier  te- 
nant à  pied  son  cheval  par  la  bride.  Quand  l'opération 
fiit  terminée,  Saizieu  fit  brûler  le  pont,  et  se  remit  en 
route  pour  féjoindre  l'armée,  qu'il  ne  rallia  que  dans  la 
nuit  el  au  bivouac  ;  les  escadrons  qui  l'y  avaient  pré- 
cédé y  accueillirent  les  marins  en  libérateurs. 

L'en^ereur,  instruit  de  la  belle  conduite  du  baron  de 
Saizieu,  lui  en  fit  témoigner  toute  sa  satisfaction,  et  lui 
accorda  pour  son  corps  vingt-cinq  croix  dé  légionnaires, 
quatre  d'officiers  et  quinze  avancements  en  grade.  Sai^ 
zieu  qui,  suivant  sa  coutume,  s'était  encore  oublié  dans 
ses  demandes,  reçut  cependant  la  promesse  fbrmelle 
d'être  fait,  à  la  fin  de  la  campagne,  contre-amiral  et  aide- 
de-camp  maritime  de  l'empereur. 

Âpres  les  événements  de  Fontainebleau,  en  ï8i4,  le- 
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corps  des  marins  de  la  garde  reçut  du  gouYemeniéûl 
de  la  Restauration  l'ordre  de  se  rendre  au  Havre,  ou  il 
fui  licencié  le  1 5  juin  même  année. 

Lorsqu'après  la  paix  avec  TÂngl^eri^e  le  baron  lia-*^ 
louet,  alors  ministre  de  la  marine,  résolut  d'envoyer  une 
station  navale  dans  le  Levant,  il  pressa  le  baron  de  Sai- 
zieu  d'en  accepter  le  commandement.  Cette  destination 
ne  comportait,  d'après  les  anciens  règlements,  qu'un  ca<- 
pitaine  de  vaisseau,  et  Saizieu,  par  les  statuts  de  là  garde 
impériale,  avait,  en  rentrant  dans  la  ligne,  un  droit  bien 
reconnu  au  grade  de  contre-amiral.  Mais  dans  cette  cir* 
constance  encore,  et  sur  l'insistance  du  ministre,  il  sacri-» 
fia  son  avancement  aux  convenances  du  service.  Il  porta 
son  guidon  sur  laJunon,  et,  au  mois  d'octobre  18149  il 
appareilla  de  Toulon  avec  sa  division ,  composée  de  six 
bâtiments.  En  se  rendant  dans  l'Archipel,  il  se  montra 
dans  la  baie  de  Tunis  en  ligne  de  bataille,,  et  força  le 
bey  à  accepter  un  consul  français  qu'il  avait  deux  fois 
refusé  de  recevoir. 

Le  but  principal  de  la  mission  confiée  au  baron  de 
Saizieu  était  de  rétablir  dans  le  Levant  la  prépondé-^ 
rance  et  la  considération  qu'y  avait  autrefois  le  pavillon 
de  France.  Lf ordre  et  la  discipline  qui  régnèrent  con-^- 
stamment  parmi  les  équipages  de  sa  division,  la  tenue 
parfaite  de  ses  bâtiments,  concoururent  puissammen  t  à  ce 
résultat.  11  s'occupa  immédiatement  des  moyens  d'extir*^ 
per  la  piraterie  qui  s'exerçait  dans  ces  mers  avec  la  plus, 
effrayante  impunité,  et,  pour  y  parvenir,  il  établit  des 
croisières  sur  les  points  qui  en  étaient  les  plus  infestés.. 
Enfin  il  saisit  une  circonstance  où  toute  sa  division  était 
venue  se  ravitailler  à  Smyrue  pour  y  donner,  à  bord  de^ 
sa  frégate,  et  de  ses  propres  deniers,  la  plus  belle  fête  de 
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tiuit:qtii  ail  eu  lieu  en  mariue.  Le  souvenir  eu  est  resté 
eomme  tradition  dans  cette  Echelle.  Le  consul  et  le» 
négociants  français,  établis  à  Smyrne,  vinrent  en  corps 
l'en  remercier,  et  lui  déclarèrent  que  cette  galapterie 
toute  française  avait  mis  le  sceau  à  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  ramener  les  Musulmans  à  leurs  anciens  sentiments 
envers  la  France.  Sa  mission  était  dès  lors  remplie. 

A>  la  fin  du  mois  d'avril  i8i5,  deux  avisos  expédiés  de 
Toulon  apportèrent,  à  vingt-quatre  heures  de  distance^ 
Tordre  au  baron  de  Saizieu  de  rentrer  en  France  avec  sa 
division.  11  les  reçut  à  Scio,  où  il  était  occupé  des  der*« 
nières  tentatives  pour  le  salut  de  la  goélette  la  Rose^  qui 
y  avait  naufragé.  Il  les  envoya  mouiller  aux  iles  d'Orlac, 
^t  partit  aussitôt  pour  Smyrne,  où  il  avait  laissé  sa  fré-* 
gâte,  en  donnant  Tordre  à  ses  bâtiments  de  l'y  rejoindre 
immédiatement. 

En  y  arrivant^  il  apprit  qu'on  y  était  instruit  de  Tarri^ 
rivé  des  avisos,  sous  pavillon  tricolore,  et  du  rétablisse- 
ment en  France  du  gouvernement  impérial.  Il  savait  aussi 
que  les  Anglais  s'étaient  déjà  emparé  de  la  frégate  la 
Melpomène  devant  Livourne,  et  que  leur  ambassadeur  à 
Constantinople  avait  hautement  annoncé  que  la  division 
française  serait  attaquée,  quelle  que  fût  la  couleur  de  son 
pavillon. 

.  La  position  de  Saizieu,  avec  des  bâtiments  d'espèce  ei 
de  marches  différentes,  lui  présageait  assez  de  dii)içulté& 
de  navigation,  lorsqu'il  se  présenta  une  circonstance 
€{ui,  si  elle  eût  été  réalisée,  pouvait  les  rendre  insur-^ 
montables. 

Bien  qu'il  eût  fait  n^Duiller  hors  de  vue  de  Smyrne  les^ 
avisos  porteurs  de  l'ordre  de  son  rappel ,  l'objet  de  leur 
mission  était  connu.  Aussi  le  consul  de  France  ne  tarda-» 
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dëpart,  qui  aurait  lieu  le  jour  même,  pour  instruire 
leurs  agents  que,  conformément  aux  ordres  qu'il  venajt 
de  recevoir,  il  prescrivait  à  sa  division  de  donner  au 
commerce  étranger  la  même  protection  qu'il  avait  trou- 
vée sous  le  pavillon  précédent.  En  même  temps,  il  donna 
à  tous  ses  capitaines  une  mission  de  localité  avec  injonc- 
tion de  mettre  sous  voiles  dans  la  soirée.  11  ne  doutait 
pas  qu'en  trompant  de  la  sorte  l'attente  d'un  retour  en 
France,  le  mécontentement  descendrait  de  ses  bâtiments 
en  ville  et  y  accréditerait  l'effet  de  ses  circulaires  ;  c'est 
ce  qui  eut  efTectivementlieu. 

Tous  les  consuls  étrangers  s'empressèrent  de  le  remer- 
cier de  sa  notification,  et  celui  d'Angleterre,  craignant 
de  donner  un  éveil  inutile,  fit  suivre  sa  réponse  du  dé- 
sarmement de  ses  bateaux. 

Les  bâtiments  de  la  division,  excepté  la  frégate  com- 
mandante, partirent  le  soir.  Quand  ils  furent  à  quelque 
distance  de  la  ville,  et  qu'ils  ne  purent  plus  communi- 
quer avec  elle,  Saizieu  les  appela  à  Tordre,  et  leur  fit  re- 
mettre à  chacun  un  paquet  à  ne  décacheter  qu'en  dehors 
du  golfe  de  Smyrne.  Dans  cette  nouvelle  instruction ,  il 
prévenait  les  capitaines  que  la  destination  qu'il  leur  avait 
donnée  le  matin  n'était  que  simulée ,  qu'ils  eussent  à 
passer  la  nuit  en  panne  devant  la  baie,  et  que  le  lende- 
main de  très  bonne  heure  il  les  rallierait  pour  les  con- 
duire en  France.  La  Junon  appareilla  en  effet  le  3  mal 
avant  le  jour,  et  à  sept  heures,  rendue  au  milieu  de  la 
division,  Saizieu  la  mena  avec  une  telle  rapidité  que, 
malgré  des  contrariétés  de  vent  et  la  marche  inégale  de 
ses  bâtiments,  il  entr^  j|e  a6  à  Toulon. 

A  son  arrivée  en  ce  port,  le  baron  de  Saizieu  fitparve- 
vir  à  l'empereur,  au  nom  des  officiers  et  marins  de  sa 


■FiE3i£:Ëa . 


SAIZIEU.  273 

Au  mois  d'août  i83o,  le  comte  Sëbastiani,  alors  mi* 
nistre  de  la  marine,  qui  avait  été  à  même  d'apprécier  les 
services  distingués  par  le^squels  lé  baron  de  Saiziéu  s'é- 
tait signalé  aux  armées  d'Espagne  et  de  France,  lui  offrit 
de  le  réintégrer  dans  la  marine,  où  tous  les  vœux  le  rap- 
pelaient; mais  il  crut  devoir  le  remercier,  et  n'accepta 
que  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  que 
le  roi  Louis-Philippe  lui  décerna  par  ordonnance  du 
i^r  mars  i83i. 
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PERRÉE 

(JEAN-BÂPTISTE-EMMANDEL), 

CONTEE- AMIEAL  , 

Né  à  SainNYalery-sur-Somine  le  19  décembre  1761 ,  ooit  tu.  oombat- 

taot  le  1 8  février  1 800. 


Fils  f  frère  et  neveu  de  marins ,  le  jeune  Perrée  avait  à 
peine  atteint  sa  douzième  année  lorsqu'il  s'embarqua 
comme  moqsse,  en  1773,  sur  le  navire  du  commerce  la 
Glorieuse  f  que  commandait  son  père,  et  à  bord  duquel 
il  fit  pendant  dix-neuf  mois  le  cabotage  dans  la  Médi- 
terranée. Après  avoir  navigué  pendant  environ  huit  ans 
sur  divers  bâtiments  du  commerce  en  qualité  de  no- 
vice  et  de  matelot^  il  passa ,  en  1781,  comme  second 
capitaine  sur  le  navire  F  Étoile  mignonne ,  commandé 
par  un  de  ses  oncles.  Il  navigua  dans  ce  grade  jusqu'en 
1768,  époque  à  laquelle,  ayant  été  reçu  capitaine  au 
grand  cabotage,  on  lui  confia  le  commandement  du  na- 
vire la  Nouvelle-Étoile  y  avec  lequel  il  fit  le  cabotage 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée,  jusqu'à  la  fin  de  Tan- 
née 1792* 

Appelé  au  service  de  l'Etat  au  commencement  de 
l'année  1793,  il  y  fut  employé  sur  divers  bâtiments, 


PERRÉE. 
>rd  comme  enseigne  provisoire,  et  bientôt  après 
e  enseigne  entretenu. 

mois  de  mai  1793,  Perrée,  dont  plusieurs  ami- 

1%'aient  eu  l'occasion  de  remarquer  le  zèle  et  l'acti- 

fut  nommé  lieuleuant  de  vaisseau,  et  quelques 

après  il  reçut  IWdre  de  prendre  le  commandement 

a  frégate  la  Proserpine,  destinée  à  aller  établir  une 

sîère  dans  l'Océan.  Pendant  les  huit  mois  qu'il  com- 

nda  ce  bâtiment,  il  prit,  coula  ou  brûla  soixanle- 

is  navires  du  commerce  anglais,  et  s'empara  d'une 

te  hollandaise  de  trente-deux  canons  de  douze  qu'il 

;na  à  Brest. 

■omu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  le  lo  sep- 
■e  1795,  il  passa  au  commandement  de  la  frégate 
inerve.  On  mit  sous  ses  ordres  quatre  frégates  et 
t  corvettes,  et  il  fut  chargé  d'aller  détruire  les  éta- 
menls  anglais  à  la  càte  d'Afrique.  Le  zèla  et  l'acti- 
■viie  qu'il  déploya  dans  l'exécution  de  cette  mission  fu- 
rent tels,  que  non-seulement  il  parvint  à  remplir  la  tâche 
qu'on  lui  avait  imposée ,  mais  encore  il  s'empara  de  cin- 
quante-quatre bâtiments  anglais,  tous  richement  chargés. 
L'année  suivante,  tl  reprit  dans  la  rade  de  Tunis  une 
frégate  et  Ae\i%,  corvettes  françaises  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparés ,  et  les  ramena  à  Toulon ,  où  il  débarqua 
sis  cents  prisonniers. 

Lors  de  l'expédition  d'Egypte  (mai  1798),  Perrée, 
qui  avait  été  fait  chef  de  division  au  mois  de  mars  1796 
et  qui  commandait  alors  le  vaisseau  le  Mereure,  fit  par- 
tie de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Bruéys. 
Après  le  désastre  d'Aboukir ,  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Egypte  donna  a  Perrée  la  mission  de  parcourir  le 
Nil,  pour  seconder  les  opérations  de  l'armée  française 
et  suivre  tous  ses  mouvements.  Il  fit  armer,  à  cet  effet. 
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ne  grande  quantité  de  bâtiments  légers  tirant. peu 
'eau.  Avec  cette  flottille,  il  rendit  d'importants  services, 
oit  en  portant  de  Tartillerie  et  des  munitions  sur  des 
oints  où  leur  transport  par  terre  aurait  été  imprati- 
cable, soit  en  fournissant  aux  différents  corps  de  l'armée 
des  vivres  lorsqu'ils  en  manquaient.  Il  eut  sur  ce  fleuve 
plusieurs  engagements  avec  des  bâtiments  turcs,  et  il 
parvint  à  en  détruire  un  grand  nombre  ;  dans  l'un  de 
oes  engagements  il  fut  HTessé  au  bras  gauche.  Ces  ser- 
vices méritèreq^  à  Ferrée  une  récompense  honorable; 
fionaparte  lui  fit  présent  d'un  sabre  magnifique  sur  la 
lame  duquel  était  écrit,  d'un  côté  :  Bataille  deCkebreisSj 
et  de  l'autre  :  Donné  par  le  général  Bonaparte. 

Lorsque  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  conçut 
le  projet  de  s'emparer  de  la  Syrie,  il  reconnut  que  le 
'transport  des  pièces  d'artillerie  nécessaires  aux  sièges 
des  places  fortes  serait  impraticable  à  travers  les  déserts 
<jue  l'armée  aurait  ^  traverser  pour  parvenir  jusqu'aux 
frontières  de  la  Syrie  ;  il  dut  donc  recourir  à  une  autre 
^oie  pour  les  faire  arriver  à  leur  destination.  En  consé- 
quence il  chargea  Perrée  d'embarquer  à  Alexandrie,  sur 
les  frégates  la  Junon,  la  Courageuse  et  l'Alceste^  Tar- 
tillerie  de  siège,  de  croiser  sur  les  côtes  de  Syrie  et  par- 
ticulièrement devant  JafTa,  afin  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  l'armée  de  terre,  dont  l'arrivée  était 
calculée  et  indiquée.  La  mission  était  d'autant  plus  dif- 
ficile et  périlleuse,  qu'à  cette  époque  le  port  d'Alexandrie 
était  étroitement  bloqué  par  une  escadre  anglaise  ;  ce- 
pendant Perrée  parvint  à  tromper  sa  surveillance,  et  il 
arriva  à  Jaffa  au  moment  où  l'armée  commençait  à  avoir 
des  inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  division. 

Après  avoir  débarqué  l'artillerie  et  les  munitions  qu'il 
avait  à  bord,  il  alla  établir  une  croisière  sur  les  côtes  de 
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Syrie.  Pendant  les  six  semaines  qu'elle  dura,  il  prit  deiu 
bâliments  de  ta.  Botte  anglaise  destinée  à  secourir  le 
pacha  d'Acre,  et  à  bord  desquels  étaient  embarqués  les 
canonniers,  bombardiers  et  mineurs,  ainsi  que  plusieurs 
pièces  de  canons  dé  remparts. 

Bonaparte  ayant  échoué  devant  Saint-Jean-d'Acre,  il 
fallut  évacuer  les  blessés;  mats  comme  leur  transport 
par  terre  était  impossible,  Perrée  fut  chargé  de  les  em- 
barquer sur  les  bâtiments  de  sa  division.  Il  reçut,  à  cet 
effet,  la  lettre  suivante  du  général  en  chef  : 

Au  ramp  devant  Acre,  il  mii  1TB9. 

«Le  contre-amiral  Ganteaume  vous  fait  connaître, 
a  citoyen  amiral,  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  enlever 
«  quatre  à  cinq  cents  blessés  que  je  fais  transporter  à 
«  Tentoura,  et  qu'il  est  indispensable  que  vous  transpoi^ 
a  liez  à  Alexandrie  et  à  Damiette;  yous  vaincrez,  par 
i<  votre  intelligence,  vos  connaissances  nautiques  et  votre 
1  zèle,  toutes  les  résistances  que  vous  pourrez  reDcoi>- 
«  trer;  vous  et  vos  équipages  acquerrez  plus  de  gloire 
«par!celte  action  que  par  le  combat  le  plus  brillant. 
«  Jamais  croisière  n'aura  été  plus  utile  que  la  vôtre,  et 
«  jamais  frégates  n'auront  rendu  un  plus  grand  service 
«  à  la  république. 

«  Bonaparte.  » 

Perrée  justifia  complètement  la  confiance  du  général 
en  chef  j  il  parvint  à  tromper  la  vigilance  des  croiseurs 
anglais ,  et  le  dixième  jour  après  son  départ  des  c6tes  de 
Syrie,  il  entrait  à  Alexandrie,  où  il  débarqua  les  blessés 
qu'il  avait  à  bord. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1799)  il  reçut 
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Tordre  de  conduire  à  Toulon  les  frégates  qu'il  comman- 
dait. II  appareilla  d'Alexandrie ,  et  le  1 8 ,  il  se  trouvait  en 
vue  de  ce  port,  lorsqu'il  eut  connaissance  de  l'armée 
anglaise  qui  en  bloquait  l'entrée.  Il  prit  chasse  immé* 
diatement;  mais  après  avoir  essayé  pendant  vingt-huit 
heures  d'échapper  aux  vaisseaux  qui  le  poursuivaient,  il 
se  vit  entouré  et  forcé  de  combattre  contre  ces  forces 
supérieures.  L'engagement ,  quoique  sanglaïit,  fut ,  on 
le  conçoit  bien ,  de  peu  de  durée  ;  les  trois  frégates  furent 
jprises  et  Perrée  conduit  en  Angleterre.  Ayant  été  échangé 
quelques  mois  après  y  il  se  rendit  à  Paris. 

Aux  termes  des  ordonnances,  un  jury  militaire  devait 
être  appelé  à  examiner  la  conduite  de  Perrée  relative- 
ment à  la  prise  de  la  division  qu'il  commandait  ;  mais  le 
gouvernement  n'attendit  pas  l'issue  de  ce  jugement  pour 
lui  décerner  la  récompense  de  ses  services;  car,  par  un 
arrêté  des  consuls  en  date  du  lo  novembre  1799,  il  fut 
promu  au  grade  de  -contre-amiral.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  comparut,  le  25  du  même  mois,  devant  le  conseil 
lisliltial  extraordinaire  convoqué  à  Paris  pour  prononcer 
à  son  égard.  Ce  conseil ,  après  avoir  examiné  et  discuté 
les  manoeuvres  de  Perrée  lors  de  son  combat ,  déclara 
qu'il  avait  agi  en  cette  circonstance  d'après  les  règles  de 
la  tactique,  que,  personnellement,  il  s'était  comporté 
en  brave,  et  qu'il  devait  être  déchargé  de  toute  accusa- 
tion sur  le  fait  de  la  prise  de  sa  division. 

Quelques  jours  après  ce  jugement,  le  contre-amiral 
Perrée  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon ,  pour  y  pren- 
dre le  commandement  d'une  division  chargée  d'aller  ra- 
vitailler Malte.  Cette  division  se  composait  du  vaisseau 
le  GéfiéreuXj  sur  lequel  il  arbora  son  pavillon ,  de  la  fré- 
gate la  Badine,  des  corvettes  la  Fausse tte  et  la  Sans-Pa^ 
reillcj  et  de  la  flûte  la  Fille-de-Marseille ,  qui  portaient 
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environ  trois  mille  hommes  de  troupes  de  débarque^ 
ment,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  yivreset  de  mu- 
nitions. Il  appareilla  de  Toulon ,  le  lo  février  1 800 ,  mais 
retardé  à  la  mer  par  des  vents  contraires ,  il  n'arriva  à  la 
hauteur  de  Malte  que  le  18  au  matin.  Il  espérait  pouvoir 
y  entrer  le  même  jour,  lorsqu'il  eut  connaissance  d'une 
escadre  anglaise  forte  de  quatre  vaisseaux  et  plusieurs 
frégates  qui  croisait  à  l'entrée  de  ce  port.  Au  même  mo- 
ment il  fit  signal  aux  bâtiments  de  sa  division  de  virer 
de  bord  et  de  prendre  chasse.  Resté  seul,  Perrée  ma- 
nœuvra pour  échapper  à  Tescadre  anglaise,  mais  bien- 
tôt forcé  de  combattre  il  voulut  au  moins  prendre  Fini^ 
tiative,  et  il  attaqua  avec  la  plus  grande  intrépidité  le 
vaisseau  amiral  le  Foudroyant^  que  montait  Nelson.  Les 
trois  autres  manœuvrèrent  pour  entourer  le  Généreux^ 
et  alors  la  lutte  devint  tout-à-fait  inégale.  Blessé  assez 
grièvement  au-dessus  de  l'œil  gauche,  dès  le  commen- 
cement de  l'action,  Perrée  n'avait  cependant  pas  voulu 
quitter  son  gaillard  d'arrière ,  lorsqu'environ  une  heure 
après  un  boulet  lui  emporta  la  cuisse  droite.  Le  Gêné' 
reux j  démâté  de  tous  ses  mâts,  entièrement  désemparé 
et  coulant  bas  d'eau,  fut  bientôt  contraint  d'amener  son 
pavillon.  Toutefois ,  Perrée  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir 
sa  défaite,  il  était  mort  quelques  instants  auparavant. 
Parles  soins  de  ses  officiers,  son  corps  fut  inhumé,  le  len- 
demain du  combat ,  à  Syracuse ,  dans  l'église  du  couvent 
des  Dominicains,  dite  Sainte-Lucie,  aux  accents  d'une 
musique  funèbre.  Son  écharpe  et  ses  armes  furent  con- 
fiées au  supérieur  du  couvent,  pour  être  suspendues 
au-dessus  de  sa  tombe,  laquelle  est  placée  à  gauche  du 
maître-autel,  à  Topposite  de  celle  d'un  général  napo- 
litain. 


r 


V  " 


MAGON 

(CHARLES-RENÉ), 

CONTRE- AMIRAL, 

Né  k  Paris  le  la  novembre  1763^  tué  au  combat  de  Trafalgar  le 

21  octobre  180  5. 


Un  goût  déterminé  pour  les  voyages  et  la  vie  aventu- 
reuse porta  de  bonne  heure  les  idées  du  jeune  Magon 
irers  la  marine,  et  ses  parents ,  cédant  à  ses  instances, 
sollicitèrent  pour  lui  le  grade  d'aspirant,  qu'il  obtint  au 
mois  de  septembre  1 777  ;  il  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
quatorzième  année.  L'année  suivante  il  fut  fait  garde  de 
la  marine  et  embarqué ,  eu  cette  qualité ,  sur  le  vaisseau 
la  Bretagne ,  que  montait  le  comte  d'Orvilliers.  Pour  son 
début,  il  assista  au  combat  d'Ouessant  {nj  juillet  1778), 
et  la  manière  dont  il  s'y  conduisit  fit  présager  que  la 
marine  aurait  un  jour  en  lui  un  officier  distingué.  Promu 
au  grade  d'enseigne  en  1780,  il  passa  sur  le  Solitaire.  Ce 
vaisseau  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du 
comte  de  Guichen,  et  il  participa  aux  trois  combats 
qu'elle  livra,  les  17  avril,  1 5  et  19  mai,  à  celle  de  l'ami- 
ral Rodney.  L'année  suivante  il  assistait,  sur  le  Caton, 
dans  l'armée  du  comte  de  Grasse,  aux  combats  des  28, 
ag  avril  et  5  septembre  1781.  Ce  vaisseau  étant  tombé 
m.  39  « 
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au  pouvoir  des  Anglais  dans  celui  du  igavril  1782, Ma'- 
goD  fut  conduit  d'abord  à  ta  Martinique ,  et  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  futrelenu  comme  prisonnier  sur  parole. 

Toutefois  sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car, 
■ayant  été  échangé^  il  revint  en  France  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour, ii  s'embarqua  sur  la  frégate  la  Surveillante,  avec 
laquelle  il  fit  une  campagne  d'environ  quinze  mois  dans 
les  mers  de  l'Inde. 

Au  mois  de  novembre  1786,  Magon,  qui  avait  été  fait 
lieutenant  de  vaisseau  le  i"  mai  précédent ,  fut  nommé 
au  commandement  de  la  frégate  •TJmphitrite^  et  chargé 
d'aller  reprendre  l'île  de  Diégo-Garcia,  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés,  et  sur  laquelle  ils  avaient  déjà  com- 
mencé à  former  un  établissement.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  le  plus  grand  succès;  il  détruisit  les  forts 
élevés  par  les  Anglais  et  les  força  à  abandonner  cette  île,  mJ 
n  se  rendit  ensuite  à  Madagascar,  toucba  à  l'île  Aga-Léga, 
parcourut  l'arcbipel  des  îles  Séchelles  qu'il  avait  ordre 
d'explorer,  et  rentra  à  Brest  en  1788,  après  unecampagne 
de  près  de  dix-neufmois.  A  son  retour,  il  passa  successi- 
vement comme  second  sur  les  fr^ates  la  Dryade  et  le 
Pom^ur,  avec  lesquelles  il  navigua,  pendant  enyiroQ 
dix-huit  mois,  dans  les  mers  de  l'Inde  et  dans  celles  de 
Chine. 

En  1791  on  coufiaàMagon  le  commandement  de  la 
frégate  ta  Minerve,  avec  la  mission  de  se  rMidre  au  Ben- 
gale pour  y  faire  installer  le  pavillon  tricolore  dans  les 
divers  ëtablisseraents  français;  il  était  en  outre  cbat^ 
d'une  mission  importante  auprès  du  gouverneur  général 
anglais  à  Calcutta,  et  il  la  remplit  avec  succès.  Au  mois 
de  novembre  1793  il  quitta  la  Minerve  pour  passer  au 
commandement  de  la  Cybèle^  avec  laquelle  il  fit  une 
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nouvelle  campagne  d'un  an  dans  Tlnde.  Lors  de  la  dé- 
daration  de  guerre  entre  l'AngleteiTe  et  la  France ,  Ma* 
gon  y  qui  en  avait  été  instruit  par  un  aviso  expédié  de 
France,  parvint  à  en  informer  le  gouverneur  de  Pondi- 
ehéry  en  trompant  la  surveillance  d^une  escadre  anglaise 
qui  le  bloquait  y  et  il  préserva  ainsi  d-une  capture  cer- 
taine les  divers  bâtiments  du  commereequi  s'y  trouvaient 
alors. 

Magon  était  en  relâche  à  Tlle-de-France  en  179/Î  avec 
sa  frégate,  lorsque  des  troubles  y  éclatèrent.  Arrêté  et  rois 
en  prison  par  suite  des  dénonciations  portées  contre  lui 
à  Ih  société  populaire  j  on  le  traduisit  en  jugement;  mais 
les  faits  qu'on  lui  avait  imputés  ayant  été  reconnus  ca- 
lomnieux, il  fut  rendu  à  la  liberté.  L'assemblée  coloniale 
le  nomma  alors  commandant  de  l'artillerie  volante  d'un 
des  cantons  de  l'Ile,  et  ilfut  ensuite  attaché  au  gouver- 
neur de  la  colonie  comme  aide-de-camp  maritime.  Quel- 
ques mois  après  il  (bt  nommé  au  commandement  des 
forées  navales  qui  se  trouvaient  dans  les  mers  de  Tlnde; 
il  porta  son  guidon  sur  la  Prudente,  et  il  conserva  ce 
commandement  supérieur  jusqu'au  mois  de  juin  1796, 
époque  à  laquelle  il  le  remit  au  contre-amiral  Sercey,qui 
arrivait  d'Europe. 

Cet  offieier  général  apportait  à  Magon  sa  nomination 
au  gradede  capitaine  de  vaisseau,  dont  il  avait  été  pourvu 
au  mois  de  janvier  1795,  et  comme  il  se  trouvait  le  plus 
ancien  des  capitaines  de  sa  division ,  il  le  fit  reconnaître 
en  qualité  de  commandant  en  second.  Magon,  qui  com- 
mandait la  Prudente  j  formait  avec  la  Régénérée  l'es- 
cadre légère  de  cette  division  lors  du  combat  qu'elle  sou- 
tint, le  9  septembre  1796,  contre  les  vaisseaux  anglais 
Vj4rrogantel  le  Victorieux^  et  il  y  prit  une  part  glorieuse. 
De  1796  à  1798,  Magon  remplit  plusieurs  missions  au 
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Bengale,  à  Batavia  et  à  Madagascar;  mais  à  sod  retour  à 
l'Ile-de-France  il  fut  atteint  d'uue  maladie  grave  occa- 
sionnée par  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  et  forcé  de 
quitter  son  commandement. 

Lorsque  sa  santé  fut  rétablie,  le  contre-amiral  Sercey 
lui  confia  le  commandement  de  la  frégate  la  P'ertu.  Il 
mit  sous  ses  ordres  la  dégénérée,  et  le  chargea  d'escor- 
ter en  Europe  deux  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Phi- 
lippines richement  chargés,  il  appareilla  de  l'Ile-de- 
France  au  mois  de  février  1798.  Le  24  avril  suivant, 
étant  en  relâche  aux  îles  de  Loss  (côte  d'Afrique),  où  des 
réparations  indispensables  l'avaient  forcé  d'entrer,  une 
frégate  anglaise  s'y  présenta.  A  ce  moment  la  Régénérée 
se  trouvait  séparée  de  la  F^ertu,qui  était  à  l'ancre  et  ses 
vergues  amenées.  A  la  vue  de  la  frégate  ennemie,  IVIagon 
appareilla  immédiatement  et  alla  au-devant  d'elle.  L'en- 
gagement qui  eut  lieu  dura  environ  vingt  minutes;  le 
capitaine  anglais,  Déjugeant  pas  à  propos  de  le  continuer 
plus  longtemps,  prit  chasse  sous  toutes  voiles.  Magon, 
qui  ne  pouvait  abandonner  ses  galions  pour  se  mettre  à 
sa  poursuite,  rentra  à  son  mouillage.  Aussitôt  que  les  répa- 
rations qui  avaient  nécessité  sa  relâche  furent  terminées, 
il  leva  l'ancre,  et,  continuant  sa  route,  il  entraàRochefort 
au  mois  de  septembre  1 798,  après  avoir  mis  ses  deux  ga- 
lions en  sûreté  dans  un  des  ports  d'Espagne.  La  Compa- 
gnie des  Philippines,  voulant  reconnaître  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  capitaine  Magon  dans  cette  circon- 
stance, lui  fît  remettre  par  M.  Hervas,  consul  généi'al 
d'Espagne  à  Paris,  une  riche  armure  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  qui  attestait  sa  reconnaissaoce. 

L'envie,  qui  s'attache  toujours  aux  succès  éclatants, 
n'avait  pas  épargné  Magon  pendant  son  absence.  A  son 
retour  en  France  il  apprit  qu'il  avait  été  destitué  par 


MAGON.  284 

suite  de  l'accusation  portée  contre  lui  d'avoir  particifié 
activement  au  renvoi  des  agents  Baco  et  Burnel,  qui, 
avaient  été  embarqués  de  vive  force  par  les  ordres  de. 
l'assemblée  coloniale  de  l'Ile-de-France.  Toutefois,  la  ré- 
putation méritée  de  bravoure  et  de  talent  qu'il  s'était 
acquise  dans  son  corps  le  servit  efficacement  en  cette  cir- 
constance. L'amiral  Bruix,  qui  avait  pour  Magon  beau- 
coup d'estime  et  d'amitié,  sollicita  vivement  sa  réinté- 
gration ;  il  lobtint,  et  quelques  mois  après  il  fut  élevé  au 
grade  de  chef  de  division. 

Sa  santé  délabrée  exigeant  beaucoup  de  repos ,  Magon 
fut  employé  pendant  quelque  temps  dans  la  commission 
chargée,  auprès  du  ministre,  de  la  réorganisation  de  la 
marine.  Cette  opération  terminée,  il  fut  envoyé  en  inspec- 
tion dans  les  ports  de  TOcéan ,  et,  à  son  retour  à  Paris, 
au  mois  de  juin  i8of,  on  lui  confia  le  commandement 
du  vaisseau  FOcéarij  qu'il  conserva  jusqu'au  mois  d'août 
suivant.  A  cette  époque  il  prit  celui  du  Montblanc ,  qui 
disait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral 
Yillaret,  destinée  pour  l'expédition  de  Saint-Domingue. 

En  y  arrivant,  l'amiral  chargea  Magon  de  s'emparer 
du  fort  Dauphin,  et  il  mit  à  cet  efiet  sous  ses  ordres  une 
division  de  quatre  vaisseaux  et  deux  frégates.  Quoique 
ce  fort  fût  défendu  par  une  forte  artillerie  et  une  nom-^ 
breuse  garnison,  Magon  parvint,  en  très  peu  de  temps, 
à  le  réduire  et  à  s'en  emparer.  En  récompense  de  ce 
brillant  fait  d'armes,  le  général  en  chef  Leclerc  lui  con^ 
fera  provisoirement  le  grade  de  contre-amiral. 

L'amiral  Yillaret,  en  informant  le  ministre  de  la  ma^ 
rine  de  l'heureuse  issue  de  cette  opération  et  de  Fhabi- 
leté  avec  laquelle  Magon  l'avait  conduite,  demandait 
pour  lui  la  confirmation  du  grade  qui  venait  de  lui  être 
accordé,  et  il  s  exprimait  en  ces  termes  :  c  L'ancienneté 
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o  des  services  de  cet  officier,  son  caractère,  ses  talents  et 
a  sa  bravoure  éprouvée,  lui  mentent  éminemment  cette 
«  distinction. Elle  lui  a  été  décernée  parle  vœu  unanime 
«  de  l'armée,  et  je  ne  doute  pas  que  le  gouvernement  ne 
«  confirme  cette  nomination,  u  Elle  le  fut  effeclivemeut 
au  mois  de  mars  i8oa. 

A  son  retour  en  France  en  i8o4,  Magon  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Boulogne,  où  l'amiral  Bruit  lui  confia  le 
commaudement  de  l'aile  droite  de  la  flottille,  et  il  prit 
part  aux  divers  engagements  qu'elle  eut  à  Boutenir  contre 
les  Anglais. 

En  i8o5,  le  conire-amiral  Magnn  fut  envoyé  à  Roche- 
fort  pour  y  prendre  le  commandement  d'une  division 
composée  des  vaisseaux  CAlgésiras  et  l'Achille,  et  de  la 
frégate  la  Didan.  Cette  division ,  ayant  pris  des  troupes 
à  bord,  reçut  l'ordre  de  rejoindre,  aux  Antilles,  l'armée 
navale  aux  ordres  de  l'amiral  Villeneuve,  et  elle  y  arriva 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai. 

Au  combat  de  Trafalgar  (s  i  octobre  1 8o5),  Magon,  qui 
avait  son  pavillon  sur  l'Jlgésiras,  commandait  la  seconde 
division  du  corps  de  réserve,  lequel  était  sous  les  ordres 
directs  de  l'amiral  Gravtna.  Dans  le  fort  de  la  mêlée,  te 
vaisseau  anglais  le  ron/zanfide  quatre-vingts,  tomba  sur 
tAlgésims  et  embarrassa  son  gréement  dans  le  sien. 
Cette  circonstance  parut  favorable  à  l'amiral  Magon  pour 
aborder  ce  vaisseau,  et  il  en  donna  l'ordre.  De  son  côté, 
le  capitaine  du  Tonnant  faisait  ses  dispositions  pour 
aborder  l'Jlgésiras,  en  sorte  que  c'était  à  qui  des  deux 
équipages  passerait  à  bord  de  l'autre.  La  résistance  et  la 
bravoure  étant  égales ,  le  carnage  fut  considérable;  car, 
pendant  cette  lutte,  bes  vaisseaux  ne  cessaient  pas  de  se 
canonner;  néanmoins  aucun  des  deux  équipages  ne  put 
réussir  dans  son  audacieuse  entreprise. 
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"CepeDdant  le  capitaine  du  Tonnant ^  voyant  l'inutilité 
^e  ses  efforts  pour  aborder  VAlgésiras^  était  parvenu  à 
^e  dégager;  alors  le  combat  continua  avec  une  nouvelle 
vigueur  de  part  et  d'autre.  Magon ,  quoique  blessé  griè- 
vement au  bras  et  à  la  cuisse  dès  les  premiers  moments 
du  combat ,  n'avait  pas  voulu  quitter  le  pont.  11  se  por- 
tait partout ,  encourageant  son  équipage  avec  le  sang- 
froid  le  plus  héroïque,  lorsqu'un  biscaïen  vint  le  frapper 
d'un  coup  mortel  à  la  tête  et  terminer  son  existence. 
Déjà  la  plupart  des  officiers  de  VAlgèsiras  avaient  éprouvé 
le  même  sort,  et  plus  de  deux  cents  hommes  de  son  équi- 
page étaient  hors  de  combat.  Peu  de  moments  après,  les 
trois  mâts  de  ce  vaisseau  tombèrent  successivement,  et 
l'officier  qui  avait  succédé  à  Magon  dans  le  commande- 
ment se  vit  obligé  d'amener  le  pavillon. 

Ce  combat  était  le  douzième  auquel  Magon  assistait;  il 
^ait  alors  âgé  de  quarante-deux  ans. 
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LEJOILLE 

(LOUIS-JEAN-NIGOLAS), 

CHEF    DB    DIVISION, 

nu  à  Saint*- Valery-sur-Somme  le  il  novembre  1759,  tué  en  combattant 

le  9  avril  1799. 


IO*< 


Le  père  de  Lejoille,  marin  très  expérimenté^  desti- 
nant son  fils  à  suivre  la  carrière  de  la  marine,  le  fit 
embarquer  comme  mousse,  dès  l'âge  de  sept  ans,  sur 
le  bâtiment  de  commerce  qu'il  commandait.  Après  lui 
avoir  fait  faire  quelques  voyages  dans  la  Méditerranée, 
il  le  débarqua  et  l'envoya  au  collège  d'Abbeville  pour  y 
faire  ses  études,  qu'il  alla  çnsuite  achever  à  Amiens. 

L'expérience  du  métier  de  la  mer  qu'avait  acquise  le 
jeune  Lejoille  dans  les  campagnes  qu'il  avait  faites  avec 
son  père  lui  mérita  d'être  admis,  en  1776^  ^omkne 
matelot  timonnier  âur  la  flûte  la  Tamponne j  Si\ec  la- 
quelle il  fit  une  campagne  d'environ  un  an  aux  An-* 
tilles  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

En  1780,  Lejoille  s'embarqua  sur  Ye  Degranbourg  en 
qualité  d'officier  auxiliaire.  Ce  bâtiment,  que  comman- 
dait ton  père,  était  affrété  ^ov  l'Etat;  il  fut  armé  en 
gaérre  et  destiné  à  faire  partie  de  l'escadre  aux  ordres 
du  commandeur  de  Suifren.  Sorti  de  Brest  avec  cette 
escadre  au  mois  de  mars  1781,  il  participa,  le  16  avril 
III.  (vo 
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suivant,au  combat  de  la  Praya,  livré  à  l'escadre  anglaise 
commandée  par  le  coramodore  Johnston. 

A  l'arrivée  de  l'escadre  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
le  père  de  Lejoille  oblint  du  commandeur  l'autorisation 
de  se  démettre  du  commandement  du  Degranbourg  en 
faveur  de  son  fils,  et  quelque  temps  après  il  fut  expé- 
dié pour  France,  afin  d'y  porter  la  nouvelle  du  combat 
de  la  Praya, 

Lejoille  continua  de  servir  sur  ce  bâtiment  jusqu'à  la 
paix  de  1783;  à  cette  époque  il  quitta  le  service  de 
l'Etat  pour  reprendre  celui  du  commerce,  et  il  navigua 
sur  divers  navires  jusqu'en  lygS,  Nommé  lieutenant  de 
vaisseau  le  6  mai  de  la  même  année,  il  fut  envoyé  au 
Havre  pour  y  prendre  le  commandement  de  la  corvette 
la  Céleste,  qu'il  avait  ordre  de  conduire  à  Touïon.  Dans 
son  trajet  pour  se  rendre  en  ce  port,  il  s'empara  du 
brick  de  guerre  anglais  le  Shout,  de  dix-liuit  canons. 

A  son  arrivée  à  Toulon,  Lejoille  fut  embarqué  comme 
lieutenant  en  pied  sur  le  Tonnant.  Dans  une  sortie  que 
fit  ce  vaisseau  it  s'empara  de  la  frégate  anglaise  CjH- 
ceste,  et  en  récompense  de  ta  bravoure  que  Lejoille 
déploya  dans  l'action  qui  eut  lieu,  le  commandement 
de  cette  frégate  lui  fut  confié. 

En  1795 ,  VJlceste  faisait  partie  de  l'arme'e  navale  aux 
ordres  du  contre-amiral  Martin.  Cette  armée,  forte  de 
quinze  vaisseaux,  six  frégates  et  trois  corvettes,  et  ayant 
à  bord  environ  cinq  mille  hommes  de  troupes,  sortit  de 
Toulon  le  3  mars  1 795.  Le  '],  étant  en  vue  des  côles  de 
la  Corse,  où  elle  devait  opérer  le  débarquement  de  ces 
troupes,  on  eut  connaisssance  d'un  vaisseau  anglais  qui 
sortait  du  golfe  de  San-Fiorenzo  et  paraissait  chercher 
à  rejoindre  son  escadre,  qu'on  savait  être  à  l'ancre  de- 
vant Livourne. 
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Camiitii  fit  s^nal  à  trois  de  ses  frégates  de  chasser  ce 
vaisseau I  et  toute  FcVinée  les  suivit  à  peu  de  distance. 
LJlceste,  en  raison  de  sa  marche  supérieure,  l'atteignit 
la  première  I  et  Lejoille,  sans  attendre  ses  deux  conserves, 
commença  son  feu  sur  lui  avec  la  plus  grande  audace. 
En  moins  d'un  quart  d'heure  de  combat  il  amena  son 
pavillon;  c'était  le  Berwick^àe  soixante-quatorze  ca- 
nons. On  apprit  depuis  que,  dès  les  premières  volées, 
son  capitaine  avait  eu  la  tête  emportée  par  un  boulet , 
événement  qui  sans  doute  avait  hâté  la  reddition  de  ce 
vaisseau.  Le  représentant  du  peuple  Le  Tourneur  (de  la 
Manche),  en  mission  près  l'armée  navale  de  la  Méditer- 
ranée, et  qui  était  à  bord  du  vaisseau  amiral,  prit  im- 
médiatement un  arrêté  par  lequel  il  nommait  le  brave 
Lejpille  capitaine  de  vaisseau.  Cette  nomination  ne  tarda 
pas  à  êîre  ratifiée  par  la  Convention  nationale^.  Bans 

(i)  Voici  la  lettre  qae  Le  Tourneur  écrivit  à  cette  occasion  à  la  mèr«i 
<de  Lejoiile. 

Toalon,  le  26  germiDal,  an  III  de  |a  républiqqe  françaisQ. 

Le  représentant  du  peuple  Le  Tourneur  {de  la  Manche^)  en  mission 
près' r armée  navale  de  la  Méditerranée  et  V armée  d' Italie ^  à  la 
citoyenne  Lejoiile,  à  Valéry- sur-Somme, 

«  Votre  filsy  citoyenne,  le  brave  Lejpille,  est  conseri^é^à  sa  patrie.; 
«  consolez  son  digne  père  par  Pespoir  de  le  voir  sous  peu  cueillir  df 
«  nouveaux  lauriers. 

«  Blessé  lors  du  combat  que  sa  valeur  lui  fit  livrer  an  vaisseau  anglais 
•  le  Sertvick,  il  fut  par  mes  ordres  apporté  à  hord'du  Sans- Culotte^ 
«  ponr  y  être  pansé  sous  mes  yeux.  Lorsque  je  quittai  ce  vaisseau  pour 
«  suivre  sur  une  frégate  les  mouvements  de  l'armée,  il  fut  séparé  de  l*es- 
«  cadre  et  relAcfaa  à  Gènes,  où  votre  fils  désira  être  mis  à  terre  ;  depuis 
«  ce  temps  j'ai  eu  plusieurs  fois  de  ses  nouvelles  ;  jegu>us  annonce  avec 
«  satisfaction  que  sa  guérison  avance,  et  Ton  assure  même  qu*il  ne  ret- 
«  tera  pas  estropié. 

«  Je  joini^et'  plitsieujrs  exemplaires  de  ma  proclamation  aux  marins^ 


292  LEJOILLE. 

l'eDgagemeat  que  l'^lceste  avait  soutenu  contre  le  vais- 
seau le  Berwick,  Lejoille  avait  été  blessé  assez  griève- 
ment à  la  jambe  et  au  bras  droit.  Transporté  d'abord 
sur  le  vaisseau  amiral,  il  Tut  ensuite  mis  à  terre  à  Gènes, 
ethuit  mois  suiïlrent  à  peine  à  son  rélablissement. 

Pendant  sa  convalescence,  le  Directoire  exécutif  l'a- 
vait promu  au  grade  de  chef  de  division,  et  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'à  son  retour  dans  ses  foyers  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Venise  pour  y  surveiller  l'arme- 
ment des  vaisseaux  pris  en  ce  port.  Cette  opération  ter- 
minée, Lejoille  se  rendit  à  Corfou,  où  il  remplit  une 
semblable  mission,  et  de  là  il  revint  à  Toulon. 

A  son  arrivée,  il  fut  pourvu  du  commandement  du 
Généreux,  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l'amiral  Brueys;  au  combat  d'Aboukir,  il 
était  à  l'arrière-garde.  Engagé  avec  le  Bellérophon ,  de 
soixante-quatorze,  il  parvint  à  le  démâter,  et  bientôt  un 
fanal  hissé  à  îa  corne  d'artimon  de  ce  vaisseau  lut  fil 
connaître  qu'il  avait  amené.  Lejoille  alors  suspend  soa 
feu  et  donne  l'ordre  d'aller  l'amariner;  mais  la  lenteur 
qu'apportarofiicierchargé  de cetle  mission  ayant  donné 
le  temps  à  plusieursvaisseaux  anglais  de  venir  ausecours. 
du  Bellérophon,  Lejoille  se  vit  forcé  de  l'abandonner. 
«  J'ai  manqué  de  prendre  le  Bellérophon  par  la  faute 
«  d'un  de  mes  officiers,  écrivait  Lejoille  à  son  père;  je 

1  à  la  suite  de  laquelle  «st  le  décret  qui  coaiirme  Lejoille  dans  le  grade 
1  de  capitaine  de  vaisseau,  que  sa  bravoure  me  porta  à  lui  conférer  tnr 

•  le  cbamp  de  bataille. 

•I  Jouissez  longtemps  et  paiiiblement  de  la  considération  publique  que 
<i  vous  mérite  le  pèsent  que  vous  avez  tait  à  la  patrie,  ea  lui  doonant 

•  un  tel  défenseiff 

1  Salut  et  rralernité. 

<  Lk  TouHKBiiB  (de  la  Haacbc),  • 


LEJOILLE,  298 

«  oroi^  que  je  TauFais  tué..*  mais  il  a  payé  sa  négligence 
«et  sa  désobéissance,  pour  ne  pas  dire  sa  poltronnerie; 
«car y  quelques  heures  après,  il  a  été  tué  par  un  boulet 
«  de  Fennemi.  » 

Malgré  les  pertes  et  les  avaries  qu'avait  éprouvées  Le- 
joille  dans  cet  engagement,  il  parvint  à  se  soustraire  aux 
poursuites  des  Anglais,  et  il  dirigea  sa  route  sur  Corfou* 
Parvenu  à  la  hauteur  de  l'île  de  Candie ,  il  rencontra  le 
vaisseau  le  Léander^  de  cinquante<*quatre  canons*  Après 
environ  cinq  heures  du  combat  le  plus  acharné,  dans 
Jequel  le  capitaine  anglais  fut  blessé,  Lejoille  le  força 
d'anièper  son  pavillon ,  et  il  le  conduisit  à  Corfou.  Sur 
ce  vaisseau  se  trouvait  le  capitaine  Bary ,  commandant 
du  vaisseau  qui  portait  le  pavillon  de  Nelson  9  et  que  cet 
amiral  envoyait  en  Angleterre  avec  ses  dépêches.  Les 
deux  capitaines  que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber 
9u  pouvoir  de  Lejoille  n'eurent  toutefois  qu'à  se  louer 
de  ses  procédés  généreux ,  car  il  les  renvoya  en  Angle- 
terre, sur  parole,  aussitôt  que  le  commandant  du  Léan^ 
<ier  fut  assez  bien  rétabli  de  ses  blessures  pour  suppor^ 
Eçible  voyage. 

Le  séjour  de  Lejoille  à  Corfou  lui  fournit  de  nouvelles 
et  fréquentes  occasions  de  signaler  son  zèle  et  sa  bra- 
voure. Cette  ile  manquait  de  tout;  Tïtalie^  qui  aurait  pu  lui 
fournir  des  ressources,  était  au  pouvoir  des  Russes;  mais 
plus  le  danger  devenait  pressant,  plus  le  commandant 
du  Généreux  redoublait  d'efforts.  A  la  tête  d  un  déta- 
chement de  son  équipage,  il  sort  de  Corfou,  et  accom- 
pagne le  corps  de  troupes  que  le  général  Chabot,  com- 
mandant en  chef  dans  cette  lie,  avait  appelé  pour  chasser 
les  Turco-Albanais  des  positions  qu'ils  occupaient,  et 
qui  gênaient  les  communications  entre  le  fort  de  Bu-^ 
trinto  et  Corfou. 
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Mais  bientôt  la  flotte  russo-turque  viat  prendre  po- 
sition devant  Corfou,  et  cette  place  se  trouva  en  état 
de  siège.  \  ce  moment  elle  ne  comptait  qu'environ  dix- 
huit  cents  hommes  de  troupes  pour  sa  défense;  les  for- 
ces maritimes  se  composaient  du  vaisseau  le  Généreux, 
d'une  corvette,  une  bombarde,  un  brick,  et  quatre 
demi -galères  (/e  Léander  n'ayant  pu  être  armé  faute 
de  marins). 

Cependant  les  nobles,  qui  mettaient  tout  en  usage 
dans  les  îles  Ioniennes,  pour  soulever  les  habitants 
contre  les  Français,  tentèrent  de  faire  révolter  les  habi- 
tants de  Corfou  contre  la  garnison.  Le  faubourg  de  Mau- 
duchîo  leva  le  premier  l'étendard  de  la  rébellion;  ses 
habitants,  réunis  à  des  paysans,  se  portèrent  au  nombre 
d'environ  douze  cents  sur  les  hauteurs  du  fort  d'Abra- 
ham, et  occupèrent  toutes  les  avenues  de  la  place.  Le 
général  Chabot  sortit  avec  du  canon,  à  la  tète  de  huit 
cenis  hommes,  pour  les  débusquer,  mais  leur  position 
était  si  forte  qu'il  se  vît  obligé  d'invoquer  le  secours  du 
commandant  du  Généreux,  Lejoille  alors  appareilla, 
suivi  de  la  bombarde  et  des  deux  demi-galères,  et  iVse 
mil  en  devoir  de  battre  le  fort  neuf  du  côté  de  la  mer. 
Son  feu  fut  si  terrible,  qu'il  obligea  les  rebelles  de  sortir 
des  maisons  où  ils  s'étaient  retranchés,  et  d'évacuer  le 
faubourg ,  où  les  soldats  entrèrent  munis  de  torches  et 
l'incendièrent. 

Quelques  jours  après ,  six  bâtiments  de  guerre  russes 
et  turcs  vinrent  mouiller  à  quelque  distance  de  Corfou; 
Lejoille  appareilla  plusieurs  fois  pour  les  harceler  à  leui 
mouillage ,  mais  bientôt  un  grand  nombre  de  vaisseaux,^^' 
frégates  el  caravelles  vinrent  rallier  les  premiers,  et^> 
toute  ta  flotte  combinée  se  trouva  réunie  dans  le  canai^* 
de  Corfou. 
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Le  Généreux  alors  se  dirigea  vers  la  partie  du  sud- 
tde  la  ville  y  et  là  il  attaqua  deux  frégates  russes  qui  y 
^■^ disaient.  Lorsqu'il  les  eut  combattues  et  mises  en  fuite, 
"-      poussa  sa  bordée  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rivière  de 
^ssongi,  et  à  une  distance  de  trois  lieues  de  la  place, 
n  vaisseau  et  trois  caravelles  mirent  sous  voiles  pour 
^^^Duper  la  retraite  au  Généreux ^  mais  le  brave  Lejoille 
*^s  canonna  si  vigoureusement  qu'il  les  contraignit  à 
^^  retraite.  Non  content  de  ces  deux  engagements,  il  se 
]porta    ensuite  vers  l'ile  du   Lazaret  pour  attaquer  le 
A^aisseau  amiral  russe  et  deux  frégates  restés  à  l'ancre. 
Après  s'être  battu  pendant  plus  d'une  heure  contre  ces 
trois   bâtiments  et  les  avoir  considérablement  endom- 
magés, il  vint  reprendre  son  mouillage  sous  le  canon 
de  la  citadelle. 

Cependant  les  ressources  en  vivres  et  en  munitions 
s'épuisaient,  et  la  position  des  Français  à  Corfou  deve- 
nait de  plus  en  plus  critique.  Lejoille  reçut  Tordre  de 
se  rendre  à  Ancône  pour  y  presser  Tenvoi  des  secours 
attendus  de  cette  place  et  les  amener  à  Corfou.  En  con- 
séquence il  appareilla  avec  le  brick  le  Rivoli ^  qui  était 
Arenu  depuis  peu  se  ranger  sous  ses  ordres,  et  traver- 
sant l'escadre  russo-turque,  qui  leur  envoya  plusieurs 
volées  sans  pouvoir  retarder  leur  marche ,  ces  deux  bâ- 
timents arrivèrent  à  Ancône  après  quelques  jours  de 
traversée.  Lejoille  embarque  sur  son  vaisseau  et  sur  le 
brick  mille  hommes  de  troupes,  une  grande  quantité 
de  vivres  et  de  munitions,  et  après  une  absence  d'en- 
viron un  mois  il  remet  à  la  voile  pour  rejoindre  Cor- 
fou. Toutefois,  dans  la  crainte  que  les  Français,  dont  il 
connaissait  la  position,  n'eussent  capitulé,  il  ne  voulut 
pas  s'engager  dans  le  canal  de  cette  île  avant  d'avoir 
obtenu  des  renseignements  certains  sur  l'état  des  choses. 
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Il  se  servit  pour  cela  d'un  bâtiment  neutre,  et  en  atten- 
dant son  retour  il  résolut,  de  concert  avec  le  général 
commandant  les  troupes  qu'il  avait  à  bord ,  de  mettre 
ses  bâtiments  en  sûreté  dans  le  port  de  Brindes.  Il  fal-^ 
lait ,  à  la  vérité,  y  pénétrer  de  vive  force,  mais  l'entre- 
prise  ne  paraissait  pas  très  difficile.  L'entrée  en  était 
défendue  seulement  par  un  fort  appelé  le  château  de 
Mer,  occupé  par  quelques  centaines  d'hommes  des 
bandes  du  cardinal  Ruffo.  Lejoille  avait  le  projet  de 
passer  à  corps  de  voiles  sous  les  batteries  de  ce  fort 
sans  riposter  à  son  feu,  et  de  le  prendre  ensuite  à  revers; 
mais  son  pilote  ayant  maladroitement  échoué  le  Géné- 
reux sous  le  fort ,  Lejoille  se  vit  obligé  de  l'attaquer  de 
front,  toutefois  avec  d'autant  plus  de  désavantage 
qu'il  ne  pouvait  se  servir  que  des  canons  placés  depuis 
l'arrière  jusqu'au  grand  mât.  Malgré  cette  circonstance, 
le  fort  se  rendit  en  moins  de  deux  heures;  malheureu- 
sement, peu  d'instants  auparavant  le  brave  Lejoille  fut 
tué  par  un  boulet  de  canon.  La  reddition  de  la  ville  et 
du  château  de  terre  suivirent  immédiatement  celle  du 
château  de  Mer;  mais  cette  conquête,  sans  fruit  pour  le 
pays,  ne  compensa  pas  la  perte  qu'il  fit  dans  la  personne 
d'un  officier  aussi  distingué  que  le  commandant  du  Gé- 
néreux. Ce  vaisseau,  remis  à  flot,  resta  à  Brindes  jusqu'à 
l'arrivée  des  nouvelles  de  Corfou,  et  il  fut  ensuite  ra- 
mené à  Âncône. 

Ainsi  périt,  le  9  avril  1799,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 
un  officier  qui  promettait  d'égaler  un  jour  les  hommes 
de  mer  les  plus  illustres  de  la  marine  française. 
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<FRANÇOIS-JOSEPH-PAUL,  COMTE  DE)» 

liA&QUXS  DE  G&AS8B-TIIXT  9  COMMANDEUR  DE  L'oRD&E  EOTAL  ET  Ml- 
LITAI&E  DE  SAUTT-LOUIS,  CHEYALIEB.  DE  CELUI  DE  CINClNITATUe , 
IiIEUTElTANT    GisÉKAL   DES   ARMisS  KAYALES, 

Hé  à  Valette,  en  ProveDce,  en  1728,  mort  à  Paris  le  ix  janvier  1788. 


Destiné  par  sa  famille  à  entrer  dans  Tordre  de  Malte, 
le  jeune  de  Grasse  s'embarqua  sur  les  galères,  au  mois 
de  juillet  1734^  en  qualité  de  garde,  et  y  fit  plusieurs 
campagnes  jusqu'en  1738,  époque  à  laquelle  il  passa 
sur  le  vaisseau  VEolej  qui  fit  diverses  croisières  dans  le 
Levant. 

De  1740  à  17469  îl  servit  successivement,  comme 
garde  de  la  marine,  sur  les  vaisseaux  le.  Ferme^  le  Dior- 
mantj  et  sur  les  frégates  le  Castor  et  la  Syrène. 

En  1747»  le  jeune  de  Grasse  était  embarqué  sur  FE" 
maraude.  Cette  frégate  faisait  partie  de  l'escadre  aux 
(Hrdres  de  M.  dé  la  Jonquière,  chargée  de  conduire  à 
Pondichéry  un  convoi  de  vingt-cinq  bâtiments  de  la 
compagnie  des  Indes.  Cette  escadre,  qui  se  composait  de 
six  vaisseaux  et  six  frégates,  fut  rencontrée,  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère,  par  une  flotte,  de -dix^sept  vaisseaux 
anglais,  commandée  par  l'amiral  Ânson.  Le  combat  qui 
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s'engagea  fut,  comme  on  le  pense  bien,  tout  à  l'avan- 
tage de  i'armée  anglaise.  Les  six  vaisseaux  français  tom- 
bèrent successivement  en  son  pouvoir,  toutefois  après 
une  vigoureuse  résistance.  VEmeraude  éprouva  le 
même  sort,  et  de  Grasse  fut  conduit  en  Angleterre,  où  il 
resta  environ  deux  ans,  comme  prisonnier  sur  parole. 

Au  mois  de  mai  lyS^  il  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  et  s'enibari|na  successivement  en  cette  qualité  J 
sur  la  gabaie  V  Ambitieuse  et  les  vaisseaux  V Amphion  et  J 
le  Tonnant,  avec  lesquels  il  fit  des  campagnes  dans  la  "j 
Méditerranée,  à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles,  jusqu'en  j 
■758. 

A  cette  époque  il  prit  le  commandement  du  cutter  le    \ 
képhir,  qu'il  conserva  pendant  près  de  trois  années  ;  il    . 
remplit  diverses  missions  importantes,  dont  une  à  la 
côte  de  Guinée,  qu'il  était  chargé  d'explorer. 

Nommé  capitaine  de    vaisseau   au   mois  de  janvier    | 
176a,  on  lui  confia  le  conmiandement  du  Protée.  Il  fit 
avec  ce  vaisseau  une  campagne  à  Saint-Domingue  et  aut 
Antilles. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1764  à  1778, 
de  Grasse  commanda,  en  1765,1a  frégate  VHéroïne^  dans 
l'escadre  du  comte  DucbafTaut,  campagne  contre  les  cor- 
saires saletins;  en  177a,  la  frégate  VIsis,  campagne  d'é- 
volutions dans  l'escadre  aux  ordres  du  comte  d'Orvil- 
liers;  en  177S,  la  frégate  V Amphitrite,  station  de  Saint- 
Domingue,  faisant  partie  de  l'armée  du  comte  d'Estaîng; 
en  1776,  le  vaisseau  l'Intrépide,  dans  l'escadre  du 
comte  DuchafFaut. 

Au  combat  d'Ouessant  (27  juillet  1778)  le  comte  de 
Grasse  montait  le  Robuste,  de  soixante-quatorze,  qui  fai- 
sait partie  de  l'arrière-garde  de  l'armée  du  comte  d'Or- 
fiUiers.Ce  vaisseau  engagé  plusieurs  fois,  dans  cette  ac- 
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Cion,  avec  des  forces  supérieures ,  soutint  vaillamment 
l'honneur  du  pavillon. 

Nommé  chef  d'escadre  en  1779^  le  comte  de  Grasse 
^la  prendre  à  Brest  le  commandement  de  quatre  vais'-^ 
seaux  et  plusieurs  frégates  avec  lesquels  il  se  réunit  à 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Ëstaing  devant  la 
]tfartinique,  et  il  participa  au  combat  qu'elle  soutint,  le 
^juillet  1779,  contre  celle  commandée  par  l'amiral  By- 
Ton»  L'année  suivante  il  assista,  dans  les  mêmes  parages^ 
aux  trois  combats  livrés  par  le  comte  de  Guichen  à  Va* 
mirai  Rodney,  les  1 7  avril,  1 5  et  1 9  mai. 

Au  commencement  de  l'année  1781,  la  France  fit  de 
grands  préparatifs  maritimes,  résolue  qu'elle  était  d'o« 
pérer  enfin  l'entière  délivrance  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. Depuis  Louis  XIV  on  n'avait  pas  conçu  de  vaste 
projet.  Les  Hollandais  étaient  excités  à  tirer  vengeance 
des  dommages  que  l'Angleterre  venait  de  leur  causer  en 
g'emparant  des  iles  Saint-Ëustache,  Saint-Martin  et  de 
Saba  dans  les  Indes-Occidentales.  D'un  autre  côté,  on 
pressait  les  Espagnols  de  déployer  leurs  moyens  mariti- 
mes, et  déjà  ils  étaient  en  mesure  de  s'emparer  de  la 
Floride  dans  le  continent  américain.  La  Jamaïque,  dont 
on  espérait  faire  la  conquête,  était  le  prix  qu'on  desti  - 
nait  à  leur  alliance  et  à  leur  fidélité. 

En  effet,  à  cette  époque,  la  situation  des  Américains 
était  des  plus  déplorables;  sans  crédit  public^  sans  reve- 
nus, le  congrès  n'avait  à  sa  disposition  aucune  ressource 
permanente,  et  après  sept  ans  de  combats  la  principale 
force  de  l'armée  ne  consistait  que  dans  des  milices  mal 
aguerries. 

Louis  XVI,  ne  voulant  pas  s'être  engagé  en  vain  au  sa- 
lut de  cette  république,  résolut  de  lui  envoyer  des  se- 
cours en  hommes  et  en  argent.  Une  armée  navale  forte 
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de  vingt-trois  vaisseaux  portant  des  troupes  de  débar- 
quement, et  ayant  à  bord  huit  millions  de  livres  tour- 
nois, ainsi  que  des  armes  et  des  munitions  de  toute  es- 
pèce, sortit  de  Brest  le  2^  mars  1^81.  Le  comte  de 
Grasse,  qui  la  commandait,  manœuvra  si  habilement  et 
fut  si  bien  servi  par  les  vents  que,  le  aS  avril  suivant,  it 
était  en  vue  du  Fort-Royal  de  la  Martinique. 

L'amiral  Rodney,  informé  de  la  destination  du  comte 
de  Grasse,  avait  détaché  dix-huit  vaisseaux  de  son  armée 
sous  le  commandement  de  sir  Samuel  Hood,  avec  ordre 
de  s'opposer  à  l'entrée  de  l'armée  française  au  Fort-Royal 
et  de  lui  enlever  le  nombreux  convoi  qu'elle  escortait. 
L'amiral  Hood,  aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de  cette 
armée,  fit  porter  sur  elle,  \  son  approche,  le  comte  de 
Grasse  signala  à  son  convoi  de  ranger  la  terre  le  plus 
près  possible,  et  pendant  qu'il  faisait  roule  vers  la  baie, 
il  laissa  arriver  sur  l'amiral  anglais,  qui,  reconnaissant  la 
supériorité  de  forces  de  l'armée  française,  ne  songe  plus 
qu'à  combattre  de  loin  et  à  forcer  de  voiles  pour  s'éloi- 
gner. Cette  supériorité  semblait  devoir  assurer  au  comte 
de  Grasse  un  av»itage  marqué  dans  la  chasse  qu'il 
donna  à  l'armée  ennemie,  mais  l'avant-garde,  devenue 
l'arrière -garde  par  le  changement  de  front  qui  s'était 
opéré,  n'ayant  pas  assez  forcé  de  voiles,  il  résulta  de  là 
qu'il  ne  put  attaquer  que  quatre  vaisseaux  anglais.  Le 
comte  de  Grasse,  après  avoir  poursuivi  l'amiral  Hood 
{tendant  l'espace  de  trente  lieues  dans  l'ouest  de  Sainte- 
Lucie  sans  pouvoir  l'entamer,  leva  la  chasse  et  vint  pren- 
dre mouillage  dans  la  rade  de  la  Martinique. 

Il  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  De  concert  avec  le  mar- 
quis de  Rouillé,  il  résolut  d'attaquer  l'île  anglaise  de 
Tabago.  Pendant  que  ce  général  s'emparait  du  Gros-Ilot, 
le  comte  de  Grasse,  informé  que  l'armée  anglaise  qui, 
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après  la  chasse  qu'il  lui  avait  donnëe,  s'était  réfugiée  à 
Saint-Christophe  et  à  Ântigues^  manœuvrait  pour  re- 
monter au  vent  des  lies,  remit  à  la  voile,  le  ii5  mai,  pour 
^accélérer  par  sa  présence  la  reddition  deXabago.  Arrivé 
^n  vue  de  cette  île,  il  eut  connaissance  de  six  vaisseaux 
et  d'un  convoi  qui  cherchaient  à  y  entrer.  A  son  ap- 
proche,  ils  prirent  chasse,  et  le  comte  de  Grasse,  après 
les  avoir  inutilement  poursuivis  pendant  douze  heures, 
v*evînt  protéger  la  descente  à  Tabago  du  mat*quis  de 
Bouille.  La  conquête  de  cette  tle,  qui  eut  lieu  le  i***  juin 
1 781 9  en  établissant  une  communication 'directe  entre 
les  iles  françaises  et  le  continent  espagnol,  priva  en 
même  temps  de  tout  refuge  les  vaisseaux  anglais  en  sta- 
tion à  la  Trinité. 
*  Le  retour  à  la  Barbade  de  l'escadre  et  du  convoi  chas- 
ses  par  le  comte  de  Grasse  avait  déterminé  l'amiral  Rod- 
ney  à  se  porter  avec  toutes  ses  forces  au  secours  de 
Tabago  ;  mais  à  peine  arrivé  en  vue  de  cette  île  il  en 
apprit  la  reddition.  Le  comte  de  Grasse ,  aussitôt  qu'il 
l'aperçut,  appareilla  pour  aller  à  sa  rencontre;  le  5 
juin  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  à  envi- 
ron deux  lieues  de  distance;  mais  Rodney  s'étant  éloigné 
pendant  la  nuit,  et  ne  se  trouvant  plus  en  vue  le  lende- 
main ,  Tamiral  français  retourna  à  Tabago  pour  l'appro- 
visionner en  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

On  s'étonna  d'autant  plus  alors  de  la  manœuvre  de 
l'amiral  Rodney  en  cette  circonstance,  qu'à  la  supério- 
rité de  marche  de  ses  vaisseaux  il  réunissait  l'avantage 
du  vent.  L'armée  française  se  composait  de  vingt-trois 
vaisseaux,  celle  de  Rodney  était  de  vingt-un ,  et  certes 
cette  disproportion  n'était  pas  assez  grande  pour  lui  faire 
redouter  les  suites  d'une  bataille.  En  cas  d'échec,  Sainte- 
Lucie  et  Antigues  lui  offraient  une  retraite  |i$surée ,  la 
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dernière  de  ces  îles  étant  approvisionnée  des  objets  né- 
cessaires au  radoub  de  ses  vaisseaux.  Le  comte  de  Grasse 
au  contraire  n'avait  à  espérer  aucune  de  ces  ressources 
à  la  Martinique  ni  à  Saint-Domingue,  et  il  aurait  eu  Heu 
de  craindre  d'être  forcé,  à  la  suite  d'une  action  vive,  de 
renvoyer  en  Europe  une  partie  de  ses  vaisseaux  pour  s'y 
radouber. 

La  saison  de  l'hivernage  qui  s'approchait  ne  permet- 
tant pas  au  comte  deGrasse  de  tenter  aucune  entreprise 
contre  les  possessions  anglaises,  il  prit  la  résolution  de 
ramener  au  Fort-Royal  de  la  Martinique  les  troupes  aux 
ordres  du  marquis  de  Bouille,  de  rassembler  tous  ses 
bâtiments  de  transport  et  de  les  escorter  jusqu'au  cap 
Français,  où  il  arriva  le  a6  juillet  1781. 

11  y  était  attendu  de  puis  plusieurs  jours  par  la  Con- 
corde. Cette  frégate  luiamenait  vingt-cinq  pilotes  améri- 
cains qu'il  avait  demandésau  congrès  dès  le  mois  de  mars 
précédent,  et  elle  lui  apportait  aussi  les  réponses  aux 
dépêches  qu'il  avait  écrites  au  général  Rochambeau  et  au 
chevalier  delà  Luzerne,  ministre  de  France  auprès  du 
congrès.  Par  ces  lettres ,  dans  lesquelles  on  lui  faisait  le 
détail  de  la  position  critique  des  provinces  méridionales 
des  Etats-Unis,  on  lui  proposait  deux  points  pour  agir 
oHensivement  contre  les  Anglais,  New-York  ou  la  baie 
de  Chesapeak,  et  on  ajoutait  qu'il  n'avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  s'il  voulait  primer  l'escadre  anglaise  dan& 
les  parages  d'Amérique. 

Le  comte  de  Grasse  alors  distribue  sur  ses.  vaisseaux 
(rois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment, fait  voile,  quelques  jours  après,  pour  la  baie  de 
Chesapeak,  parait,  le  a8  août  suivant,  devant  le  cap 
Henri,  et  va  ensuite  jeter  l'ancre  à  LyDn-Haveo.  Le 
même  jour,  l'amiral  Hood  arrivait  des  îles  du  Veut  de- 
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vant  Sandy-^Hook  avec  quatorie  vaisseaux  pour  se  ranger 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Graves,  qui  stationnait  sur  ce 
point  avec  cinq» 

Le  premier  soin  de  l'amiral  français  fut  d'expédier  une 
de  ses  corvettes  pour  informer  de  son  arrivée  le  général 
Washington.  Ensuite  il  envoys^  plusieurs  vaisseaux  et 
Frégates  à  l'embouchure  des  rivières  James  et  York ,  pour 
en  former  le  blocus.  Trois  mille  quatre  cents  hommes  de 
troupes  furent  embarqués  sur  des  canots  et  chaloupes 
qui  y  sous  l'escorte  de  deux  frégates,  remontèrent  la  ri- 
irière  James  et  se  réunirent  à  l'armée  américaine. 

Le  comte  de  Grasse  attendait,  à  son  mouillage  de  Lynn- 
Haven,  des  nouvelles  de  la  marche  du  généralissime  amé- 
ricain et  le  retour  de  ses  embarcations,  lorsque,  le  5 
septembre,  à  la  pointe  du  jour,  sa  frégate  de  découverte 
lui  signala  vingt-sept  voiles,  dans  l'est,  faisant  route  pour 
la  baie.  Les  vents  étaient  alors  au  nord-est.  Aussitôt  il 
fait  le  signal  de  se  préparer  au  combat  et  de  se  tenir 
prêt  à  appareiller.  Vers  midi ,  la  marée  perraettant  dé 
mettre  sous  voiles,  un  nouveau  signal  ordonna  de  cou- 
per les  câbles,  et,  en  appareillant,  de  former  la  ligne  par 
rang  tle  vitesse.  Cette  manœuvre  s'exécuta  avec  tant  de 
célérité  que,  nonobstant  l'absence  d'environ  quinze 
cents  hommes  et  quatre-vingt-dix  offîciçrs  employés  au 
débarquement  des  troupes  dans  la  rivière  James,  l'ar- 
mée fut  sous  voiles  en  moins  de  trois  quarts-d'heure. 
Bougainville  commandait  l'avant-garde  sur  T Auguste  y 
de  quatre-vingts  ;  le  comte  de  Grasse  était  au  corps  de 
bataille,  sur  la  Ville^e-PariSj  de  cent  quatre  canons,  et 
Fl|rrière**garde  était  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Mon- 
teil,  qui  montait  le  Languedoc^  de  quatre-vingts. 

L'armée  anglaise,  forte  de  vingt  vaisseaux,  était  com- 
mandée par  les  amiraux  Graves,  Hood  et  Drake;  elle 
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avait  l'avantage  du  vent  et  était  formée  sur  la  ligne  da 
plus  près  y  tribord  amures.  En  &'approchant  des  Fran* 
çais  elle  vira  vent  arrière;  mais  elle  ne  se  présentait 
point  sur  une  ligne  parallèle  à  la  leur. 

Le  comte  de  Grasse,  pour  donner  à  tous  ses  vaisseaux 
l'avantage  de  combattre  à  la  fois /fit  signal  à  ceux  de  la 
tête,  qui  par  la  variété  des  vents  et  des  courants  se  trou-» 
vaient  trop  au  vent ,  d'arriver  de  deux  quarts ,  afin  qu 
par  là  sa  ligne  fut  mieux  formée.  Peu  de  moments  aprè 
l'action  s'engagea  vivement  entre  les  deux  avant-garde 
et  à  la  portée  de  la  mousqueterie  entre  les  vaisseaux  d 
tête.  Quelques  vaisseaux  des  deux  corps  de  bataille  firen 
feu  les  uns  sur  les  autres,  mais  à  une  grande  distance 
L'arrière-garde  anglaise^en  tenant  constamment  le  vent 
évita  l'attaque  de  celle  des  Français  qui  faisait  tous  ses  ef 
forts  pour  l'amener  au  combat.  L'engagement ,  qui  avai 
commencé  à  quatre  heures  du  soir,  dura  jusqu'à  six. 


heures  et  demie.  Cinq  vaisseaux  anglais  furent  considé- 
rablement endommagés  dans  leur  mâture,  et  le  TerribU 
fut  tellement  maltraité  que,  ne  pouvant  plus  tenir  sur 
Teau,  l'amiral  Graves  se  vit  obligé  d'y  faire  mettre  le  feu. 
Ce  fut  en  vain  que  pendant  quatre  jours  le  comte  de 
Grasse  chercha  à  renouveler  le  combat;  les  vents  varia- 
bles et  les  temps  orageux  qui  survinrent  éloignèrent  les 
.  deux  armées,  et  alors,  dans  la  crainte  que  Hood  ne  le 
devançât  dans  la  Chesapeak,  l'amiral  français  revint  y 
prendre  son  mouillage.  En  y  rentrant,  il  s'empara  des 
frégates  Vlris  et  le  Richernondj  qui  avaient  été  expédiées 
par  l'amiral  Graves  pour  couper  les  bouées  des  vaisseaux 
français  au  mouillage  de  Lynn-Haven.  L'avantage  le  pl«0. 
marquant  de  cette  action  fut  d'obliger  l'armée  navale  des 
Anglais  à  se  retirer  sans  avoir  pu  secourir  l'armée  du 
lord  Corn wallis ,  qui,  étroitement  bloquée  dans  York- 


GRASSE.  SOS 

^o'Wn  et  attaquée  vivement  par  les  Français  et  les  Amé- 
ricains établis  sous  ses  mxxv^j  capitula  le  19  octobre  ^  et 
'consomma ,  par  sa  reddition  j  la  délivrance  de  l'Amé- 
rique *. 

La  présence  de  l'armée  navale  française  n'étant  plus 
"nécessaire  pendant  l'hiver  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale,  le  comte  de  Grasse  remit  à  la  voile  et  se 
xiirigea  sur  les  Iles^u-Vent.  Pendant  sa  traversée  il  déta^ 
xîha  quatre  de  ses  vaisseaux  auxquels  il  donna  Tordre 
d'aller  au  cap  Français  prendre  sous  leur  escorte  un  nom«- 
breux  convoi  destiné  pour  les  ports  de  France,  et  il  con«- 
dnua  sa  route  avec  les  autres. 

.  En  quittant  la  baie  de  Chesapeak ,  Famiral  avait  des- 
^n  de  se  porter  sur  la  Barbade  pour  tâcher  d^intercepter 
ou  l'escadre  anglaise  à  son  retour  de  New-York,  ou  ses 
ix>nvois  à  leur  arrivée  d'Europe  ;  mais  divers  coups  de 
vent  qu'il  essuya  et  qui  endommagèrent  plusieurs  de  ses 
vaisseaux  dans  leur  mâture  le  forcèrent  de  renoncer  à 
ce  projet,  et  il  fit  voile  pour  la  Martinique  où  il  mouilla 
le  â6  novembre  1781. 

Après  avoir  pourvu  aux  réparations  de  ses  vaisseaux, 
le  comte  de  Grasse  appareilla  le  1 7  décembre,  ayant  à 
bo^  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  de  dé- 

(i)  Le  congrès  y  pour  témoigaer  au  comte  de  Grasse  sa  reconDaîs- 
saace  de  l'habileté  et  de  la  valeur  qu'il  avait  développées  en  attaquant  et 
tittttant  la  flotte  britannique,  lui  offrit  quatre  des  pièces  de  canon  prises  à 
Tork-Town ,  et  le  roi ,  par  brevet  du  ai  juillet  17869  l'autorisa  à  les  ac- 
cepter et  à  les  placer  dans  son  château  de  Tilly. 
.  i.  ' 

Ces  canons  portaient  chacun  l'inscription  suivante  :  Pris  à  Vannée 

àâjj^aise  par  les  forces  combinées  de  la  France  et  de  V Amérique  y  à 
fbrk'Towny  en  Virginie^  le  ig  octobre  1 781  ;  présentés  par  le  Congrès 
à  S.  E,  le  comte  de  Grasse  y  comme  un  témoignage  des  services  inap^ 
Jptréciables  qu'il  a  reçus  de  lui  dans  cette  mémorable  journée. 

III.  ^a 


lement  conmii^ndés  par  le  marquis  de  Bouille  et  des* 
attaque  de  la  Barbade.  Le  comte  de  Barras  était 
protéger,  avec  quelques  \aisseaux,  le  débar- 
de ces  troupes;  l'amiral  s'élait  réservé  de  blo- 
is-neuf  vaisseaux  anglais  mouillés  dans  la  baie 
taudis  que  le  marquis  de  Bouille,  après  avoir 
.erre,  chercherait,  en  les  bombardant  à  bou- 
rouges,  à  les  obliger  de  combatti'e  l'armée  navale 
;aise  malgré  leur  infériorité.  Mais  les  vents  s'oppo- 
[  con;        ment  à  ce  projet  d'attaque;  les  fortes  bri- 
ses I  lus  violents  qu'il  éprouva  dans  le  canal  de 
tE  rcèrent  le  comte  de  Grasse  de  rentrer  au 
avoir  été  séparé  d'un  de  ses  vaisseaux 
a      n  abordage,  tomba  sous  le  vent  et  alla 
aînl-Domingue. 
Toujours  constant  dans  son  projet  contre  la  Barbade , 
l'amiral  reprit  la  mer  le  28  décembre,  cette  fois  avec  sis 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  celte  seconde  sortie;  II  épi-ouva 
des  contrariétés  et  des  obstacles  tels,  qu'il  se  vit  obligé 
de  relâcher  encore. à  la  Mâ/tinique,  où  il  mouilla  le  3 
janvier  178a.  Le  bâtiment  qui  portait  la  plus  grande pai^ 
tie  de  l'artillerie  de  siège,  ayant  été  démâté ,  tomba  sous 
le  vent  et  alla  se  réfugier  à  Saint-Eustache. 

Privés  de  cette  ressource,  le  comte  de  Grasse  et  le  mar- 
quis de  Bouille  tournèrent  alors  leurs  vues  sur  Saint- 
Christophe.  L'armée  navale  mit  à  la  voile  et  mouilla 
le  1 1  janvier  à  la  Basse-Terre,  l'une  des  rades  de  celte 
lie.  Elle  s'y  empara  de  vingt-quatre  bâtiments  anglais- 
dont  plusieurs  étaient  complètement  chargés. 

Le  débarquement  des  troupes  s'effectua  le  lendemain^ 
bientôt  les  Français  se  trouvèrent  en  possession  de  la^ 
Basse-Terre  et  ils  se  disposèrent  à  former  l'investisse — - 
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ment  de  firimstone-Hill.  Déjà  deux  batteries  le  bombar- 
daient lorsque ,  le  !i4  janvier,  les  frégates  françaises  si-* 
gnalèrent  un  grand  nombre  de  voiles.  C'était  l'armée 
anglaise  qui  venait  au  secours  de  Saint-Christophe.  Cette 
armée,  commandée  par  l'amiral  Hood,  était  composée 
de  vingt-deux  vaisseaux  et  avait  à  bord  deux  mille  quatre 
t^ents  hommes,  qu'elle  avait  pris  à  la  Barbade  et  à  Ân- 
tigues. 

Aussitôt  le  comte  de  Grasse  fait  signal  à  son  armée 
d'appareiller.  Il  avait  alors  vingt-neuf  vaisseaux.  En  met- 
tant à  la  voile,  son  projet  était  tout  à  la  fois  d'empêcher 
lesJHiiaglais  de  s'emparer  du  mouillage  de  Sandy-Pointou 
de  leur  couper  les  communications  avec  les  îles  fran- 
çaises et  les  lies  conquises,  et  de  protéger  la  réunion  de 
deux  vaisseaux  qu'il  avait  laissés  en  radoub  à  la  Martis« 
nique. 

A  la  vue  des  Français ,  l'armée  anglaise  qui ,  malgré 
l'avantage  du  vent,  s'efforçait  d'éviter  le  combat  avec 
autant  de  soin  que  ceux-ci  cherchaient  à  l'engager,  revira 
de  bord  pour  s'approcher  de  Saint-Christophe.  Le  vent-, 
qui  passa  à  l'ést-sud-est,  lui  donna  la  facilité  de  courir 
largue  sur  cette  île,  tandis  que  cette  variation  obligeait 
l'armée  française  de  tenir'  le  plus  près  pour  serrer  les 
Anglais  sur  Névis.  Le  conite  de  Grasse  était  déjà  parvenu 
à  la  hauteur  de  cène  dernière  île  lorsque  son  escadre 
légère,  que  suivait  feon  avant-garde,  au  lieu  de  continuer 
à  porter  sur  Névis*  arriva.  Alors  l'amiral  Hood,  profitant 
de  l'avantage  du  vent  et  de  la  marche  supérieure  de  ses 
vaisseaux,  vint  mouiller,  à  la  chute  du  jour,  à  la  pointe 
des  Salines,  malgré  les  manœuvres  de  l'avant-garde  fran- 
çaise, qui  ne  put  que  tirer  sur  quçlques-uns  des  vaisseaux 
de  l'arrière-garde  anglaise.  Le  jour  suivant,  le  comte  de 
Grasse  attaqua  deux  fois  l'armée  anglaise  à  son  mouit- 
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lage;  mais,  serrée  et  enibosste  dans  une  position  formi- 
dable, elle  ne  put  être  entamée.  L'amiral,  alors  convaincu 
que  de  nouvelles  attacjues  ne  seraient  qu'en  pure  perte, 
y  renonça  entièrement.  Toutefois,  en  se  tenant  sous 
voiles  jusqu'à  la  fin  du  siège  de  Brimstone-Hill,  et  tou- 
jours en  vue  de  l'armée  anglaise,  il  continua  de  la  blo- 
quer et  de  protéger  l'arrivée  des  convois  qu'on  lui  en- 
voyait de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 

Cependant,  lors  de  sa  seconde  sortie  pour  aller  atta- 
quer la  Barbade,  l'armée  du  comte  de  Grasse  n'avait  pu 
se  procurer  des  vivres  que  pour  six  semaines;  encore  ne 
les  devait-elle  en  grande  partie  qu'à  la  précaution  qu'a- 
vait eue  l'amiral  d'arrêter  de  force  plusieurs  biktiments 
neutres  qui  en  étaient  chargés ,  et  ce  n'était  pas  sans  la 
plus  vive  impatience  qu'il  attendait  le  convoi  qui  devait 
apporter  tout  ce  qu'on  aurait  pu  en  rassembler  dans  les 
îles  françaises. 

Aussitôt  que  ce  convoi  fut  arrivé ,  l'armée  quitta  sa 
station  et  alla  jeler  l'ancre  devant  Névis,  ile  distante 
d'environ  deux  lieues  du  mouillage  de  l'armée  anglaise. 
Ce  changement  de  position  ne  faisait  point  perdre  aux 
Français  l'avantage  du  vent,  et  le  comte  de  Grasse,  pen- 
sant que  les  Anglais  ne  s'exposeraient  pas  à  passer  de- 
vant son  armée  pour  remonter  à  Ântigues,  se  proposait 
de  reprendre  son  blocus  dès  le  lendemain.  L'amiral 
Hood  lui  en  évita  la  peine.  Profitant  de  l'éloignement  de 
l'armée  française,  il  donna  l'ordre  à  ses  vaisseaux  d'ap- 
pareiller pendant  la  nuit  en  coupant  leurs  câbles,  et  en 
laissant  des  feux  allumés  sur  leurs  bouées.  Cette  ma- 
nœuvre habile  s'exécuta  sans  que  les  frégates  françaises 
laissées  en  observation  en  eussent  connaissance.  Lors- 
que, le  lendemain,  le  comte  de  Grasse  s'aperçut  que  l'ar- 
mée anglaise  avait  quitté  son  mouillage,  sa  première 
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pensée  fut  de  se  mettre  à  sa  poursuite  ;  mais  Tinégalité 
de  marche  de  la  majeure  partie  de  ses  vaisseaux  ^  la 
crainte ,  en  tombant  soiiis  le  vent,  de  perdre  trop  de 
temps  pour  remonter  à  la  Martinique,  la  nécessité  d'y 
retourner  au  plus  tôt  pour  protéger  les  convois  attendus 
à  chaque  instant  d'Europe,  toutes  ces  considérations 
réunies  le  forcèrent  de  renoncer  à  ce  dessein,  et  en  quit- 
tant Névis  il  fit  voile  pour  la  Martinique. 

Au  commencement  de  Tannée  178a,  la  France  et  l'Es- 
pagne, fatiguées  de  la  longue  durée  de  la  guerre  d'Amé*^ 
rique,  avaient  résolu  de  frapper  de  concert  un  coup  d'é^ 
clat  ei^s'emparant  dé  la  Jamaïqiue.  Vingt  mille  hommes' 
de  troupes  réglées  devaient  attaquer  cette  colonie,  sous 
la  protection  de  cinquante  vaisseaux  de  ligne  aux  ordres 
du  comte  de  Grasse.  Le  rendez-vous  de  ces  forces  de 
terre  et  de  mer  était  au  cap  Français  ;  mais  des  obstacles 
qu'il  n'est  pas  toujours  donné  à  la  prudence  humaine  de 
surmonter,  en  dérangeant  les  combinaisons  de  la  cam- 
pagne des  Antilles,  influèrent  aussi  sur  les  opérations  ul- 
térieures. Un  convoi,  sorti  de  Brest  sous  l'escorte  de  dix- 
neuf  taisseaux  et  destiné  à  ravitailler  l'armée  du  comte 
de  Grasse ,  fut  rencontré  à  la  mer  par  l'amiral  Kempem- 
feldt.  Quoiqu'il  n'eût  que  treize  vaisseaux ,  il  osa  atta- 
quer la  flotte  française,  et  le  succès  couronna  son  au- 
dace. Il  s'empara  de  quatorze  transports  et  dissipa  les 
antres.  Assaillie  le  lendemain  de  cette  rencontre  par  une 
violente  tempête  et  par  des  vents  d'ouest  qui  soufflèrent 
pendant  douze  jours  consécutifs,  ce  fut  en  vain  que  l'es- 
cadre française  lutta  contre  les  éléments ,  et  elle  se  vit 
obligée  de  rentrer  à  Brest  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Deux  vaisseaux  seulement  et  cinq  ou  six  transports  par«« 
vinrent  à  gagner  Saint-Domingue. 

Pendant  ce  temps  le  gouvernement  anglais ,  dans  le 
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n  :abllr  en  sa  faveur  la  supérioiilé  navale  d'où 
la  conservation  des  colonies  qui  lui  restaient 
u-Veut,  y  expédiait  l'amiral  Rodney  avec  dix- 
eaux.  Son  premier  soin  fut  de  stationner  son 
vent  des  îles  françaises ,  sur  une  ligne  qui  se- 
îpuis  la  Désirade  jusqu'à  Saint-Vincent,  et  de 
I  les  ses  frégates  sous  le  vent  pour  intercepter 
u..  convoi  qu'il  savait  être  sorti  de  Brest  sous  l'escorte 
de  trois  vaisseaux  ;  mais  ce  convoi  lui  échappa  ,  et  son 
arrivée  à  la  Martinique  r^ti       t  l'abondance  dans  celle 
colonie. 

Aussitôt  que  l'ariiiëe  du  c  ite  de  Grasse  fut  en  étal 
de  reprendre  la  mer,  il  remit  i  la  voile  et  fit  route  pour 
Saint-Domingue,  dans  le  but  de  se  réunir  à  la  flotte  es- 
pagnole aux  ordres  de  don  Solano  qui  l'y  attendait.  L'a- 
miral aurait  pu  se  (latter,  malgré  la  marche  lente  de  plu- 
sieurs de  ses  vaisseaux,  d'éviter  l'armée  anglaise;  mais  il 
avait  à  protéger  un  convoi  de  cent  cinquante  bâtiments 
portant  les  troupes  et  les  munitions  de  guerre  destinées 
à  l'attaque  de  la  Jamaïque,  Ce  convoi  était  placé  sous 
l'escorte  de  deux  vaisseaux  et  de  deux  frégates ,  et  l'ami- 
ral le  suivait  de  très  près  avec  son  armée.  Déjà  il  avait 
jiresque  entièrement  dépassé  la  Dominique  lorsque,  le  g 
avril,  au  point  du  jour,  il  aperçut  l'armée  anglaise  qui 
manœuvrait  pour  l'approcher.  Aussitôt  le  comte  de 
Grasse  ordonne  à  son  convoi  de  forcer  de  voiles  et  d'al- 
ler mouiller  à  la  Guadeloupe  jusqu'à  nouvel  ordre.  En 
même  temps,  pour  se  placer  entre  ses  transports  et  l'ar- 
mée anglaise,  il  fait  signal  :i  la  sienne  de  se  former  en  ba- 
taille, bâbord  amures.  S'apercevant  ensuite  que  l'arrière- 
garde  des  Anglais  et  une  parlie  de  leur  corps  de  bataille 
étaient  retenus  par  le  calme  sous  la  Dominique,  il  fait 
arriver  sur  leur  avant-garde  la  division  du  marquis  de 
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Yaudreuil.  I/attaque  des  Français  fut  si  vive,  qu'en  moins 
de  deux  heures  ils  désemparèrent  totalement  deux  vais- 
seaux anglais  et  en  endommagèrent  plusieurs  autres 
qu'ils  forcèrent  d'arriver.  Malgré  cet  avantage,  qui  ne  de- 
vait pas  lui  faire  oubliçr  son  infériorité i,  le  comte  de 
Grasse  fit  cesser  le  combat  à  l'approche  de  la  partie  de 
l'armée  anglaise  que  le  calme  avait  contrariée ,  et  revira 
de  bord  pour  rallier  et  protéger  deux  de  ses  vaisseaux 
encore  en  calme  sous  la  Dominique,  et  en  danger  d'être 
coupés. 

Quoique  cet  engagement  n'eût  été  que  partiel,  l'ami- 
pal  ne  négligea  pas  d'en  tirer  avantage.  Il  avait  remarqué 
que  Rodney,«j^ns  doute  pour  ne  pas  affaiblir  son  armée^ 
n'avait  point  détaché  de  vaisseaux  à  la  poursuite  du  con- 
voi. Présumant  avec  raison  qu'il  l'oserait  encore  moins 
dans  un  moment  où  il  avait  à  protéger  ceux  de  ses  bâti- 
ments qui  se  trouvaient  dégréés  et  désemparés,  le  comte 
de  Grasse  expédia  à  ses  transports  l'ordre  de  continuer 
leur  route.  En  effet,  ils  remirent  à  la  voile  à  onze  heures 
du  soir,  et,  tandis  que  l'armée  anglaise  manœuvrait  pour 
empêcher  celle  de  Tamiral  français  de  passer  au  vent 
des  lies,  le  convoi  arriva  à  sa  destination  sans  avoir  été 
inquiété. 

Cependant,  le  comte  de  Grasse,  dans  l'intention  de 
se  rendre  à  Saint-Domingue  par  le  nord,  cherchait  à  s'é- 
lever au  vent  des  Saintes  et  à  doubler  la  Désirade  au  vent  ; 
mais  divers  accidents,  plus  funestes  les  uns  que  les  au- 
tres, rendirent  toutes  ses  manœuvres  inutiles.  Dans  la 
nuit  du  9  au  lo  avril,  le  Zélé  aborda  le  Jason,  et  lui 

(i)  L'armée  française  se  composait  de  trente>trois  vaisseaux,  celle  de 
ramiral  Rodney  était  de  trente-sept. 
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causa  des  avaries  telles  que  ce  vaisseau  se  vit  obligé  de 
se  rendre  à  la  Guadeloupe  pour  s'y  réparer.  Déjà  h  Ca- 
ton,  dont  un  des  canons  avait  crevé  dans  le  dernier 
combat,  avait  aussi  relàcbé  dans  celte  île.  Toutefois, 
l'armée  française,  réduite  à  trente-un  vaisseaux,  conser> 
vait  toujours  le  vent,  tenait  ses  feux  allumés  et  conti- 
nuait  à  courir  des  bordées  pour  passer  au  vent  des  Sain- 
tes. Malheureusement,  dans  la  nuit  du  1 1  au  1 2,  le  Zélé, 
étant  venu  aborder  la  Fille-de-Paris  par  son  travers, 
rompit  son  mât  de  misaine  et  son  beaupré.  L'amiral 
donna  aussitôt  l'ordre  à  la  frégate  VAstrèe  de  prendre  le 
Zélé  à  la  remorque;  mais  pendant  le  tempsquî  s'écoula 
entre  cet  ordre  donné  et  son  exécution,  ce  vaisseau 
tomba  sous  le  vent  en  s'approcbant  de  l'armée  anglaise. 
Au  jour,  le  comte  Grasse,  voyant  que  le  Zélé  se  trouvait 
en  danger  d'être  coupé,  ne  balança  pas  à  aller  à  son  se- 
cours. Dans  ce  but,  il  fil  à  son  armée  le  signal  de  se  ral- 
lier en  bataille  dans  l'ordre  renversé,  bâbord  amures, 
et  bientôt  après  celui  de  forcer  voiles  et  de  se  préparer 
au  combat.  Le  danger  du  Zélé  étant  imminent,  chacun 
de  ces  signaux  fut  appuyé  d'un  coup  de  canon. 

A  la  vue  de  ces  mouvements,  l'armée  anglaise,  de  sob 
côté,  se  forma,  tribord  amures,  aussi  dans  l'ordre  ren* 
versé,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  vents  la  favo- 
risèrent,  en  passant  de  l'Ë.  à  rË.-S.-E. ,  et  elle  fit  porter 
alors  sur  les  premiers  vaisseaux  du  corps  de  bataille 
français.  Le  comte  de  Grasse,  pour  donner  au  Zélé\e 
temps  de  se  sauver,  forma  son  armée  en  ligne  de  bataille, 
et  arriva  en  méoie  temps  sur  la  tête  de  celle  des  Anglais. 
Cette  manœuvre  eut  l'effet  qu'il  en  attendait;  le  Zélé 
continua  sans  danger  sa  route  pour  laGi^adeloupe,  tan- 
dis que  l'avant-garde  anglaise  et  une  partie  de  son  corps 
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tie  bataille,  parvenues  à  demi-portée  dé  canon  du  centre 
de  Tarniëe  française,  arrivèrent  et  le  prolongèrent  sous 
le  yent,  ainsi  que  son  arrière-garde. 

A  huit  heures  un  quart,  le  12  avril  17821,  raction  s'en- 
gagea. L'armée  française,  qui  ne  se  composait  en  ce  mo* 
ment  que  de  trente  vaisseaux,  eut  à  soutenir  un  combat 
très  vif  dans  lequel  sa  première  et  sa  seconde  escadre 
furent  très  maltraitées;  /a  Ville-de-Paris^  surtout,  fut 
presque  entièrement  dégréée,  ce  qui  ralentit  singulier 
rement  sa  marche.  Quant  à  la  troisième  escadre  et  à  la 
partie  de  la  première  qui  la  suivait,  elles  éprouvèrent 
moins  d'avaries  ;  mais,  au  lieu  d'exécuter  les  signaux  de 
ralliement  qui  leur  furent  faits  et  de  régler  leur  marche 
SQf  celle  du  vaisseau  amiral,  ils  continuèrent  à  forcer 
dé  voiles.  Dès  lors  la  ligne  française  se  trouva  rompue. 
De  plus,  les  vents,  en  variant  jusqu'au  S.-Ë.,  lui  devin^ 
rent  défavorables.  Cette  variation,  qui  fit  faire  chapelle 
à  quelques  vaisseaux ,  occasionna  la  rupture  de  Tordre 
de  bataille.  Le  désordre  qui  fut  la  suite  de  ce  mouve- 
ment forcé  donna  à  l'amiral  Rodney  la  facilité  de  cou- 
per la  ligne  française,  en  arrière  de  la  Fille-de-Paris^ 
aux  postes  occupés  par  le  Glorieux ,  qui  fut  démâté  com- 
plëtemrebt,  et  par  les  quatre  vaisseaux  qui  le  suivaient. 
Elle  fût  également  coupée  en  avant  par  lés  trois  vais- 
seaux de  tête  du  corps  de  bataille  anglais.  A  la  variation 
du  veut  succéda  un  calme  profond,  qui  dura  environ 
cinq  quarts  d'heure.  Alors  l'horizon  se  trouva  couvert 
d'une  fumée  si  épaisse  que  les  combattants  ne  pouvaient 
se  distinguer  mutuellement.  Toutefois  le  combat  n'en 
continua  pas  moins  avec  acharnement  de  part  et  d'autre. 
Vers  midi,  le  vent  s'étant  élevé,  les  dix-huit  vaisseaux 
anglais  qui  avaient  prolongé  la  première  et  la  seconde 
escadre  française  profitèrent  de  fe  brise,  et  de  concert 
m.  43 
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avec  ceux  qui  avaient  traversé  la  ligne  française,  ils  firent 
porter  sur  trois  vaîsseaiix  que  leur  état  désemparé  avait 
forcé  de  rester  de  l'arrière,  mais  qui  n'amenèrent  qu'a- 
près la  plus  vigoureuse  résistance.  La  ViUe-de-Paris,  dé- 
gréée et  démâtée  en  partie,  était  aussi  restée  de  l'arrière. 
Environné  par  dis  vaisseaux  qui  l'attaquaient  des  deux 
bords,  de  l'avant  et  l'arrière,  le  comte  de  Grasse,  sans 
aucun  espoir  de  retraite  ni  de  secours,  abandonné  par 
ses  matelots,  après  avoir  combattu  sans  interruption 
pendant  dix  heures,  et  étant  entièrement  désemparé,  se 
vit  contraint  d'amener  son  pavillon.  L'iiistoire  de  la 
marine  présente  peu  d'exemples  d'un  combat  aussi  long, 
aussi  vif  et  d'une  résistance  aussi  opiniâtre,  /-a  Fille-de' 
Paris  eut  cent-vingt-un  hommes  tués,  et  un  nombre 
considérable  d'officiers  et  de  marins  blessés.  Ce  vaisseau 
se  trouva  dans  un  tel  état  de  délabrement  que  les  An- 
glais furent  forcés  de  le  remorquer  depuis  le  champ  de 
bataille  jusqu'à  la  Jamaïque  *. 

Le.  combat  du  i  a  avril  coûta  à  la-  France  cinq  vais- 
seaux, qui  tous  éprouvèrent  le  sort  le  plus  déplorable. 
La  Ville-de'Paris  et  le  Glorieux  périrent  corps  el  biens 
en  retournant  en  Europe.  jCeC^or  sauta  en  l'air,  le  soir 
même,  du  combat,  par  l'imprudence  de  ceux  qui  l'ama- 
rinèrent.  L'Hector,  attaqué  sur  le  banc  de  Terre-Keuvc 
par  deux  frégates  françaises,  coula  quelques  jours  après, 
à  la  vue  d'un  bâtiment  marchand  qui  ne  put  sauver  que 
deux  cent  cinquante  hommes  de  son  équipage.  Enlin 
V Ardent,  après  avoir  été  deux  fois  en  danger  de  couler 
bas,  parvint  à  gagner  Antigues,  où  il  fut  condamné.  Des 

(i)  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  comte  de  Graue,  qoi 
peudant  les  dix  heures  que  dura  ce  combat  ne  quitta  pas  le  pont  d«  ion 
vainean,  ne  reçut  aucune  Mrsaure. 
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làngt-cinq  vaisseaux  qui  restaient  de  rarmée  du  comte 
de  Grasse,  neuf  s'ëtant  réunis  à  V Auguste^  que  comman- 
dait  Bougainvîlle,  il  relâcha  avec  eux  à  Saint-Eustache, 
d'où  ils  se  rendirent  à  Saint- Domingue,  où  le  marquis  de 
Vâudreuil  avait  heureusement  conduit  les  quinze  qui 
avaient  rallié  son  pavillon.  L'amiral  Rodney,  soit  que 
rétat  de  son  armée  ne  lui  permit  pas  de  diviser  ses  for- 
ces, fiioit  toute  autre  cause,  ne  fit  aucune  manœuvre 
pour  inquiéter  ces  vaisseaux  dans  leur  retraite.  Son  ar- 
mée victorieuse  resta  dans  une  inaction  absolue  à  la 
Guadeloupe,  sans  même  s'opposer  à  la  sortie  des  nom- 
breux convois  français  qui  mirent  successivement  à  la 
vbîle  du  cap  pour  l'Europe. 

Tandis  qu'en  France  le  nom  du  comte  de  Grasse  était 
voué  à  l'outrage  et  que  des  chansons  d'une  odieuse 
gaité  insultaient  à  sa  défaite^  l'amiral  français  était,  à  Lon- 
dres, l'objet  d'une  admiration  et  d'uo^nthousiasme  ex- 
cessifs. Chacun  voulut  avoir  le  portrait  de  celui  qu'on 
nommait  V intrépide  Français.  Il  fut  présenté  *  au  roi,  et 
Ton  eut,  dit  un  de  nos  historiens,  «l'inhumanité  delut^ 
donner  des  fêtes.  » 

Toutefois  la  captivité  du  comte  dé  Grasse  en  Ângfe- 
terre  ne  fut  point  inutile  à  la  France.  Ce  fut  lui  qui,  se 
faisant  intermédiaire  de  la  correspondance  entre  lord 
Shelburne,  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  le  comte  de  Yergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  France,  prépara  la  paix  qui  eut  lieu 
en  1783,  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande. 

A  son  retour  en  France  (août  1782),  le  comte  de 

(i)  Lacretelle,  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle. 
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Grasse  publia  un  mémoire  justificatif  dans  lequel  il  se 
plaignait  avec  amertume  de  quelques-uns  des  capitaines 
des  bâtiments  sous  ses  ordres  au  combat  du  j  2  avril  ^.  Un 
conseil  deguerre,  tenu  à  Lorîent  au  mois  de  mars  1784» 
justifia  pleinement  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette 
fatale  journée  et  l'acquitta  honorablement. 

On  se  rappelle  que  le  congrès  avait  ofTert  au  comte  de 
Grasse  quatre  pièces  de  canon  prises  sur  les  AngUis  à 

(1)  Le  comte  de  Grasse  ayant  envoyé  un  exemplaire  de  ce  mémoire 
au  général  Washington,  il  lui  fit  la  réponse  suivante,  traduite  mot  à  mot 
de  l'anglais. 

Philadelphie,  i5  mai  x^H* 
«  Mon  cher  comte, 

«c  C'est  dans  cette  ville  que  j*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  le  1 5  mars ,  de  Lorient. 

«  La  confiance  dont  vous  m'honorez  m'est  un  témoignage  sensible  de 
votre  amitié  ;  je  n*en  abuserai  pas ,  et  j'attendrai  avec  beaucoup  d'impa- 
tience que  vous  remplissiez  la  promesse  que  vous  m'avez  faîte  de  m'en- 
voyer  le  jugement  du  conseil  de  guerre,  avec  Tintime  persuasion  où  je 
suis  que  l'enquête  qu'on  y  fera  ne  peut  qu'ajouter  un  nouveau  lustre  à 
votre  gloire.  Il  n'était  pas  en  votre  pouvoir  de  commander  au  succès; 
mais  vous  avez  fait  plus,  vous  l'avez  mériié. 

tt  Je  vous  remercie  du  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m' en- 
voyer ;  il  est  cependant  malheureux  pour  moi  de  n'être  pas  assez  versd 
dans  la  langue  française  pour  pouvoir  le  lire  sans  le  secours  de  quelqu'un, 
car  je  n'ai  aucun  doute  que  mon  jugement  ne  soit  parfaitement  d'accord 
avec  mes  souhaits  ;  ils  sont  tels  que  vous  devez  les  attendre  du  plus  véri« 
table  ami  et  de  votre  plus  grand  admirateur. 

«  Je  suis  avec  le  plus  respectueux  attachement, 
a  Mon  cher,  comte, 

(i  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,^ 

«  G.  Washington.  » 


GRASSE.  81T 

YorL-Town  ;  quelques  mois  après  son  arrivée  en  France^ 
il  écrivit  au  président  du  congrès  des  Etats-Unis  pour  le 
prier  de  lui  faire  parvenir  ces  canons,  et  en  même  temps 
il  demanda  au  général  Washington  copie  de  sa  corres- 
pondance avec  lui  pendant  son  séjour  dans  les  parages 
de  l'Amérique.  Nous  allons  transcrire  ici  les  réponses  qui 
furent  adressées  par  le  président  du  congrès  et  par  le 
généra},  lesquelles  ont  été  traduites  mot  à  mot  de  l'an- 
glais sur  les  originaux. 

Philadelphie,  le  a3  avril  1783. 

ce  Monseigneur, 

«  J'ai  çu  l'honneur  de  recevoir,  il  y  a  trois  jours,  la 
lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  la  faveur  de  m'écrire 
le  a8  janvier. 

«Vos  expressions  sont  trop  flatteuses  et  les  services 
que  Votre  Excellence  a  rendus  au  Congrès  reconnaissant 
sopt  trop  essentiels  et  trop  importants,  pour  ne  pas  atti- 
rer notre  sérieuse  attention  sur  de  si  justes  titres. 

ce  Je  n'ai  pas  perdu  de  temps  pour  consulter  le  ministre 
4e  I4  gtierre  et  pour  donner  les  ordres  les  plus  exprès,  à 
3'efiet  d'envoyer  à  Votre  Excellence,  par  le  vaisseau  Ye 
Xff^c  de  Lauzuriy  vaisseau  de  ce  continent,  prêté  au  mi- 
^ai^tre  de  France  pour  reconduire  1^  légion  française 
<laiis  son  pays,  les  quatre  pièces  de  campagne  qui  vous 
ont  été  données.  Elles  doivent  servir  de  faible  preuve  a 
la  postérité  des  services  inappréciables  que  Votre  Excel- 
lence a  rendue  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique,  et  doivent 
faire  reconnaître  la  grande  bravoure  et  le  grand  mérite 
du  comte  d^e  Grasse. 

«  Pi|i3se  ]a  divine  Providence  vous  prendre  sous  sa 
|>}i|s  grande  protection  et  vous  conserver  dans  l'amitié 
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de  votre  roi  et  de  votre  nation  aussi  longtemps  que  la 
France  aimera  sa  gloire  ! 

a  J'ai  l'iionneur  d^être,  avec  le  plus  profond  respect.ct 
la  plus  grande  estime, 

a  De  Votre  Excellence; 
«  Le  très  humble  et  très  obéissant  ser^i^iteur^ 

<xËlia3  BouniiroT.» 

Quartier  de  Newbourg,  le  i5  mai  178^. 

«Monseigneur  y 

<c  J'ai  été  aussi  agréablement  surpris  que  satisfait  lors- 
que j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Ex- 
cellence, du  28  janvier,  qui  m'est  parvenue  il  y  a  quelques 
jours. 

c(  La  cordialité  et  la  franchise  qui  nous  ont  animéls,  moo 
cher  général,  lors  de  nos  opérations  en  Virginie,  ne  s'ef- 
faceront jamais  de  mon  souvenir,  et  je  m'en  ressouvien- 
drai avec  plaisir  même  dans  ma  vie  future. 

«  Je  voudrais  bien  pouvoir  renouveler  à  Votre  Excel* 
lence  les  témoignages  de  mon  affection  et  vous  embrass^"^ 
en  Europe.  J'ignore  encore  quand  cela  sera,  mais  je  r^' 
garderai  le  moment  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous  rencor^" 
trer,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique,  comme  une  d^^ 
circonstances  les  plus  heureuses  de  ma  vie. 

ce  Permettez -moi  de  vous  faire  les  compliments  \^^ 
plus  sincères  et  les  plus  vrais  sur  la  fin  heureuse  de  ^ 
guerre;  elle  est  aussi  favorable  à  l'Amérique  qu'elle  fa  ^ 
honneur  à  la  générosité  et  à  la  bravoure  désintéressa^ 
de  votre  nation  ;  votre  bonne  intervention  a  procuc 
l'indépendance  et  la  liberté  de  l'Amérique.  Puissé-jevou::^ 
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e^rimer  la  reconnaissance  des  Etats-Unis  pour  les  offi- 
c^iers  français  tant  de  terre  que  de  mer!  La  noblesse  de 
leurs  procédés  ne  s'oubliera  jamais,  et  nous  imprimerons 
dans  l'esprit  de  nos  enfants  l'idée  de  la  plus  grande  re-^ 
c^onnaissance  et  du  plus  profond  respect. 

«  L'événement  malheureux  que  Votre  Excellence  a  es- 
su  yé,  le  12  avril,  n'a  rien  diminué  à  votre  gloire,  dans  ce 
pays  où  votre  grand  caractère  est  connu  et  où  on  a  été 
hien  informé  des  circonstances  du  combat.  Soyez  per- 
suadé, mon  cher  général,  que  ce  revers  n'a  rien  diminué 
dans  mon  opinion  de  la  confiance  que  j'avais  en  votre 
l>ravoure  et  en  vos  talents  pour  conduire  la  grande  ar- 
mée dont  le  roi  vous  avait  confié  le  commandement;  il 
prouve  que  les  plus  grands  héros  sont  toujours  des 
hommes ,  sujets  aux  coups  de  la  fortune ,  qui  est  une 
maîtresse  capricieuse  dans  la  distribution  de  ses  faveurs; 
elle  est  comme  une  vraie  coquette  qui  se  plait  souvent 
à  causer  des  peines  à  ceux  qui  se  sont  le  mieux  compor- 
tés et  qui  les  méritent  le  moins. 

ce  Ne  connaissant  pas  par  quelle  occasion  je  puis  vous 
faire  passer  les  originaux  des  lettres  que  j'ai  reçues  de 
Votre  Excellence,  je  les  ai  fait  copier  et  coUationner  exac- 
tement, et  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ces  copies.  Je 
vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  je  suis ,  avec  la  plus 
parfaite  amitié  et  avec  les  sentiments  de  l'estime  la  plus 
sincère, 

a  Mon  cher  général, 

«Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  G.  Wa.shiwgtoî«  .  » 

Le  comte  de  Grasse  est  mort  à  Paris  le  1 1  janvier  1 788, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Son  fils  aine,  le  comte 


Alexandre-François-Auguste,  né  le  i4  février  1765,  entra 
au  service  en  (784  comme  soos-lieulenant  au  régiment 
du  roi,  infanterie.  En  17S9  il  passa  à  Saint-Domingue, 
puis  aux  Elals-Unis,  comme  capitaine  en  pied  dans 
Royal-Guienne  cavalerie,  fut  nommé  ingénieur  des  deux 
Carolînes  par  le  général  Washington,  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  à  Sainl-Dnmingue  et  de  l'ordre  de  Cincin- 
natus  à  Charleslown.  En  i8i5,  le  comte  de  Grasse  fut 
nommé  officier  de  la  Légion-d'Honneur  par  le  roi 
Louis  XVlll,  qu'il  avait  suivi  en  Belgique  comme  officier 
supérieur  des  gardes  de  la  Porte.  Licencié  avec  cette  com- 
pagnie, en  r8i6,  il  est  aujourd'hui  retiré  à  Versailles, 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron,  dont  il  a  le  brevet  de* 
puis  1802. 
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JACOB 

(LOUIS-LÉON), 

^Ef  TICE-AMIBAL,  PAIR  DE  FBÂlfCVy    AIDE-DB-CAMP  DIT  ROl^  GBAtTD*» 
OIX    DE    L*ORD&E    ROT  AL   DE    LA   L£GION-D*HOIflfEUR ,    GRARD'gROIX 
'^B     L*0RDRE    de    saint -GEORGE    DE    LA    RÉUNION    DE    NAPLES,    COM- 
^KJkNDEUR   DE   L* ORDRE   ROYAL   DE   SAINT-LOUIS, 

Né  à  Tonnai-Charente  (Charente-Inférieure)  le  ii  novembre  1768. 


Entré  à  Tâge  de  quatorze  ans  dans  les  bureaux  de  la 
marine  à  Rochefort,  le  jeune  Jacob  ne  tarda  pas  à  cher- 
cher dans  la  marine  navigante  un  plus  actif  aliment  à 
Fesser  de  ses  facultés.  Il  débuta,  en  1786,  comme  aspi- 
rant volontaire,  et  fit  sur  le  Barbeau,  la  frégate  la 
Flore  eX.  la  flûte  le  Dogue  y  ]\xs(\u'eu  179a,  diverses  cam- 
pagnes aux  Antilles,  dans  les  mers  d'Afrique  et  les  Indesr . 
Orientales.  Pendant  ce  laps  de  temps  il  s'occupa  de  per- 
fectionner une  instruction  dont  les  solides  éléments 
avaient  été  puisés  à  l'école  royale  de  mathématiques  et 
de  dessin  de  Rochefort,  fondée  par  Colbert.  Embarqué 
sur  la  frégate  la  Flore  en  station  sur  la  côte  d'Afrique, 
il  dessina,  releva  et  soi^da  toute  Ja  partie  de  cette  côte 
qui  s'étend  entre  les  caps  Blancs  et  Juda.  Le  recueil  de 
ses  cartes,  qui  rectifiaient  et  complétaient  l'hydrogra* 
phie  de  ces  parages  oii'^e  trouvaient  situés  les  comp- 
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toirs  européens  alors  les  plus  florissaDts,  l'avait  fait  re-     — 

marquer  bien  avant  la  longue  lutte  maritime  à  laquelle    -j=^ 

il  devait  prendre  une  part  toujours  honorable  et  sou- 

vent  glorieuse. 

En  1793,  le  jeune  Jacob  était  embarqué  comme  aspi mi- 
rant sur  l'Espoir.  Cet  aviso  étant  eu  croisière  dans  le-^^  e 
golfe   soutint   plusieurs  engagements  et  trois  combat^^  ils 
contre  des  cOrveltes  et  des  corsaires;  il  captura  trois  d^^  Je 
ces  derniers,  dont  deux  étaient  de  force  supérieure  à  t^%4a 
sienne.  En  récompense  de  sa  conduite  dans  ces  actions  «us 
Jacob  fut  nommé  enseigne  de  vaisseau,  le  1  "  mai  1 793  ^^3. 
L'année  suivante  il  passa  comme  officier  de  manœuvra — re 
sur  la  frégate /a  Fraternité  qui,  après  avoir  escorté  jus- .^^s- 
qu'aux  Açores  une  autre  frégate  chargée  d'argent,  des-  .^^- 
linée  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  vint  croiser  dans  1^  Ja 
Manche  oij  elle  fit  beaucoup  de  prises,  notamment  urr^Bzii 
brick  de  seize  et  un  cutter  de  quatorze  canons.  Ayant  ét^  — é 
promu,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  au  grade  de  lieutenan     -*t 
de 'vaisseau,  il  fut  envoyé  au  port  de  Toulon  où  il  em-    m- 
barqua  comme  lieutenant  en  pied  sur  le  Ça-ira.  C^^^ 
vaisseau  disait  partie  de  Tescadre  de  la  Méditerrané^^^ 
aux  ordres  du  contre-amiral  Martin,  et  Jacob  trouv^^^ 
l'occasion  de  se  distinguer  dans  les  deux  combats  qu*i>  j' 
soutint  les  i3  et  i4  mars  1795. 

Avant  le  premier,  le  Ça-ira,  ayant  démâté  de  ses  ïnâl^^=* 

de  hune  dans  un  grain,  se  trouvait  à  la  queue  de  l'es ' 

cadre,  et  l'avant-garde  anglaise  était  sous  le  vent  à  deux:^^ 
portées  de  canon.  Profitant  de  cet  instant  d'embarras,^— ^» 
une  frégate  (  f/«C07wtonte)  vint  le  canonner.  Mais  se^^ 
dégageant  de  ses  voiles  tombées  sur  les  batteries,  il  lui 
làcba  une  bordée  tellement  meurtrière  qu'à  l'instanti^' 
même  elle  fît  route  pour  Livourne.  VAgamemnony 
monté  par  Nelson,  qiii  était  le "chef  <le  fde  de  son  esca- 
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dre,  vint  aussi  canonner  /e  Ça-ira  par  sa  hanche.  Mais, 
d'après  la  réception  faite  à  t Inconstante  ^  il  n'osa  s'a-, 
i^ancer  par  le  travers  de  ce  vaisseau.  Peu  après  la  fré- 
gate la  festale  donna  la  remorque  au  Ça-îra.  Yoyant 
que  par  la  bordée  qu'ils  couraient  ils  tombaient  né*, 
cessairement  dans  l'escadre  anglaise,  ces  deux  bâtiments . 
mirèrent  et  prolongèrent  l'ennemi  au  vent,  de  très  près,, 
en  continuant  leur  feu  jusqu'à  Tarrivée  de  l'escadre, 
française. 

Dans  le  second  combat,  qui  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  midi  et  demi  contre  les  six  vaisseaux  de. 
tfke  de  l'escadre  anglaise,  deux  d'entre  eux  (le  Couror 
geux  et  V  Illustre  y  Aq  soixante-quatorze)  furent  complé-r, 
tement  démâtés.  Les  quatre  autres,  parmi  lesquels  se* 
trouvaient  les  deux  vaisseaux  à  trois  ponts  montés  part 
les  amiraux  Hotham  et  Goodhal,  fuirent  entièrement» 
dégréés. 

Ce  combat  finit  pour  ainsi  dire  faute  de  combattants.-^ 
Le  Courageux  et  surtout  V Illustre^  qui  tenaient  le  tra^^ 
vers  du  Ça-ira^  étaient  démâtés,  et  le  dernier  coulait 
bas.  Entre  ces  six  vaisseaux  la  mer  était  tellement  cou*-, 
verte  de  débris  de  mâture  qu'un  officier  de  troupe,, 
croyant  que  /e  (>a-2ra  allait  couler^  se  rendit,  en  passant 
sur  ces  débris ,  abord  de /'///z^fra^  qui  était  en  aussi 
mauvais  état,  et  à  qui  il  ne  restait  que  quatre-vingt-cinq, 
hommes,  valides.  Pris  à  la  remorque  par  une  frégate  na^ 
politaine,  il  coula  avant  d'entrer  dans  le  golfe  de  la  Spez- 
zia  sur  lequel  il  se  dirigeait. 

L'amiral  Hotham  montait  le  Britannia^  de  cent  ca* 
nons,  et  le  vice-amiral  Goodhal  la  Princesse  Royale,  de* 
quatre-vingt-dix-huit.  Le  premier  se  tenait,  dans  la, 
poupe  du  Ça^ira  et  tirait  rarement,  le  calme  ne  lui  per- 
mettant pas.d^  manœuvrer.  La  Princesse  Royale^  placée* 
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dans  la  hanche  du  vaisseau  français,  fut  criblëe  de  bou-* 
lets  depuis  son  avant  jusqu'au  grand  mât. 

Rasé  de  tous  ses  mâts,  leÇa-^ira  avait  six  cents  hom- 
mes  hors  de  combat  et  dix  pieds  d'eau  dans  sa  cale.  Sur 
treize  offîciers,  onze  avaient  été  tués  ou  blessés;  parmi 
ces  derniers  se  trouvait  son  commandant,  le  brave  Coudé. 
Après  ce  combat,  Tun  des  plus  acharnés  et  des  plus  glo^ 
rieux  de  cette  guerre,  leÇa-ira  se  voyait  encore  entouré 
de  quatre  vaisseaux,  dont  deux  à  trois  ponts.  Le  capi-- 
tained'un  de  ces  vaisseaux  vint  abord  pour  l'amariner,^ 
mais  il  le  trouva  en  si  mauvais  état  qu'il  l'abandonna. 
Cependant  le  lieutenant  Jacob,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement après  la  blessure  du  capitaine  Coudé,  ne 
désespéra  pas  du  vaisseau.  11  mit  tant  dactivilé  à  faire 
boucher  les  trous  faits  près  de  la  flottaison  que,  profi-^ 
tant  le  lendemain  d'un  vent  du  sud,  malheureusement 
trop  faible,  il  fit  orienter  la  civadière,  seule  voile  qui 
restât,  et  gouverner  sur  la  terre  à  la  faveur  d'une  brume 
qui  empêchait  les  Anglais  de  s'en  apercevoir.  Au  jour, 
n'étant  plus  qu'à  une  demi-lieue  de  l'Anguille,  sur  la 
côte  de  Gènes,  Jacob  se  flattait  d'avoir  sauvé  le  vaisseau; 
mais  après  un  calme  plat,  le  vent  ayant  hâlé  le  S.-O.,  un 
vaisseau  et  deux  frégates  anglaises  atteignirent  le  Ça-ira 
et  cette  fois  ils  l'amarinèrent.  Pour  témoigner  sa  satis- 
faction aux  officiers  de  ce  vaisseau,  le  Directoire  prit  un 
arrêté  par  lequel  ils  étaient  tous  élevés  à  un  grade  su- 
périeur. L'exécution  de  cet  arrêté  s'étanl  fait  attendre, 
et  l'organisation  de  Tan  III  ayant  créé  le  grade  de  capi- 
taine de  frégate,  Jacob  fut  nommé  à  ce  grade,  au  lieu  de 
celui  de  capitaine  de  vaisseau  qui  lui  revenait  par  la 
première  décision. 

Emmené  prisonnier  en  Corse,  le  capitaine  de  frégate 
Jacob  ne  tarda  pas  à  être  échangé.  A  son  retour,  il  s'em<« 
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barqua  sur  le  Jentmapes.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  la 
division  aux.  ordres  du  contre-amiral  Villeneuve,  qui  ar- 
riva trop  tard  à  Brest  pour  faire  partie  de  la  première 
expédition  d'Irlande. 

Le  ministre  Pléville-le-Pelley ,  que  ses  antécédents 
portaient  à  favoriser  le  commerce,  ayant  cru  devoir  lui 
faire  céder  six  frégates  pour  établir  des  croisières,  les 
commandements  en  furent  donnés  à  des  chefs  de  divi- 
sion et  à  des  capitaines  de  vaisseau.  Par  une  flatteuse 
exception,  la  compagnie  formée  pour  Tarmement  de  ces 
frégates,  dont  les  états-majors  et  les  équipages  ne  de- 
vaient pas  cesser  d'appartenir  à  la  marine  de  l'Etat,  con- 
fia le  commandement  de  l'une  d'elles  {la  Belloné)  au 
capitaine  Jacob.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  une  marque 
de  confiance  encore  plus  éclatante.  Le  capitaine  Ségond^ 
avait  conçu  le  hardi  dessein  d'enlever  le  roi  d'Angle- 
terre à  répoque  où  chaque  année  il  venait  prendre 
les  bains  de  mer  à  Weymoulh.  Les  frégates  la  Frater-- 
nité  et  la  Belloné^  armées  en  conséquence,  et  comman- 
dées par  les  capitaines  Ségond  et  Jacob,  avaient  déjà 
franchi  le  goulet  de  Brest,  lorsque  cette  aventureuse 
mission  fut  contremandée. 

Rentrée  à  Brest,  la  Bellone  fit  partie  de  la  division 
qui  sortit  de  ce  port,  le  i6  septembre  1798,  pour  débar- 
quer sur  les  côtes  d'Irlande  un  corps  de  trois  mille 
hommes  et  le  secours  en  matériel  réclamés  du  Direc- 
toire  par  le  comité  insurrectionnel  de  l'île.  Cette  divi- 
sion, commandée  par  le  chef  de  division  Bompard,  se 
composait  d'un  vaisseau  (/e  Hoche)  et  de  sept  frégates, 
dont  quatre  portaient  du  douze  comme  la  Bellone.  Le 
\%  octobre,  elle  eut  à  combattre  l'escadre  de  sir  Joha 

(i)  Voyez  la  notice  Ségond. 
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Warren,  composée  du  Canada  et  du  Foudroyant  j  de 
quatre-vingts^  du  Robuste j  de  soixante-quatorze ,  des 
vaisseaux  rasés  VAnson  et  le  Magnanime^  et  des  frégates 
TEthalion^  portant  du  vingt-quatre,  laMélampus  et  VJ^ 
mélia^  du  dix-buit.Danscet  engagement  la  Bellone  sou- 
tint trois  combats  :  le  premier  en  action  générale,  et  au 
poste  qui  lui  avait  été  assigné,  dura  trois  heures;  le  se- 
cond eut  lieu  contre  le  vaisseau  le  Foudroyant  après  la 
reddition  du  Hoche;  il  dura  près  d'une  heure.  Son 
gréement  haché,  sa  coque  percée  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  flottaison,  la  hune  d'artimon  en  feu,  la  Bellone^ 
quoique  faisant  beaucoup  d'eau,  parvint  pourtant  à 
échapper  à  un  ennemi  de  force  si  supérieure.  Le  troi- 
sième combat  dura  deux  heures,  contre  les  frégates  la 
Mélampus  et  VEthalion;  la  Belhne^  forcée  enfin  de  se 
rendre,  ne  le  fit  qu'après  avoir  eu  la  majeure  partie  de 
ses  mâts  et  de  ses  vergues  coupés,  cinq  pieds  d'eau  dans 
sa  cale  et  trente-cinq  hommes  de  son  équipage  tués  ou 
blessés,  k  peine  avait-elle  amené  que  le  reste  de  sa  mâ- 
ture tombai. 

A.  son  retour  d'Angleterre,  le  capitaine  Jacob  ne  cessa 
d'être  utilement  employé  soit  à  Paris,  soit  à  Brest.  Il  fit 
ensuite  la  campagne  de  Saint-Domingue  sur  le  Jemma- 
pcSy  comme  adjudant  du  contre-amiral  Dordelin,  et  re- 
vint avec  lui  sur  le  vaisseau  V Océan.  Cet  officier  général 
le  garda  à  son  état-major  en  cette  même  qualité,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  commandement  de  Tescadre  de  Brest. 

(i)  Le  buria  a  retracé  le  combat  de  la  Bellone  dans  deux  belles  es- 
tampes; Fune  représente  cette  frégate  aux  prises  avec  le  vaisseau  le 
Foudroyant  ;  Fautre  la  montre  au  moment  où,  écrasée  par  Tartillerie 
bien  supérieure  de  VEthalion^  totalement  dégréée,  démâtée  en  partie,  et 
serrée  de  près  par  plusieurs  autres  bâtiments  anglais,  elle  a  dû  amener 
son  pavillon. 
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Jacob  se  trouvait  à  Paris  en  1802,  lorsqu'il  reçut  Tor- 
dre d'aller  prendre  à  Brest  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Félicite.  Mais  cet  Ordre  fut  bientôt  remplacé  par 
celui  de  se  rendre  en  Hollande,  afin  de  reconnaître  si 
des  vaisseaux  français  pourraient  entrer  au  Texel  et  y 
embarquer  des  troupes  pour  ]a  Louisiane.  S'étant  assuré 
que  la  passe  n'était  pas  assez  profonde,  il  réunit  à  Hel- 
voét-Sluys  deux  frégates  et  une  goélette  destinées  à 
escorter  le  convoi  qu'il  avait  affrété  pour  le  transport 
des  troupes.  Mais  la  remise  des  fonds  nécessaires  s'étant 
fait  attendre,  la  rupture  dir  traité  d'Amiens  vint  suspen- 
dre l'expédition  et  il  reçut  une  plus  importante  mission. 

Il  s'agissait  de  présider  à  la  construction,  à  l'arme- 
ment et  à  la  réunion  de  la  flottille  dans  le  cinquième  ar- 
rondissement, depuis  les  Sables  d'Olonne  jusqu'à Saint- 
Jean-de-Lu2.  Deux  cent  douze  canonnières  et  péniches 
furent  construites  avec  une  célérité  qui  mérita  à  Jacob 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  auquel  il  fut  promu  le 
114  septembre  181 3. 

Revenu  à  Paris,  il  fut  nommé  au  commandement  du 
vaisseau  le  Braire  j  mais  la  frégate  le  Shannon  s'étant 
échouée  à  la  Hougue,  il  reçut  l'ordre  d'aller  la  relever 
et  d'en  prendre  le  commandement.  Ayant  trouvé  cette 
frégate  brûlée  ,  il  se  rendit  à  Caen  pour  accélérer  le  dé- 
part des  bâtiments  de  la  flottille.  Plus  tard,  il  reçut  le  titre 
de  commandant  de  la  marine  et  s'établit  à  Gran ville, 
point  qu'il  jugea  le  plus  favorable  pour  la  réunion  des 
divisions  qui  devaient  être  exercées,  puis  dirigées  sur 
Boulogne. 

Deux  bricks  de  guerre  anglais,  après  avoir  croisé  de- 
vant Granville,  étaient  venus  mouiller  aux  iles  de 
Ghausey,  Jacob  se  promit  de  les  faire  enlever^  et  pour 
tromper  leur  vigilance,  chaque  jour  il  faisait  sortir  des 
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canonnières,  maïs  en  leur  donnant  Tordre  fidrmel  de  ne 
pas  engager  le  combat.  Enfin ,  profitant  d'un  calme  qui 
rendait  impossible  Tappareillage  des  bricks,  il  fit  partir, 
le  i5  juillet  iSoS,  à  dix  heures  du  soir,  six  canon- 
nières, avec  Tordre  d'attaquer  ces  deux  bâtiments,  mais 
de  ne  commencer  le  feu  qu'à  demi*portée  de  canon. 
Ainsi-pris  à  Timproviste,  ils  se  rendirent  après  deux 
heures  d'un  combat  animé.  Ces  bricks  étaient  le  Thea- 
ser  et  le  Plumper,  chacun  de  quatorze  caronnades  de 
seize  et  de  deux  canons  de  vingt-quatre  K 

Ce  fut  pendant  cette  difficile  mission,  de  réunir  et 
d'exercer  les  divisions  de  la  flottille  à  Gran ville,  que  le 
capitaine  Jacob  inventa  le  système  des  signaux  sémapho- 
riques,qui  suffirait  seul  pour  attester  l'esprit  éminem* 
ment  organisateur  <]ue  révèle  toute  sa  carrière.  Appelé 
à  Paris  pour  diriger  l'établissement  de  ce  nouveau  sys- 
tème de  signaux,  il  dut  quitter  le  commandement  du 
vaisseau  /e  Génois ,  auquel  il  venait  d'être  appelé.  Ce 
système,  qui  réunissait  la  célérité  à  l'économie,  épargna 
au  gouvernement,  pendant  les  six  années  qu'il  fut  en 
usage,  une  dépense  de  plus  de  six  cent  mille  francs  par 
an.  Toutefois,  son  inventeur  ne  put  obtenir  qu'il  fût 
adopté  pour  la  correspondance  secrète. 

Nommé,  au  commencement  de  1806,  commandant 
supérieur  de  la  marine  à  Naples  par  le  gouvernement 
français,  puis  préfet  maritime  par  le  roi  de  Naples,  il  or- 
ganisa Jes  signaux  sémaphoriques  sur  toutes  les  côtes 
de  ce  royaume,  où  ils  tiennent  encore  aujourd'hui  tout- 
à-fait  lieu  du  télégraphe. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  le  capitaine 
Jacob  fut  nommé  au  commandement  de  la  Calypso^  et 

(i)  Voir  la  notice  Collet. 
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reçut  plusieurs  idissioud  auxquelles  l'état  de  blocus  de 
iïQS  ports  ne  permit  pas  de  donner  suite.  11  participa 
au  glorieux  combat  que  soutint  cette  frégate,  de  concert 
avec  l'Jtaiiennét  et  la  Cybèle^  sur  la  rade  des  Sables  d'O- 
lonne,  le  24  février  1809,  contre  une  division  anglaise 
composée  des  vaisseaux  le  César  (  monté  par  le  contre^ 
amiral  Stopford),  le  Donegal,  le  Défiance,  de  soixante- 
quatorze,  des  frégates  lyâméUay  la  Nayade,  de  quarante- 
quatre,  et  du  brick  le  VotereL  Ce  combat  dura  deux 
heures  et  demie.   Le  vaisseau  le  Défiance  y  qui  avait 
mouillé  à  portée  de  pistolet  des  trois  frégates  françaises, 
fut  bientôt  réduit  au  point  d'être  obligé  de  couper  son 
cftble  pour  s'éloigner,  malgré  que  les  deux  autres  vais- 
seaux combattissent  de  très  près.  Ces  trois  vaisseaux 
éprouvèrent  beaucoup  d'avaries^  notamment  le  Défiance^ 
qui  fut  conduit  en  Angleterre  à  la  remorque  par  une 
frégate. 

Les  frégates  françaises  criblées  se  décidèrent  à  entrer 
dans  le  port  des  Sables,  ne  pouvant  espérer  de  gagner 
Rochefort,  parce  que  les  forces  ennemies  s'étaient  réu- 
nies devant  les  Sables  et  à  l'ouvert  des  Pertuis  pour  les 
bloquer.  La  Caljpso  eut  vingt -deux  hommes  blessés 
dangereusement  et  dix  tués.  Son  commandant  reçut  du 
ministre  de  la  marine  Decrès  une  lettre  remplie  des  té- 
moignages de  la  plus  vive  satisfaction. 

En  181 1,  le  vaisseau  le  Polonais  ^yani  été  jeté  sur  la 
côte  de  Cherbourg  dans  un  coup  de  vent,  le  capitaine 
Jacob  fut  chargé  d'aller  le  relever  et  de  Feutrer  dans  le 
nouveau  bassin.  L'avant-port  n'étant  pas  ouvert,  il  fallut 
faire  une  brèche  dans  la  jetée  commencée  du  bassin  à 
flot.  Mais  dans  ce  bassin  même  il  n'y  avait  qu'un  em- 
placement fort  étroit,  ou  il  ne  restait  que  douze  ou  qua- 
toree  pieds  d'eau  à  basse  mer.  Voyant  que  le  vaisseau 
ni.  45 
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devait  tchouer  à  marée  basse  sur  un  fond  dur,  le  capi- 
taine .Tacob  se  décida  à  le  mettre  sur  des  béquilles,  ainsi 
que  cela  se  pratique  pour  les  petits  bâtiments,  qui  crè- 
veraient en  se  couchant  sur  leur  flanc.  Celte  opération, 
toute  nouvelle  relativement  à  un  vaisseau ,  réussit  si 
complètement  qu'on  le  replaçait  dans  cette  posilion 
après  qu'à  chaque  marée  haute  on  l'avait  viré  en  quille 
pour  changer  cette  pièce.aîusique  son  étambot  qui  avait 
aussi  été  avarié.  * 

Tant  de  preuves  d'une  si  complète  aptitude  pour  tou- 
tes les  choses  de  la  marine  avaient  fixé  l'attention  de 
l'empereur  sur  le  capitaine  Jacob;  aussi  le  choisit-il 
pour  l'accompagner,  lorsqu'il  visita,  en  i8i5j  les  ports 
d'Anvers  et  Cherbourg. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année,  le  capitaine 
Jacob  quitta  le  commandement  du  vaisseau  le  P'étéran 
pour  passer  à  celui  de  la  gabarre  la  Panthère.  Sur  ce 
bâtiment  il  fut  chargé  de  s'assurer  si  les  rades  des  Sau- 
monards  et  des  Trousses  étaient  susceptibles  de  recevoir 
des  vaisseaux.  Pendant  cette  opération,  il  conçut  un 
projet  de  fortification  de  l'ile  d'Oleron  pour  la  défense 
de  ces  rades.  Ce  projet,  tracé  à  ta  hâte,  fut  envoyés 
l'empereur  qui,  du  premier  coup  d'œil,  en  saisit  tout  le 
système,  et  ordonna  qu'il  fût  sur-le-champ  mis  à  exé- 
cution. 

Au  mois  de  septembre  1 8 1 1 ,  Jacob,  quoique  u'étant 
que  capitaine  de  vaisseau,  fut  nommé  au  commande- 
ment de  la  première  escadre  que  l'on  réunissait  à  l'ile 
d'Aix,  depuis  la  malheureuse  aHaire  des  brûlots,  et  qui 
devait  se  composer  de  six  vaisseaux,  cinq  frégates  et 
plusieurs  autres  bâtiments.  A  peine  eut-il  pris  ce  com- 
mandemeut  qu'il  proposa  de  changer  la  disposition  de 
toutes  les  batteries  de  cette  tle  destinées  à  défendre  Ja 
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mde.  Son  plan^  comme  pour  Oleron,  fut  aussitôt  adopté 
et  mis  à  exécution. 

Letk'j  décembre  de  la  même  année,  cinq  péniches  dé 
Fescadre  anglaise  mouillée  dans  la  rade  des  Basques 
manœuvraient  pour  s'emparer  d'un  convoi  venant  de  La 
Rochelle,  et  destiné  pour  Tile  d'Aix.  Le  capitaine  Jacob 
les  laisse  pénétrer  assez  avant  dans  la  baie;  puis  il  or- 
donne à  des  embarcations  de  son  escadre ,  tenues  dis- 
ponibles, de  leur  couper  la  retraite.  Un  vaisseau,  deux 
frégates  et  un  brick  anglais  viennent  au  secours  des  pé- 
niches; mais  elles  sont  enlevées  sous  leur  feu,  après  une 
lutte  opiniâtre.  Outre  les  grades  et  décorations  deman- 
dées par  le  capitaine  Jacob  pour  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  dans  cette  affaire,  l'empereur  accorda 
une  gratification  de  vingt  francs  à  chaque  matelot,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction. 

Le  I*'  mai  1 8 1  a,  le  capitaine  Jacob  fut  promu  au  grade 
de  contre-amiral.  Il  arbora  son  pavillon  à  bord  de  FO^ 
eéan,  de  cent  dix-huit  canons.  Pendant  près  de  trois 
années  qu'il  commanda  Fescadre  de  l'île  d'Aix ,  les  in- 
cessantes attaques  d'un  ennemi  jusque-là  enhardi  par 
l'impunité  furent  constamment  repoussées,  et  le  com-^ 
mélrce  efficacement  protégé.  H  serait  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  de  cesr  engagements  d'ailleurs  partiels; 
nous  dirons  seulement  que  l'escadre  française  resta 
mouillée  sur  la  rade,  à  trois  portées  de  canon  de  l'en- 
nemi toujours  supérieur  en  force,  sans  qu^il  osât  pour- 
tant présenter  le  combat.  La  prévoyante  habileté  qui 
avait  présidé  à  tous  les  mouvements  de  l'escadre  pou- 
vait^ en  effet,  faire  supposer  aux  Anglais,  si  le  nom  de 
Famiral  qui  la  commandait  ne  leur  eût'été  connu,  que, 
cette  fois,  la  valeur  de  nos  marins  était  contenue  et  di- 
rigée par  l'expérience. 
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Survinrent  les  désastres  de  1 8 1 4-  En  même  temps  que 
l'armée  anglaise  entrait  à  Bordeaux,  venant  d'Espagne, 
une  escadre  pénétrait  dans  la  Gironde.  11  n'est  pas  inu- 
tile de  remai'cpier  qu'avant  cette  époque  les  pilotes  de 
cette  rivière,  qui  ne  voulaient  entrer,  même  des  frégates 
françaises,  que  quand  la  marée  était  à  moitié  montée, 
pilotèrent  le  vaisseau  qui  Taisait  partie  de  cette  escadre 
aux  trois  quarts  du  Jusant. 

Le  vaisseau  /e  ^é^«/u.t  et  deux  bricks  étaient  mouillés, 
à  Méché,  sur  la  rive  droite,  eatre  Blaye  et  Royan.  L'es- 
cadre anglaise  était  à  l'ancre  sur  la  rive  gauche,  un  peu 
au-dessous  de  Pauillac. 

Le  gouvernement  impérial  touchait  à  sa  fin.  Avant 
$0D  départ  pour  Blois,  le  ministre  de  la  marine  Decrès 
écrivait  à  l'amiral  Jacob  que,  sans  lui  donner  d'instruc- 
tions précises  dans  des  circonstances  aussi  graves,  il 
lui  laissait  le  soin  de  fléfendre  Rochefort;  mais  surtout 
il  lui  recommandait  d'agir  de  manière  à  ce  que  le  Régu- 
lus  et  les  deux  bricks  ne  tombassent  pas  au  pou\oir  de 
l'escadre  anglaise,  mouillée  dans  la  Gironde. 

La  première  opération  de  l'amiral  fut  de  faire  Femoo- 
ter  dans  la  Charente  quatre  vaisseaux  et  une  corvette  de 
vingt-deux.  caroonades.  Cette  opération ,  qui  exigeait 
autrefois  le  désarmement  et  l'allégement  complet  des 
vaisseaux,  fut  faite  tout  autrement.  Le  Patriote  et  k 
Triomphant,  de  scùxante-quatorze,  restèrent  complète- 
ment armés  avec  leurs  vivres  et  leur  eau;  ie Foudroyant 
fut  seulement  allégé  de  manière  à  ce  qu'il  ne  tirât  que 
vingt-un  pieds  d'eau,  et  l'Océan  passa  à  vingt-deux  pieds. 
\u  moment  favorable  de  la  marée,  les  cinq  bâtiments 
appareillèrent  dans  Tordre  suivant  :  la  BayadèrCy  le  Pa- 
triote, le  Foudroyant,  tOcéan  et  le  Triomphant.  lU  se 
suivirent  à  la  voile  dans  tout  le  cours  de  la  rivière  à  une 
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encablure  de  dtstaDce.  La  Bayadère  alla  mouiller  et  se 
mettre  à  quatre  amarres  au  passage  de  Charente,  pour 
batire  le  chemin  de  Saintes,  par  où  pouvait  pénétrer 
rarmée  anglaise.  C'était  la  première  fois  qu'un  bâtiment 
ie  guerre  dépassait  Rochefort ,  et  le  château  de  Cha- 
rente ^  dominant  ce  passage  qui  n'avait  sans  doute  pas 
wu,  de  canons  depuis  des  siècles,  fut  armé  de  quelques 
pièoes  d'artillerie  que  la  Bayadère  fut  chargée  d'y 
élabUr. 

lies  vaisseaux  le  Patriote  et  le  Foudroyant  suivaient 
la  Bayadère,  Us  traversèrent  avec  elle  tout  le  port  de 
Rochefort  à  la  voile,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue,  et 
allèrent  mouiller  à  quatre  amarres  au-dessus  du  port,  au 
lieu  nommé  la  Cabane  -  Carrée.  Dans  cette  position, 
ces  deux  vaisseaux  battaient  en  même  temps,  et  à  portée 
de  fusil,  les  chemins  venant  de  Charente  et  de  Surgères 
par  où  l'ennemi  aurait  pu  arriver  si,  partant  de  Saintes, 
il  avait  jugé  plus  à  propos  de  passer  par  Saint-Jean- 
d'Ângely  pour  venir  à  Rochefort.  Toutefois  l'amiral  n'a- 
vait pas  fait  miner  les  ponts  qui  sont  sur  ces  deux  che- 
mins dans  le  rayon  d'une  portée  de  canon  de  la  Cabane- 
Carrée.  Mais  le  plus  important  de  ces  points  sur  chacune 
des  deux  routes  était  gardé  par  un  bateau  qui  avait  à 
bord  dix  barils  de  poudre  et  des  hommes  sûrs  chargés 
d'y  mettre  le  feu  aussitôt  qu'ils  sauraient  l'armée  anglaise 
à  deux  lieues  de  ces  positions. 

VOcéan  s'arrêta  au  lieu  nonimé  l'avant-garde  du 
port.  Il  était  là  pour  battre  une  élévation  située  dans 
la  prairie  du  Rhône,  où  les  Anglais  auraient  pu  s'établir 
pour  canonner  le  port.  Il  battait  en  outre  le  chemin  de 
Martrou  à  Rochefort  par  où  l'ennemi  pouvait  venir,  si 
une  division  de  son  armée,  qui  longeait  la  rive  droite  de 
la  Gironde,  s'en  était  détachée  à  son  arrivée  à  Royanu. 
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A  Martrou  niême,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente, 
où  l'on  avait  commencé  uu  retranchement,  l'amiral 
transforma  en  blockhauss  un  moulin  qui  se  trouvait 
situé  dans  l'enceinte  de  ces  retranchements.  Le  sommet 
de  ce  moulin,  dont  on  avait  enlevé  la  toiture,  fut  dis- 
posé de  manière  que,  sur  l'épaisseur  de  son  mur  circu- 
laire, on  avait  établi  douze  pierriers  d'une  livre  de  balles 
servis  par  des  hommes  placés  sur  une  plate-forme  éta- 
blie en  contre-bas  de  celte  espèce  de  parapet.  Au  milieu 
de  ia  plate-forrae  était  une  charpente  qui  supportait  un 
canon  de  quatre,  établi  à  pivot,  et  qui  par  conséquent 
ballaît  dans  toutes  les  directions  par-dessus  les  pierriers. 
Ce  blockhauss  était  sans  contredit  la  partie  la  plus 
forte  et  le  moyen  de  défense  le  plus  efBcace  du  retraa- 
chement. 

Le  Triomphant,  qui  formait  la  queue  de  l'escadre, 
était  resté  à  quatre  amarres  au  coude  du  Vergeroux,  d'où 
il  battait  le  chemin  venant  de  La  Rochelle  à  Rochefort, 
sur  lequel  il  y  avait  un  grand  pont  de  bois  dont  il  n'é- 
tait qu'à  deux  portées  de  fusil.  Par  ces  dispositioDs  une 
armée  de  cinquante  mille  homme  n'aurait  pu  approcher 
de  Rochefort,  o^  d'ailleurs  on  avait  établi  sur  les  rem- 
parts à  peu  près  cent  pièces  de  canon  servies  par  des 
marins  et  des  canonniers  de  l'escadre,  sous  le  comman- 
dement d'un  capitaine  de  vaisseau. 

Elles  étaient  à  peine  terminées  lorsque  M.  Boissy- 
d'Ânglas,  commissaire  impérial,  engagea  l'amiral  à  aller 
s'assurer  par  lui-même  de  la  position  du  Régulas  qui 
était  devenue  très  critique.  Arrivé  à  Blaye,  il  trouve  la 
ville  occupée  par  un  seul  bataillon,  sans  aucun  officier 
général  dans  les  environs.  Déjà  une  partie  de  l'armée 
anglaise  avait  passé  la  Dordogne  à  Saint-André^te^^u- 
bsac  et  descendait  le  fleuve  le  long  de  la  rive  droite. 
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L^scadrte: anglaise  était,  comnie  nous  l'avons  dit,  mouil- 
lée près  de  Pauillac ,  le  Régulas  et  les  deux  bricks  tou- 
jours à  Méché. 

Le  commissaire  des  classes  de  Bordeaux  vint  trouver 
Tamiral  et  lui  dit  que  son  chef,  après  l'avoir  amené  à 
Blaye  avec  toute  l'administration  et  la  caisse,  était  re^ 
tourné  la  nuit  dernière  seul  à  Bordeaux,  et  qu'il  se  trou- 
vait dans  le  plus  grand  embarras,  l'ennemi  n'étant  qu'à 
quatre  lieues  de  la  ville.  L'amiral  alors  lui  donna  l'ordre 
de  se  diriger  immédiatement  sur  Saintes  avec  sa  suite,  où 
il  recevrait  une  nouvelle  direction.  Cette  mesure  était  à 
pmne  prise  qu'un  parlementaire  de  l'escadre  anglaise  se 
dirigea  sur  Blaye.  L'amiral,  ne  voulant  recevoir  ni  lui  pi 
ses  dépêches,  envoya  à  cet  effet  un  élève  de  la  marine 
dans  un  canot  pour  l'en  prévenir.  Ce  parlementaire  était 
un  capitaine  de  vaisseau;  il  répondit  à  l'élève  que  son 
intention  n'était  point  de  descendre  à  terre ,  mais  qu'il 
le  priait  seulement  de  se  charger  d'un  paquet  pour  le 
gouverneur  de  la  citadelle.  L'élève,  croyant  qu'une  lettre 
était  sans  importance,  la  prit  et  la  remit  à  l'amiral  qui, 
voyant  que  le  parlementaire  restait  à  observer  la  cita- 
delle, le  força  de  s'éloigner  à  coups  de  canon. 

Cette  dépêche  contenait  une  sommation  au  gouver- 
neur de  se  rendre  aux  Anglais.  Par  le  fait  de  sa  présence, 
l'amiral  se  trouvant  être  le  gouverneur  de  Blaye,  il  or* 
donna  au  chef  du  bataillon  en  garnison  dans  la  ville  de 
se  rendre  à  la  citadelle,  d'en  fermer  les  portes  et  de  ne 
laisser  sortir  personne,  pas  même  le  commandant,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  reçu  des  instructions  du  commissaire 
impérial.  S'adressant  ensuite  au  commandant  du  Hégu-^ 
lus^  il  lui  dit  :  «Rendez-vous  sur-le-champ  à  bord  de 
«  votre  vaisseau;  prenez  toutes  les  dispositions  néces- 
f  sairès  pour  débarquer  votre  équipage  dans  le  moin» 
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«  de  temps  possible;  placez  des  irigies  au  haut  de  vos 
<c  mâts;  et  quand  vous  verrez  que  les  troupes  anglaises 
a  ne  seront  plus  qu'à  la  dislance  qui  vous  laissera  seu- 
m  lement  le  temps  de  débarquer  votre  équipage,  débar- 
<c  quez-le,  ainsi  que  celui  des  deux  bricks,  et  mettez  le 
Ci  feu  aux  trois  bâtiments;  mais  qu'il  soit  assez  vif  pour 
«(  qu'on  ne  puisse  l'éteindre.  »  Ce  qu'il  avait  prévu  ar« 
riva.  Les  Anglais  avaient  tourné  Blaye;  ils  continuèrent 
leur  route  sur  le  bord  du  fleuve,  détruisant  toutes  les 
batteries  qui  s'y  trouvaient.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à 
celle  de  Méché,  au  moyen  de  laquelle  ils  auraient  pu 
combattre  le  vaisseau,  ils  virent  les  équipages  débarqués 
et  les  trois  bâtiments  en  feu^  Ils  détruisirent  cette  batte- 
rie et  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Royan. 

Toutes  ces  dispositions  avaient  été  prises  en  moins 
d'une  heure>  et  l'amiral  repartit  aussitôt  pour  Rochefort, 
espérant  avoir  le  temps  de  primer  la  tête  de  la  colonne 
anglaise  qui  n'était  pas  encore  rendue  près  de  Blaye. 

Arrivé  à  Saintes,  il  ordonna  que  tous  les  bâtiments 
stationnés  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente  fussent  ren- 
voyés sur  la  rive  droite,  afin  que  l'ennemi,  s'il  le  tentait, 
ne  trouvât  aucun  moyen  de  passer  la  rivière.  Mais  le 
gouvernement  impérial  avait  cessé  d'exister.  Informé 
de  cet  événement  par  le  nouveau  ministre  de  la  marine 
(M.  Malouet),  l'amiral  fit  arborer  le  pavillon  blanc  à  l'es- 
cadre, et  la  reconduisit  en  rade  de  l'île  d'Aix,  dans  l'or- 
dre inverse  de  celui  qu'elle  avait  suivi  pour  remonter 
la  rivière.  Quinze  jours  après,  la  paix  ayant  été  signée, 
l'escadre  fut  désarmée ,  et  l'amiral  Jacob  revint  à  Paris, 
où  sa  conduite  reçut  l'approbation  du  gouvernement. 

Appelé  à  la  préfecture  maritime  de  Lorient  pendant 
lesCent-Jours,  sa  conduite  fut  ce  qu'elle  devait  être  dans 
ces  circonstances.  A  la  seconde  rentrée  des  Bourbons^ 
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il  subit  le  sort  commun  de  tous  les  fouctionuaires  à 
cette  époque.  Cependant  ^  entouré  de  Vendéens  et  d'a- 
narchistes, il  avait  su  maintenir  Tordre,  et  il  fut  même 
chaîné  de  faire  arborer  le  drapeau  blanc  avant  de  quitter 
le  port. 

Comme  on  Fa  vu,  Tamiral  Jacob  avait  pris  part  à  otize 
conibats  et  aux  plus  grandes  opérations  maritimes  des 
dernières  guerres.  De  tels  services  ne  pouvaient  rester 
oubliés.  Toutefois  sa  conduite  dans  l'afTaire  de  la  Gironde 
avait  laissé  contre  lui  des  préventions  politiques  qu'un 
ministre  éclairé  et  juste  (M.  le  baron  Portai)  parvint 
cependant  à  dissiper.  En  1820,  ce  ministre  demanda  au 
roi  et  obtint  pour  Famiral  le  commandement  d'une 
division  qui  allait  se  réunir  à  Naples.  La  mission  était 
importante  et  pressée.  L'amiral  Jacob  arbora  son  pavil- 
lon sur  le  vaisseau  le  Jean-Barû^  et  fit  aussitôt  voile 
pour  Naples,où  son  escadre,  comme  celle  de  l'amiral  an- 
glais Moore,  fut  presque  constamment  maintenue  au 
nombre  de  douze  bâtiments. 

Peu  de  jours  avant  l'arrivée  dé  l'escadre  française  à 
Naples,  le  roi  Ferdinand  était  parti  pour  lé  congrès  de 
Laybach^  L'amiral  avait  l'ordre  de  veiller  à  la  sûreté  du 
prince  régent  et  de  le  recevoir  à  son  bord,  si  des  événe- 
ments qu'on  pouvait  craindre  venaient  à  éclater  dans  la 
ville.  Déjà  les  Autrichiens  se  disposaient  à  occuper  le 
pays,  et  un  parti  que  le  régent  ne  pouvait  ni  contenir 
ni  diriger  s'était  armé  pour  s'opposer  à  leur  entrée. 
Mais  plus  enthousiastes  que  disciplinées,  et  d'ailleurs 
trop  peu  nombreuses  pour  s'opposer  à  l'armée  autri- 
chienne forte  de  trente  mille  hommes  parfaitement  or- 
grisés  et  bien  commandés,  les  troupes  napolitaines  se 
dispersèrent  devant  l'ennemi  et  rentrèrent  en  désordre 
à  Maples. 

m.  (y^ 


*m 


338  JACOB. 

L'amiral  frauçais  avait  tout  disposé  pour  recevoir  à 
SCO  bord  le  prince  et  sa  famille.  Des  signaux  étaient 
convenus  avec  le  palais  dont  il  n'élait  qu'à  cinq  ceols 
toises,  et  des  embarcations  étaient  prêtes,  jour  et  nuit, 
à  se  rendre  à  une  petite  cale  de  débarquement  commu- 
niquant directement  avec  une  cour  des  dépendances  du 
château  qui  aboutissait  à  la  mer.  Enfin  une  garde  d'élite.^ 
choisie  parmi  les  marins  de  l'escadre,  était  également! 
prête  à  occuper  les  avenues  du  palais  de  ce  côté  pou»- 
protéger  le  passage  du  prince ,  si ,  comme  on  avait  des 
laisons  de  l'appréhender,  on  tentait  de  l'arrêter  en  tra- 
versant la  cour. 

Le  prince,  craignant  les  reproches  du  roi  son  père,  k 
l'occasion  de  l'efFervescence  qu'il  n'avait  pu  empêcher, 
6t  armer  une  frégate,  sur  laquelle  il  comptait  au  besoin 
partir  pour  la  Sicile.  L'amiral  Jacob  crut  devoir  lui  re- 
présenter que  cette  seule  crainte  ne  devait  pas  le  déd» 
der  à  quitter  Naples,  et  que,  quelles  que  fussent  les  cir- 
constances, il  trouverait  à  son  bûrdun  r^uge  d'f^  il 
pourrait  encore  agir  dans  l'intérêt  de  sa  famille.  Sa  lettre 
au  régent  fut  approuvée  par  le  ministre  de  la  mùinè 
dans  les  termes  les  fins  flatteurs,  et  le  prince  lui  cadfàa 
la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saînt-Geoi^;es-de-la-B.eu- 
nion,  comme  témoignage  de  sa  satisfaction^  Toutefois^ 
les  affaires  s'arrangèrent  mieux  qu'on  n'aurait  pu  l'ésv 
pérer.  Par  suite  de  l'entrée  des  Autrichiens'  à  Napl^j 
l'ordre  se  trouva  rétabli ,  et.  la  présence  dé  l'amiral)  n'y 
étant  plus  nécessaire,  il  fut'  rappelé  à  Toulon^'  Peu  dé 
temps  après,  il  sortît  de  ce  port  à  la  tête  d'une  division 
navale.  Il  avait  pour,  mission  de  se  rendre  au  Brésil  et 
ensuite  aux  Antilles.  A  son  arrivée  à  la  Martinique,  il 
y  trouva  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la 
station. 
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Afipreûant.  que  le  président  de  la  république  d'Haïti 
pi^paraît 'Une  expédition  pour  s'emparer  de  la  partie 
«êl  de  Saint-Domingue  cédée  ^  la  France  par  le  traité  de 
Oiie  f  puis  reprise  par  les  Espagnols  lors  de  l'invasion 
de.fai  péâitMHile  en  1 808 ,  l'amiral ,  après  s'être  concerté 
avec  le  gouverneur  de  la  Martinique,  embarqua  sur  les 
bâttimenfs  de  sa  division  environ  quatre  cents  hommes 
de  ^troupes ,  et  se  porta  au  secours  des  Français  dont  les 
pjBÉBOCUies  et  les  biens  étaient  menacés.  Il  trouva  a  Sa* 
«ana  plusieurs  b&timents  de  la  station  qui  lui  apprirent 
i}tte  les  troupes  de  Boyer,  venant  de  Santo-Domîngo , 
avaient  traversé  la  baie  et  s'étaient  eniparé  d'un  petit 
port  où  ils  travaillaient  à  se  fortifier.  Les  Français  s'é- 
taieot  dë}à  réfugiés  sur  deuK  bâlimeûts  de  commerce 
qot  friDrént  aussitôt  se  ranger  sous  la  protection  de 
r^dsûadre.  Les  Espagnols ,  redoutant  la  domination  des 
nckrà^  proposèrent  à  l'amiral  d'arborer  le  pavillon  fran- 
^pds;  mais  il  leur  fit  connaître  que,  ne  pouvant  rester 
daps.le  pays  pour  les  soutenir,  ce  drapeau  ne  ferait  que 
I0S  exposer  à  la  vengeance  de  Boyer.  Toutefois,  le  princi* 
pal  motif  de  son  refus  était  de  tae  pas  autoriser  par  cet 
•cÉe  d'hostilité  la  mise  des  séquestres  sur  tous  les  bâti- 
ments français  qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de  Saint- 
IkÀrâiigue.  H  se  borna  donc  à  faire  transporter  dans  les 
lies  voisines  les.  habitants  qui  lui  en  manifestèrent  le 
désir;  et,  après  avoir  renvoyé  à  la  Martinique  les  autres 
l^Hments  de  la  division ,  il  rentra  à  Brest  au  mois  d'avril 
iStta,  sur  le  Jean^Barty  avec  la  corvette  V Aigrette ^  i^\ 
Tavait  accompagné  pendant  toute  sa  campagne. 
•  à  cette  époque ,  on  préparait  en  ce  port  l'expédition 
qui  devait  agir  contre  Cadix,  et  le  commandement  lui 
eo  était  destiné;  mais,  par  suite  d'une  mesure  générale 
qui  n'aurait  pas  dû  être  appliquée  au  Jean-Bart  dans 
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cette  circonstance,  on  voulut  changer  une  grande  partie 
(te  l'équipage  de  ce  vaisseau.  L'amiral  ne  croyaot  pas 
pouvoir  accepter  Ja  responsabilité  d'une  pareille  mis- 
sion, avec  un  équipage  inexpérimenlé  et  qu'une  naviga- 
tion de  huit  jours  au  plus  n'aurait  pas  assez  formé,  se 
rendit  à  Paris, 

Au  mois  de  juin  iSaS,  le  contre-amiral  Jacob  fut 
nommé  au  gouvernement  de  la  Guadeloupe.  Son  admi- 
nistration dans  cette  colonie  f»*  marquée  par  une  série 
de  mesures  que  nous  ne  pouvons  énumérerici;  toute- 
fois il  en  est  une  dans  le  détail  ce  laquelle  nous  croyons 
devoir  entrer,  parce  qu'elle  este  un  esprit  ferme  et 
équitable. 

Depuis  soixante  ans  environ  un  procès  existait  entre 
l'administration  de  la  Pointe-i  Pitre  et  les  héritiers  du 
propriétaire  du  terrain  sur  lèqi  ;1  cette  ville  est  bâtie.  Ce 
terrain  n'avait  pas  été  payé,  ou  du  moins  il  ne  l'avait 
été  qu'à  un  prix  bien  au-dessous  de  sa  valeur;  les  pro- 
priétaires actuels  réclamaient  une  somme  énQrme,et 
l'administration  de  la  Foin le-à- Pitre  se  refusait  à  tout 
aiTangement.  L'amiral  Jacob  résolut  de  terminer  cette 
affaire.  Il  tit  évaluer  ce  que  chaque  maison  pouvait  de- 
voir en  raison  de  l'espace  qu'elle  occupait,  il  en  remit 
l'état  aux  propriétaires  du  terrain  ponrqu'ils  eussent  à  se 
faire  payer  par  chaque  habitant.  Mais  ceux-ci  voyant 
qu'il  leur  faudrait  avoir  un  procès  avec  chacun  des  oc- 
cupants (et  ils  étaient  au  nombre  de  huit  cents  )  prièrent 
l'amiral  d'être  leur  unique  arbitre  ;  de  son  côté  l'admi- 
nistration adhéra  à  cette  demande.  Le  gouverneur,  après 
avoir  établi  des  calculs,  fîxa  à  trois  cent  mille  francs  la 
somme  à  payer  aux  propriétaires  pour  toute  redevance. 
Cette  fixation ,  qui  dans  le  principe  avait  été  portée  à  un 
million,  fut  acceptée  par  les  parties  contendanles.  Ainsi 
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se  trouva  terminé  un  difTérend  que  Tamiral  Cochtane, 
qui  pendant  Toccupation  anglaise  avait  été  chargé  de 
cette  affaire,  croyait  ne  pouvoir  amener  à  sa  solution 
sans  un  renfort  de  troupes. 

Pendant  les  années  iSaS  et  i8a5,  la  Guadeloupe  fut 
ravagée  par  les  plus  terribles  ouragans  dont  on  y  ait 
gardé  le  souvenir.  Les  maladies ,  la  disette  et  la  misère , 
cortège  ordinaire  de  ces  grandes  commotions  atmo^ 
sphériques,  se  produisirent  avec  une  intensité  qui  récla- 
mait les  mesures  les  plus  promptes,  les  plus  efficaces. 
L'amiral,  atteint  lui-même  d'une  maladie  causée  par  le 
dernier  ouragan,  ne  demanda  cependant  son  rappel 
qu'après  avoir  vu  renaître  la  prospérité  de  la  colonie. 
Quelques  années  ensuite  les  colons,  pour  lui  témoigner 
leur  reconnaissance,  le  choisirent  pour  leur  délégué  ou 
représentant  près  de  la  métropole. 

A  son  retour  en  France,  en  1826,  il  fut  promu  au 
grade  de  vice-pamiral,  et,  par  une  ordonnance  royale  du 
II  mars  de  Tannée  suivante,  il  fut  nommé  à  la  préfec- 
ture maritime  de  foulon,  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de 
juin  1829.  On  se  souvient  encore  en  ce  port  de  son  ad- 
ministration à  la  fois  ferme,  sage  et  paternelle. 

Lorsqu'en  1827  le  roi  résolut  de  demander  satisfac-* 
tion  au  dey  d'Alger  de  l'insulte  commise  par  lui  envers  le 
consul  de  France,  on  ordonna  l'armement  àToulon  d'une 
division  navale  dont  le  commandement  fut  confié  au 
capitaine  de  vaisseau  Collet^.  En  moins  de  quinze  jours 
cette  division,  qui  se  composait  du  vaisseau  la  Provence 
et.de  six  autres  bâtiments,  fut  complètement  armée  et 
prête  à  se  rendre  à  sa  destination.  Le  ministre  de  la  ma-' 
rine  fut  chargé  de  témoigner  à  l'amiral  toute  la  satisfac- 

(i)  Voyez  la  notice  Collet. 
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tion  du  roi  pour  le  zèle  et  la  promptitude  qu'il  avait 

apportés  dans  l'exécution  de  ses  ordres. 

Quelque  temps  après,  l'expédition  de  Morée  fut  déci- 
dée. Elle  devait  avoir  lieu  en  deux  divisions;  le  dépari 
de  la  première  fut  fixé  au  i5  août  1828.  L'amiral  Jacoh 
avait  assuré  qu'elle  serait  prête;  elle  le  fut.  Mais,  le  [^, 
survint  une  tempête  qui  occasionna  de  grandes  avaries 
dans  le  convoi.  Le  1 6,  toutes  ces  avaries  étaient  réparées, 
et  la  flotte  mettait  à  la  vc''  La  seconde  division  fut 
également  prête  à  s  assignée.  Il  fallut  ensuite 

pourvoir  au  remplacemei  es  vivres  et  autres  objets 
que  nécessit  présence  d'environ  vingt 

mille  Français.  Jusqu'en  juin  829,  époque  à  laquelle  la 
santé  de  l'amiral,  épui:  r    int  de  fatigues,  le  força  de 

résigner  la  préfecture  ;  de  Toulon,  six  cents  bâ- 

timents, y  compris  ceu:t  !a  première  expédition,  furent 
expédiés  pour  cette  destinatii  .  La  croix  de  commandeur 
de  Saint-Louis  et  le  titre  de  comte  furent  les  récompenses 
méritées  d'un  zèle  qui  ne  s'était  pas  ralenli  un  seul  iof- 
stant. 

En  janvier  i83o,  l'on  s'occupa  de  l'expédition  pour  la 
conquête  d'Alger.  L'amiral  Jacob  était  destiné  à  la  com- 
mander. Il  assista,  en  conséquence,  aux  diverses  confé- 
rences qui  eurent  lieu  à  cette  époque  chez  le  prince  de 
Polignac,  président  du  conseil  ;  mais  atteint  subit«nent 
d'un  mal  considérable  à  la  jambe,  il  se  vit,  à  regret,  forcé 
de  renoncer  à  cette  destination.  Appelé  au  conseil  d'a- 
mirauté, il  y  fut  ■  une  des  lumières  de  la  marine ,  »  selon 
l'expression  d'un  rapporteur  du  budget  de  ce  départe* 
ment'. 

En  i83i,  l'amiral  Jacob  fut  fait  grand' croix  de  la  Lé- 

(1)  M.  le  baron  Charles  Dupin. 
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gion-d'Honneur,  puis  pair  de  France.  Par  une  ordon- 
nance en  date  du  19  mai  i8349  il  fut  nommé  ministre 
de  la  marine;  et  lorsqu'au  mois  de  novembre  suivant 
il  fut  remplacé  dans  ce  ministère,  S.  M.  Louis-> Philippe 
l'attacha  à  sa  personne  comme  l'un  de  ses  aides-de-camp. 
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WARREN 

*  • 

(JOHH  BORLilSE), 

âJUttAL,  COMMARDEUA  DE  l'oRD&B  DU  BAIN,  CBEVAX.IBA  DU  CEOISSAUT, 

r 

'   tu  à  Bicesler,  dans  le  comté  d'Oxford,  en  1754,  mort  à  Londres  le 
*"  •  27  février  i8aa. 


S' 
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i  Warren  était  issu^  par  sa  mère,  de  la  très  ancienne 
IjîipttjyOie  des  Borlase  de  Cornouailles  ;  Fun  de  ses  ancêtres 
li^  aateur  de  plusieurs  écrits  très  estimés  sur  l'histoire 
df  cette  province. 

.  41^  sortir  de  l'enfance ,  sa  famille  le  fit  entrer  au  col- 
lige  de  Winchester,  et  quelque  temps  après  il  passa  à 
l'amversité  de  Cambridge ,  d'où  il  s'échappa  pour  s'en- 
rôla comme  volontaire  sur  un  Taisseau  du  roi.  Son 
père 9  informé  de  cette  escapade,  tenta  près  de  lui  tous 
Im  moyens  possibles  pour  le  faire  renoncer  à  la  marine  ; 
PBais,  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  lui  fit  obtenir  le 
grade  de  midshipman^  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
«i  première  campagne  sur  le  sloop  VAlderney.  Après 
PLTpir  &it  sur  ce  bâtiment  plusieurs  croisières  dans  les 
ra.  47 


mers  du  Nord,  il  revint  en  Angleterre,  et,  sentant  le 
besoin  d'unir  la  théorie  à  la  pratique  du  métier  qu'iY 
avait  embrassé  par  goût,  il  suivit  à  l'université  de  Cam- 
ge  les  cours  du  professeur  Martyn.  Son  assiduité  Ait 
le,  qu'en  1 776,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt-deuï  ans, 
il  prit  ses  degrés  de  maître  ès-aris.  Il  fit  ensuite  un 
Voyage  :  ur  le  continent  dans  le  but  d'apprendre  la 
langue  française. 

io      ère  et  sa  mère  étant  morts, 

etour  en  Angleterre,  possesseur 

s  il  acheta  l'ile  de  Landj, 


Pendant 
sir  John  se  vit, 
d'une  très  bi 
dans  le  canal  d( 
d'y  établir  une  i 

"'le  chimère 
le  temp: 
présenta  penda. 
low.  En  1777,  il  ol 


Lie  t. 


nçut  le  projet  romanesque 
forcé  bientôt  de  renoncer 

'  1  établissement  et  oblint, 
;e  au  Parlement,  où  il  re- 
lis le  bourg  de  Great-Mar- 
!  de  baronnet. 

78,  entre  l'Angleterre  et  ses 


La  guerre  qui  éclata  en  1 7 
colonies  d'Amérique,  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à 
l'ambition  de  sir  John.  I!  s'embarqua  comme  lieutenant 
à  bord  du  sloop  le  Sans-pareil,  qui  faisait  partie  de  l'es- 
cadre du  lord  Howe.  Cet  amiral  ne  tarda  pas  à  apprécier 
le  mérite  et  l'activité  de  sir  John,  et  en  moins  de  deuï 
années  il  lui  fit  obtenir  le  grade  de  capitaine  de  vais* 
seau.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  commanda  successive- 
ment VHélène,  tartane,  l'Aigle,  la  Cléopâtre  et  h 
Winchelsea ,  sous  les  ordres  du  lord  Howe,  qui  l'em- 
ploya toujours  dans  les  missions  les  plus  difficiles  elles 
plus  périlleuses.  Remplacé  tout  à  coup  dans  ce  dernier 
commandement  par  lord  Cochrane,  sir  John  prit  de 
l'humeur  et  sollicita  son  retour  en  Angleterre,  oîit  à'son 
arrivée,  il  donna  sa  démission.  A  quelque  temps  de  là  il 
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épousa  la  fille  du  général  Clavering,  se  retira  dans  ses 
terres  et  y  vécut  ignoré. 

Lorwpi'en  1798  la  France  déclara  la  guerre  à  l'Angle-, 
terre,  sir  John  ne  crut  pas  devoir  rester  plus  longtemps 
oisif;  il  offrit  ses  services  à  l'Amirauté-,  qui  les  accepta. 
U  fut  nommé  commodore,  et  il  porta  son  guidon  sur  la 
frégate  la  Flora.  Quelques  mois  après  on  mit  sous  ses 
ordres  une  division  de  frégates  el  de  bâtiments  légers 
destinée  à  se  rendre  en^Ganada  pour  y  détruire  les  éta- 
blissements français.  Â.  son  retour  de  cette  mission, 
qu'il  avait  remplie  avec  succès,  le  roi  lui  conféra  l'ordre 
du  Bain. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1794,  ï®  commodore 
•Warren,  à  la  tête  d'une  division  navale,  s'empara,  le  23 
avril,  de  la  frégate  la  Pomone y  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Bas,  et,  le  a3  août  suivant,  il  détruisit  la  frégate  la  P^o- 
lontaire,  après  l'avoir  forcée  de  se  jeter  sur  les  roches  de 
Penmark. 

Au  mois  de  juin  1796,  le  gouvernement  anglais  pré*, 
para  contre  la  France  un  des  plus  considérables  arme- 
ments qui  eût  été  fait  depuis  longtemps.  Dix  régiments 
ou  légions ,  composés  en  grande  partie  d'émigrés  fran- 
çais, de  prisonniers  que  le  sort  de  la  guerre  avait  fait 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais  et  qui  formaient  environ 
quatorze  mille  hommes,  furent  embarqués  sur  cent  bâ- 
timents de  transport.  Des  munitions,  des  armes  pour 
quatre-vingt  mille  hommes,  des  habits  pour  soixante 
mille,  des  canons  et  autres  pièces  d'artillerie  de  tout  ca- 
libre, des  provisions  de  bouche  en  abondance  et  deux 
millions  en  or  avaient  été  embarqués  sur  ces  bâtiments. 
Sir  John  Warren ,  qui  venait  d'être  élevé  au  grade  de 
contre-amiral,  fut  désigné  pour  escorter  ce  convoi  avec 
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trois  vaisseaux  et  six  frégates,  tandis  que  quinze  vais  ^ 
seaux  de  ligne ,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Brid^ 
port,  devaient  croiser  sur  les  côtes  de  France  pour  prci^ 
téger  l'expédition. 

Arrivé  devant  Belte-Ile,  le  ^5  juin,  sir  John  "Warren.  ^^| 
sommer  le  commandant  français  de  lui  remettre  la  fo-.M.i 
teresse  et  de  reconnaître  Louis  XVII.  Sur  le  refus  ^^ 
cet  officier,  le  commodore,  ne  voulant  point  perdre  Wju 
temps  précieux  à  caoonner  Belle-Ile,  s'éloigna  pour    se 
rendre  à  la  côte  du  Morbihan,  qu'il  savait  être  dépourvue 
de  troupes,  et  il  arriva  le  a^  juin  dans  la  baie  de  Quibe- 
ron,  où  il  débarqua  quinze  cents  hommes  commandés 
par  le  comte  d'Hervilly,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de 
munitions  de  guerre  et  débouche*.  Lorsque  les  résultats 
de  l'expéditioii  ne  permirent  plus  que  de  s'occuper  du 
salut  de  ceux  qui  en  faisaient  partie,  l'amiral  Wan^n 
expédia  huit  chaloupes  canonnières  qui,  sous  la  direc- 
tion du  comte  de  Vaugiraud,  vinrent  s'emhosser  en  face 
des  troupes  républicaines  et  firent  un  feu  terribleqni 
les  arrêta  assez  de  temps  pour  qu'on  pût  sauver  plusieurs 
compagnies  et  une  assez  grande  quantité  d'artillerie. 
Sir  John  Warren  croisa  ensuite  pendant  quelque  temps 
sur  les  côtes  de  Bretagne  pour  occuper  l'attention  des, 

(t)  On  connatt  la  fnneite  issue  de  l'expédition  de  QaiberoD ,  qui  * 
immortalisé  lei  noma  de  Sombreuil  et  de  d'Hervilly,  en  couvrant  d'inià- 
mie  celui  de  Puisaye.  Le  rival  de  Pilt,  Fox,  s'écriait,  dans  la  séance  da 
Parlemeut  du  39  octobre  i8i5:  «  Fatale  expédition  qui  doit  déchirer 
■  taules  les  âmes  et  soulever  d'indignation  le  cœur  de  tous  Isa  Angliii! 
K  Funeste  revers  qui,  aux  yeux  de  l'Europe,  a  fait  plus  de  tort  au  carsc- 

*  tère  national  que  tous  les  événemenls  de  la  guerre  !  Le  ciel  m'est  té- 
«  moin  que  j'ai  toujours  désapprouvé  ce  projet  insensé,  comme  je  gémit 

•  encore  aujourd'hui  de  la  manière  honteuse  dont  il  a  été  exécuté.  • 
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FnuEi^Sy  intercepter  leurs  convois,  et  procurer  aux  roya- 
listes les  armes  et  les  munitions  qui  leur  étaient  néces- 
sures  pour  soutenir  leur  insurrection. 

An  mois  de  septembre  de  la  même  année,  le  gouverne- 
ment anglais  ordonna  l'armement,  à  Southampton,  d'une 
DOUYelIe  expédition  destinée  à  débarquer  le  comte  d'Ar- 
tois sur  les  côtes  de  France.  Le  commandement  de  cette 
expédition,  qui  se  composait  de  quatre  vaisseaux  et  six 
frégates  escortant  cent  quarante  bâtiments  de  transport 
sur  lesquels  étaient  embarquées  un  grand  nombre  de 
troupes  commandées  en  chef  par  le  lordMoira,  fut  confié 
au  contre-amiral  Warren.  Il  appareilla  de  Portsmouth  le 
%&  septembre  1796,  et,  le  29,  il  débarqua  à  llle-Dieu  les 
troupes  et  les  munitions  qu'il  avait  à  bord,  et  qui  con- 
sistaient en  sept  à  huit  cents  émigrés  français  et  quatre 
mille  Anglais,  formant  la  première  division  de  l'armée 
expéditionnaire. 

,  L'Ue-Dieu  n'est  qu'un  vaste  rocher  de  granit  dont  la 
surface  irrégulière  est  couverte  d'une  couche  de  terre 
V^étale  d'environ  trois  mètres  d'épaisseur  dans  les  lieux 
les  plus  bas;  son  port  n'offre  qu'un  abri  très  peu  sûr  et 
dont  l'abord  est  périlleux;  on  n'y  trouve  ni  eau  de 
Source,  ni  pâturages,  ni  bestiaux.  Ce  point  de  débarque- 
ment était  donc  on  ne  peut  pas  plus  mal  choisi  ;  aussi 
les  résultats  les  plus  funestes  furent  bientôt  la  suite  de 
ce  mauvais  choix,  qui  toutefois  ne  doit  pas  être  attribué 
à  l'amiral  Warren ,  puisque  la  résolution  de  s'établir  à 
FUe-Dieu  avait  été  prise  dans  un  conseil  présidé  par  le 
.  eomte  d'Artois.  En  effet,  la  mortalité  se  mit  prompte-> 
ment  parmi  les  chevaux,  dépourvus  d'eau  pure  et  sa- 
lubre  ;  les  troupes  elles-mêmes  furent  affectées  de  celte 
privation,  et  le  découragement  ne  tarda  pas  à  s'emparer 
de  l'armée. 
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Après  un  séjour  de  plus  de  six  semaines  à  l'Ile-Dieu, 
le  comte  d'Artois  remonta  sur  leJason,  qui  appareilla 
pour  retourner  en  Angleterre.  L'escadre  de  l'amiral  War- 
ren  croisa  encore  quelque  temps  aux  environs  de  l'ile- 
Dieu  et  finit  par  retourner  à  Portsmoulh,  ramenant  avec 
elle  les  restes  de  cette  armée  promise  avec  tant  d'em- 
phase aux  royalistes  de  la  Vendée  *. 

En  1799,  sir  John  Warren  appareilla  de  Portsmoulh, 
ayant  son  pavillon  sur  le  Canada,  pour  aller  renforcer 
la  Hotte  qui  croisait  devant  Brest  sous  le  commandement 
du  lord  Bridport.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  en  fut 
détaché  avec  trois  vaisseaux  de  ligne,  deux  vaisseaux 
rasés  et  trois  frégates,  pour  se  rendre  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande, afin  de  s'opposer  à  un  débarquement  de  troupes 
que  devait  y  opérer  une  division  française  sortie  de 
Brest  au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Arrivé 
sur  ces  côtes  le  r  1  octobre  au  soir,  il  eut  connaissance 
de  celte  division  et  lui  donna  la  chasse.  Le  lendemain, 


(i)  Dans  le  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  parléde  l'expédition  de 
rile~Dieu ,  aucua  n'a  rûsolu  la  quRslio'n  d'une  manière  sali  s  faisante.  Les 
uns  ont  prétendu  que  le  débarquement  de  l'armée  du  lord  Moira  n'aviit 
paa  eu  lieu  par  suite  des  insiructions  secrètes  données  à  ce  général.  A 
qui  persuadera-t-OQ  que  le  gouvernement  anglais  ait  consenti  à  faire  en 
pure  perle  un  armement  aussi  considérable  et  des  dépenses  aussi  énor' 
mes?  D'autres  en  ont  accusé  celui-là  même  qui  avait  te  plus  d'intérêt  à 
l'opérer,  le  comte  d'Artois.  On  a  dît  que  ce  prince  avait-assemblé  nu 
conseil  pour  décider  s'il  devait  se  faire  débarquer,  se  joindre  à  Chirette- 
qa'il  avait  fait  prévenir  et  qui  marchait  au-devant  de  lui  avec  quinzs 
niille  hommes;  mais  que  la  plupart  de  ceux  qui  composaient  ce  conseil, 
troDvant  auprès  de  sa  personne  une  existence  agréable  qu'ils  courraient 
risque  de  perdre,  l'en  avalent  détourné.  Celle  version  n'est  guère  plus 
vraisemblable  que  l'autre.  It  y  a  ainsi  dans  l'histoire  des  questions  dont 
les  contemporains  sont  condamnés  à  ignorer  la  solution  ;  la  postérité  sera 
peut-être  plus  heureuse  que  nous  à  cet  éganl. 
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au  jour,  il  était  parvenu  à  se  mettre  dans  ses  eaux  ^  et 
bientôt  il  manœuvra  pour  l'envelopper.  Les  vents  jetaient 
au  N.-O. ,  et  la  division  française  les  recevait  à  tribord. 
L'amiral  Warren,  en  plaçant  son  escadre  sous  le  vent, 
lui  coupa  la  terre,  et  rendit  ainsi  impraticable  le  dessein 
que  paraissait  avoir  le  commandant  français  de  gagner 
la  côte  avant  de  commencer  un  combat  qui  devenait 
inévitable. 

11  s'engagea  effectivement  vers  sept  heures  du  matin , 
et  quoique  de  beaucoup  inférieure  en  forces,  puisqu'elle 
ne  se  composait  que  d'un  vaisseau,  huit  frégates  et  un 
aviso,  la  division  française  le  soutint  avec  intrépidité. 
Le  Hoche  ^  après  une  résistance  qui  avait  duré  plus  de 
quatre  heures,  entouré  par  trois  vaisseaux  qui  le  canon- 
naient  de  l'avant  et  de  l'arrière,  fut  contraint  d'amener 
son  pavillon;  six  autres  bâtiments  de  cette  division 
tombèrent  successivement  au  pouvoir  de  l'escadre  de 
l'amiral  Warren,  qui  parvint  ainsi  à  remplir  le  but  de  sa 
mission. 

Cet  avantage  excita  un  grand  enthousiasme  en  Angle- 
terre. Sir  John  fut  promu  au  grade  de  vice-amiral,  et  la 
chambre  des  communes  lui  vota  des  remerciments  pour 
le  service  signalé  qu'il  venait  de  rendre  à  l'Etat.  Pendant 
Tannée  i8oi,  l'amiral  Warren  fut  employé  à  croiser 
dans  la  Méditerranée  ;  mais,  malgré  toute  sa  surveillance, 
il  ne  put  empêcher  la  sortie  de  Toulon  de  l'escadre  de 
l'amiral  Ganteaume,  chargée  de  porter  des  secours  à 
l'armée  d'Egypte. 

Après  la  paix  d'Amiens  (i8o3),  l'amiral  Warren  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg, auprès  de  laquelle  il  était  chargé  d'une  mission 
particulière  concernant  l'ile  de  Malte.  A  son  retour,  il  fut 
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nommé  grand-cordon  de  l'ordre  du  Bain  et  membre  du 

conseil  privé. 

L'amiral  Warren  est  mort  à  Londres  le  27  février  182a. 
It  a  publié  en  1791^  sans  y  mettre  son  nom,  un  ouvrage 
fort  estimé ,  intitulé  :  Tableau  de  la  force  navale  de 
t  Angleterre,  i  vol.  in-S". 
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DU  CAMPE  DE  ROSAMEL 

(CLÀUDE-CHARLES-MARIE), 

"^rXCX-AMIKAL)  GRAND- OmciER  DE  LA  L^GION-D'HOimEUIL ,  CHEVALIEA 
DB  l'ordre  royal  DE  SAINT -^  FERDINAITD  D*ESPA6NE  y  MEMRRE  DE 
X«A  CHAMRRE  DES  DlÉPUT^S,  FILS  DE  CLAUDE-LOUIS-MARIE  )  MARECHAL^ 
DE-CAMP  y    ET    DE    MARIE-JOSEPHE    LEBLOND    DU    PLOUT, 

Né  à  Rosamel  (Pas-cU-Calais)  le  25  juin  1774* 


Un  goût  inné  pour  le  métier  de  la  mer,  qui  se  déclara 
de  bonne  heure  chez  le  jeune  Rosamel,  décida  son  père 
à  lui  permettre  de  suivre  cette  carrière,  et  il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  treizième  année  lorsqu'il  fut  embar- 
qué comme  pilotin  sur  le  paquebot  le  d'Orléans ^  à  bord 
duquel  il  fît,  pendant  trois  années  consécutives,  le  ca- 
botage dans  la  Manche.  Ces  campagnes,  qui  n'étaient 
pour  ainsi  dire  que  des  épreuves,  n'ayant  fait  que  déve- 
lopper son  goût  et  confîrmer  sa  vocation,  il  se  livra 
ensuite  aux  études  indispensables  pour  entrer  dans  la 
marine  militaire,  et  le  1'*''  janvier  179a  il  y  fut  admis 
comme  aspirant  de  troisième  classe,  au  concours  ouvert 
par  le  célèbre  Monge. 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  s'embarqua,  au  mois  de 
mars  de  la  même  année,  sur  la  flûte  le  Chameau^  desti- 
née pour  Saint-Domingue.  Son  début  ne  fut  pas  heu- 
III.  4^ 
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reux;  ce  bâlimeiit,  par  siùle  d'une  lempcle  des  plus  vio- 
lentes, fut  jeté  sur  la  côte  de  Jéiéniie,  et  sur  cent  seize 
hommes  dont  se  composait  son  équipage,  cinquante- 
six  perdirent  la  vie.  Le  jeune  Rosamel  échappa,  comme 
par  miracle,  à  ce  naufrage,  dans  le(]uel  cependant  il 
reçut  quelques  blessures;  mais  la  fièvre  jaune  étant  ve- 
nue aggraver  son  état,  il  fut  retenu  à  l'iiôpital  pendant 
environ  deux  mois.  Des  événements  de  celle  nature  au- 
raient pu  le  dégoûter  d'un  métier  commencé  sous  des 
auspices  aussi  funestes;  mais  doué,  comme  il  l'était,  d'un 
caractère  décidé,  ces  accidents  ne  firent  au  contraire  que 
l'affermir  dans  sa  vocation. 

Au  mois  de  janvier  1793,  il  fut  faitaspirant  de  deuxième 
classe,  et  le  3 1  décembre  de  la  même  année  il  fut  élevé 
à  la  première.  11  était  alors  âgé  de  dix-neuf  ans  et 
demi. 

A  sa  sortie  de  l'hôpital  deJérémie,  Rosamel  passa  sur 
VÈole,  que  montait  le  contre-amiral  Sercey.  Â  bord  de 
ce  vaisseau,  il  se  trouva  aux  divers  engagements  qui  eu- 
rent lieu  contre  les  nègres  révoltés  lors  de  l'incendie  du 
Cap  Français. 

Au  désarmement  de  l'Éole,  le  jeune  Rosamel  fut  em- 
barqué sur  la  Convention;  ce  vaisseau  sortit  de  Brest 
avec  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Villaret,  et  il 
participa  aux  trois  combats  qu'elle  soutint,  les  39  mai, 
i"et  3  juin  1794)  contre  l'armée  anglaise  commandée 
par  ['amiral  Howe. 

Après  avoir  été.  successivement  embarqué  sur  les  vais- 
seaux l'Invincible  et  la  Constitution,  la  flûte  le  l'emps  et  . 
la  frégate  l'Embuscade,  Rosamel,  qui  avait  été  promu  au 
grade  d'enseigne  le  i3  avril  1797,  passa,  en  cette  qua- 
\i\é,  au  mois  de  juin  1 798,  sur  le  vaisseau  le  Hoche^  que 
commandait  le  chef  de  division  Bompacd,  et  qui  faisait 
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partie  d\me  division  de  huit  frégates  et  un  aviso^  ayant 
à  bord  trois  mille  hommes  de  troupes  destinées  à  être 
débarquées  sur  les  côtes  d'Irlande.  Sortie  de  Brest  le 
16  septembre  1798,  elle  fut  rencontrée,  le  12  octobre 
«uivant,  par  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  et  trois  fré- 
^tes  aux  ordres  de  l'amiral  sir  John  Warren.  Dans  le 
combat  qui  s'engagea,  /e  Hoche ^  entouré  par  la  majeure 
partie  de  l'escadre  anglaise,  se  vit  forcé  d'amener  son 
pavillon,  toutefois  après  la  plus  vigoureuse  résistancct. 
Hosamel ,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais,  fut  renvoyé 
eo  France  comme  prisonnier  sur  parole,  et  à  sou  grand 
regret  son  inactivité  dura  près  de  deux  ans. 

Ayant  été  enfin  échangé  en  a  800,  il  fut  successivement 
embarqué  sur  les  vaisseaux  Vlndwisible  et  V Alliance  j 
et  employé  ensuite  comme  adjudant  du  chef  militaire 
delà  marine  à  Brest.  Au  mois  de  novembre  1801^  il 
passa  en  qualité<  de  second  sur  la  corvette  la  Diligente^ 
et  il  y  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau  (24  avril  1802). 
Rosamel  était  depuis  quelque  temps  déjà  sur  ce  bàti<p 
ment^  lorsque  son  capitaine  étant  tombé  malade,. il  fut 
désigtié  par  le.  gouverneur  de  Saint-Domingue  pour  en 
prendre  le  commandement  et  le  conserva  pendant  eur 
viron  un  an^ 

Au  mois  d'août  i8o3,  Rosamel  fut  envoyé  de  Brest  à 
Boulogne.  On  préparait  alors  en  ce  port  l'immense  flot»» 
tille  destinée  à  faire  une  invasion  en  Angleterre.  L'ami- 
ral Bruix,  qui  la  commandait  en  chef,  attacha  Rosamel  à 
son  état-major  comme  adjudant,  et  il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'à  la  fin  de  l'année  1804. 

A  cette  époque  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon, 
et  quelques  mois  après  son  arrivée  en  ce  port  on  lui 
confia  le  commandement  de  la  corvette  la  Tactique^ 
deiBtidée  à  la  protection  des  convois  ainsi  qu'aux  <îom- 
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munications  entre  la  Corse  et  l'Italie.  Il  exerçait  ce  com- 
mandement depuis  près  de  trois  années,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  prendre  celui  de  la  Victorieuse.  Ce  Lâliment 
faisait  partie  d'une  division  chargée  de  stationner  aux 
iles  Ioniennes,  cédées  à  la  France  par  le  traité  de  Til- 
sitt.  Rosamel  se  trouvait  encore  dans  ces  parages  lors- 
qu'en  j8o8  l'armée  navale  de  la  Méditerranée,  que  com- 
mandait l'amiral  Ganteaume,  s'y  rendit  pour  ravitailler 
Corfou,  alors  bloqué  par  les  Anglais.  Cet  amiral  adjoi- 
gnit la  Victorieuse  à  son  armée,  et  la  ramena  avec  elle  à 
Toulon. 

Après  un  court  séjour  en  ce  port,  Rosamel  en  fut  ex- 
pédié pour  commander  la  station  devant  Livourne.  Pen- 
dant l'exercice  de  ce  commandement,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  frégate  (  12  juillet  1808).  La  ViO' 
torieuse  ne  fut  rappelée  à  Toulon  qu'en  1809. 

Au  mois  de  septembre  de  celte  même  année,  l'armée 
navale  aux  ordres  de  l'amiral  Ganteaumc  se  disposant  à 
sortir  de  Toulon  pour  aller  attaquer  douze  vaisseaux  qui 
se  trouvaient  séparés  de  l'armée  que  commandait  sir 
Edouard  Pellew,  Rosamel  demanda  avec  instance  à  faire 
partie  de  cette  expédition;  mais  l'amiral  Ganleaume,<]ui 
connaissait  la  marche  inférieure  de  la  Victorieuse,  ne 
crut  pas  devoir  accéder  à  la  demande  de  son  capitaine. 
Rosamel  alors  loi  offrit  l'élite  de  son  équipage  pour  ren- 
forcer ceu!t  de  l'armée,  et  le  pria  en  même  temps  de 
l'embarquer  dans  son  grade  sur  l'un  de  ses  vaisseaux. 
L'amiral,  touché  de  son  zèle  et  de  son  désintéressement, 
l'attacha  à  son  étal-major  comme  adjudant.  Peu  de 
jours  après,  le  commandement  de  la  frégate  la  romane 
étant  venu  à  vaquer,  il  le  confia  provisoirement  à  Rosa- 
mel et  écrivit  au  ministre  pour  le  prier  de  ratifier  cette 
nomination.  Par  une  coïncidence  singulière,  un$  M- 
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péc^e  ministérielle  y  qui  se  croisait  avec  la  lettre  de  l'a- 
miral Ganteaume^  en  presctûvant  diverses  mutations  de 
commandement&dans  l'armée,  désignait  le  capitaine  Ro- 
samel  pour  celui  de  la  Pomone. 

En  1811,  cette  frégate  faisait  partie  de  la  station  de 
rAdriatlque,  lorsque ,  le  ag  novembre,  se  rendant  de 
Corfou  à  Triesle  avec  la  frégate  la  Pauline  et  la  flûte  la 
Persane^  ils  furent  rencontrés,  à  la  hauteur  de  la  petite 
tie  Pelagosa  (golfe  de  Venise),  par  trois  frégates  anglaises. 
C'étaient  VAlceste^  de  quarante-quatre  canons,  V Active^ 
de  cinquante,  et  VUnité^  de  quarante-deux.  On  voit  que, 
outre  l'avantage  que  lui  doanait  son  artillerie  plus  nom- 
bnestse^  Ja  division  ennemie  était  supérieure  à  la  divi- 
sion française  de  la  différence  qui  existe  d'une  frégate  à 
«oe  flûte.  Toutefois  cette  inégalité  disparut  bientôt  par 
me  tactique  habile  du  commandant  de  la  Persane  (  le 
lieutenant  de  vaisseati  Satie).  Cet  officier  demanda  et 
«ibtitit  liberté  de  manœttvre*  Arrivant  aussitôt  vent  ar- 
rière, il  fit  route  au  Nord,  en  se  couvrant  de  voiles,  et 
attirant  ai«si  à  sa  poursuite  la  frégate  V  Unité  y  capitaine 
CSiamberlaney  il  rétablit  l'égalité  entre  le^  deux  divi- 

giODS. 

*  '  Cependant  les  deux  autres  continuaient  leur  chasse 
éiir  les  frégates  françaises.  Â  une  heure  et  demie  elles 
n'en  étaient  plus  qu'à  deux  ou  trois  encablures,  et  le 
combat  était  devenu  inévitable.  A  ce  moment  le  capi^ 
taiue  Rosamel  crut  devoir  haranguer  son  équipage  ^ 
afin  d'exciter  son  zèle.  Il  lui  représenta  que  n'ayant  que 
des  forces  égales  à  combattre  depuis  la  séparation  de  la 
troisième  frégate  ennemie,  la  fortune  lui  offrait  une 
beUe  chance  de  gloire  à  acquérir.  Sa  parole  animée^ 
jointe  à  la  confiance  que  ses  marins  avaient  en  sa  bra- 
.VDUre^  produisit  sur  eux  le  plus  vif^nthousiasme,  qu'ils 
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firent  éclater  par  des  cris  de  vive  l'empereur!  en  se  ren- 
dant à  leur  poste  de  combat. 

La  Pauline,  qui  élait  la  frégate  commandante,  était 
sur  l'avant  de  ia  Ponione,  à  portée  de  la  voix.  Ujélceste, 
qui  portait  le  guidon  de  commandement  de  sir  Murraj 
Maxwel,  se  trouvait  par  la  hanche  de  bâbord  de  la  Po- 
morte j  et  l'Active,  que  commandait  sir  John  Gordon, 
était  dans  ses  eau\,  à  trois  on  quatre  encablures.  C'est 
dans  cette  position  que  le  combat  commença.  11  s'enga- 
gea d'abord  entre  VAlceste  et  la  Pomone,  qui,  dès  les 
premiers  coups,  démâta  la  frégate  anglaise  de  son  grand 
mât  de  hune,  et  la  désempara  de  son  petit  perroquet  et 
de  son  grand  foc.  Le  mât  de  huue  de  cette  frégate,  étant 
tombé  sous  le  vent,  annulait,  au  moins  pour  quelque 
temps,  une  partie  des  canons  de  sa  batterie,  et  le  capi- 
taine Rosaniel  se  disposait  à  profiter  de  eet  avantage, 
lorsque  la  Pauline,  qui  continuait  sa  route,  en  s'éloi- 
gnanl  du  champ  de  bataille,  lui  fit  signal  de  forcer  de 
voUes.  La  Pomone  élait  alors  sous  toutes  voiles;  mais 
le  capitaine  Rosamel  sentant,  au  contraire,  la  nécessité 
d'en  diminuer  pour  ne  pas  compromettre  sa  mâture, 
profita  de  ce  que  la  Pauline  venait  au  vent  pour  ren< 
trer  ses  bonnettes  et  imiter  le  mouvement  de  son  corn- 
mandant.  D'ailleurs  en  venant  ainsi  sur  bâbord,  il  Aé- 
couvrait  mieux  VAlceste;  aussi  lui  envoya-t-il  immédia- 
tement toute  sa  volée. 

Â  ce  moment  le  capitaine  Rosamel  s'aperçut  que  l'Ac- 
tive dirigeait  sa  route  sur  lui,  pour  venir  au  secours  de 
sa  conserve  qu'elle  voyait  presque  désemparée,  et  ma- 
nœuvrait pour  se  placer  entre  elle  et  la  Pomone.  Mais 
comme,  de  cette  manière,  l'Active  lui  présentait  son 
avant,  il  fit  une  auloffé ,  et  lui  envoya  sa  bordée  de  bâ- 
bord en  enfilade  de  l'avant  à  l'arrière.  Cette  frégate  alors 
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laissa  arriver,  et  comme,  par  cette  manœuvre,  elle  devait 
passer  à  poupe  de  la  Pomone,  le  capitaine  Rosamel  imita 
son  mouvement  pour  éviter  la  bordée  qu'elle  aurait 
pu  Iqi  envoyer  dans  cette  position,  en  sorte  que  les  deux 
fr^ates  se  trouvèrent  bord  à  bord.  Le  combat  devint 
ainsi  particulier  entre  elles.  Toutes  deux  couraient  grand 
largue,  bâbord  amures,  et  elles  combattirent  sous  cette 
voilure  environ  une  heure.  Pendant  ce  laps  de  temps,  le 
capitaine  de  la  Pomone  arriva  deux  fois  sur  V Active 
pour  tenter  de  l'aborder,  mais  chaque  fois  cette  frégate, 
imitant  sa  manœuvre,  rendit  cette  tentative  inutile. 

Cependant  VAlceste^  que  la  Pauline  aurait  pu  écraser 
si  elle  se  fût  placée  sous  le  vent,  du  côté  où  le  grand  mât 
dé  hune  était  tombé,  étant  parvenue  à  se  dégager  des 
débris  qui  l'embarrassaient,  et  n'étant  que  faiblement 
cândnnée  de  loin  par  cette  frégate,  passa  sous  le  vent  des 
combattants,  et  vint  se  placer  par  la  joue  de  bâbord  de 
laPomone^  sur  laquelle  elle  dirigea  le  feu  le  plus  meur- 
trier. 

Dans  cette  situation  critique ,  le .  capitaine  Rosamel, 
voyant  que  son  commandant  serrait  lèvent  et  s'éloignait 
au  lieu  de  venir  partager  son  danger,  se  détermina  à- ten- 
ter une  troisième  fois  l'abordage  sur  V Active  ^  en  profi- 
tant de  la  fumée  dont  l'enveloppait  le  feu  vif  et  nourri 
de  sa  propre  artillerie.  Il  arriva  donc  en  dépendant  sur 
cette  frégate,  et  il  était  sur  le  point  de  l'accrocher  avec 
ses  grappins,  lorsqu'une  volée /coupant  le  petit  mât  de 
hune  et  la  vergue  de  misaine  de  la  Pomone^  la  priva  de, 
ses  voiles  de  l'avant,  et  par  suite  de  l'action,  de  celles  de 
Farrière;  elle  vint  alors  au  vent,  malgré  son  gouyernaiL 
-  .  Le  résultat  de  cet  accident  fut  un  plus  grand  rappro- 
cheme.nt. des  frégates,  et  le  combat  continua  dans  cette 
situation,  c'est-à-dire  FAlceste  par  la  joue  de  bâbord  de 
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la  Pomone,  à  pelile  distance ,  et  P Active  par  son  tra-  J 

vers  à  bâbord  et  très  près. 

Â.  trois  heures  te  grand  mât  de  la  Pomone,  ayant  étéS 
coupé  à  dix  pieds  au-dessus  du  pont,  tomba  sur  le  gail — - 
lard  d'arrière  à  bâbord  ,  celui  d'artimon  tomba  presque 
au  même  instant  sur  la  poupe,  et  dans  sa  chute  il  brisa 
la  roue  du  gouvernail.  A  ce  moment,  le  capitaine  Rosa- 
loel,  atteint  à  la  joue  gauche  par  un  biscayen,  fut  obligé 
de  quitter  le  pont  pendant  quelques  minutes,  mais  aus- 
sitôt qu'il  eut  été  pansé  il  vint  reprendre  son  poste. 

U  ne  restait  plus  alors  à  la  Pomone  que  son  bas-màt 
de  misaine  entièrement  dégréé  ;  elle  n'avait  pas  une  seule 
voile  en  état  d'être  éventée,  et  par  conséquent  aucun 
moyen  de  manœuvrer.  Presque  toute  l'artillerie  des 
gaillards  était  démontée,  le  pont  était  couvert  de  débris 
de  grééraent  et  de  mâture  ;  il  y  avait  quatre  pîeds  d'eau 
dans  la  cale,  les  pompes  étaient  hors  d'état  de  franchir, 
et  l'eau  qui  augmentait  continuellement  arriva  jusqu'à 
sept  pieds. 

Cependantle  feu  de  laPomonese  soutenait  toujours; 
r^lceste  par  la  joue  de  bâbord,  et  l'Active  par  celle  de 
tribord  la  canonnaient  à  portée  de  pistolet,  lorsqu'enfio, 
après  deux  heures  et  demie  d'un  combat  acharné,  pen- 
dant lequel  onze  hommes  avaient  été  tués  et  cinquante- 
deux  blessés,  le  capitaine  Rosamel,  jugeant  l'impossibi- 
lité de  résister  plus  longtemps,  et  persuadé  qu'il  avait 
honorablement  défendu  le  pavillon,  ordonna  qu'il  fût 
.amené.  Conduit  à  bord  de  l'Alceste,  le  commandant  de 
la  Pomone  y  fut  accueilli  par  le  capitaine  Mawel  avec 
tous  les  égards  dus  au  courage  malheureux,  et  les  soios 
qu'exigeait  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête  lui  fu- 
rent prodigués.  Il  fut  ensuite  débarqué  à  Malte,  et  quel* 
que  temps  après  transporté  en  Angleterre,  où  il  resta 
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comme  prisonnier  sur  parole  au  cautionnement  de 
Bridgnortb,  pendant  près  de  trois  années  K 
4.  A  son  retour  en  France  (mai  i8i4),  le  capitaine  Ro- 
samel  demanda  que  sa  conduite,  relativement  à  la  prise 
de  la  Pomofte^  fût  examinée.  Une  ordonnance  royale  du 
a6  juin  18 14  prescrivit  à  cet  effet  la  réunion  à  Toulon 
d*un  conseil  de  guerre  maritime ,  et  ce  conseil ,  dans  sa 
séance  du  16  août  suivant,  après  avoir  examiné  les  faits, 
déclara  à  P unanimité  que  dans  le  combat  du  agnovem-^ 
bre  1811,  à  la  suite  duquel  la  frégate  la  Pomone  avait 
été  capturée,  le  capitaine  Rosamel  avait  fait  tout  ce  qu'il 
devait  pour  la  défense  et  l'honneur  du  pavillon,  et  qu'en 
conséquence  cet  officier  était  honorablement  acquitté: 
Toutefois  le  gouvernement  n'avait  pas  attendu  l'issue  de 
ce  jugement  pour  donner  au  capitaine  Rosamel  un  té- 
inoignage  de  son  estime  et  de  sa  confiance,  car,  par  une 
ordonnance  du  18  juillet  1814»  il  avait  été  nommé  capi-^ 
laine  de  vaisseau. 

La  réduction  que  nécessitait  alors  dans  les  armements 

(1)  Dans  son  rapport  au  ministre  de  la  marine  sur  le  fait  de  la  prise 
die  la  Pomone  (pièce  que  nous  avons  sous  les  yeux),  le  capitaine  Rosamel 
•'exprimait  en  ces  termes  : 

«(  Je  me  permettrai  peu  de  réflexions  à  Tégard  du  commandant  de  la 
«  frégate  la  Pauline,. mM  Votre  Excellence  jugera  quelles  devaient  être 
«  mes  espérances  lorsque,  dès  le  commencement  de  Taction ,  j'ai  démâté 
«  de  son  grand  mât  de  hune  la  frégate  commandante ,  et  que  je  combat- 
«  tais  l'Active  bord  à  bord.  M.  le  commandant  de  la  Pauline  y  en  justi'* 
«  fiant  de  sa  conduite  dans  cette  circonstance,  fera  sans  doute  connaître 
«  les  motifs  qui  l'ont  fait  s'écarter  de  ce  principe ,  que ,  dans  un  combat , 
«  an  capitaine  n'est  à  son  poste  que  lorsqu'il,  est  le  plus  près  possible  de 
«  Teonemi ,  et  que  partout  ailleurs  il  manque  à  l'honneur  et  trahit  son 
«  prince  et  sa  patrie.  » 

•    On  trouvera  sans  doute  ce  langage  bien  modéré  de  la  part  d'un  homme 
qui  yenait  d'être  aussi  lâchement  abandonné. 

lil.  (\^ 
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ieictablissemeot  tiela  pais  générale  en  Europe  ne  per-' 
mit  pas  de  donner  un  nouveau  commandement  à  Rosa- 
mel;  mais  le  ministre,  voulant  utiliser  son  zèle  et  sou 
activité,  l'employa,  dans  son  grade,  d'abord  à  Toulon, 
et  ensuite  à  Cherbourg,  où  il  commanda  un  des  régi- 
ments de  marins  qui,  en  1 8 1 5,  furent  organisés  dans  les 
ports  militaires.  Au  mois  de  janvier  1816,  il  fut  nommé 
major  de  la  marine  à  Cherbourg,  postequ'il  occupa  jus- 
qu'au mois  de  novembre  1817,  époque  à  laquelle  il  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  k  Toulon,  pour  y  être  employé 
plus  activement  au  service  de  mer*.  En  effet,  à  peine  y 
fut-il  arrivé  qu'on  lui  confia  le  commandement  de  la 
frégate  la  Galatée,  et  quelque  temps  après  celui  du  vais- 
seau le  Colosse,  sur  lequel  il  fit,  comme  capitaine  de  pa- 
villon du  contre-amiral  Jurien,  une  campagne  de  trente 
mois,  tant  dans  la  Méditerranée  que  dans  les  deux  Amé- 
riques, en  doublant  le  cap  Horn. 

Pendant  les  années  1822  et  iSsS,  Rosamel  commanda 
successivement  les  frégates  la  Junon  et  ia  Marie-Thérèse, 
employées  au  blocus  des  ports  de  Barcelone  el  de  Tar- 
Tagone. 

La  prudence  jointe  à  l'activité  et  à  la  vigilance  qu'il 
déploya  pendant  toute  la  durée  de  cette  mission  difRcile 
lui  méritèrent  d'être  proposé  par  M.  le  mar(|uis  de  Cler- 
mont-Tonnerre  (alors  ministre  de  la  marine)  pour  le 
^rade  de  contre-amiral,  auquel  il  fut  promu  le  aâ  octo- 
bre 1823.  A  son  retour  en  France,  qui  eut  Heu  au  mois 

(1)  Au  mais  de  juin  18x7,  KoMiuel  avait  reçu  l'ecdre  de  la  rendra  à 
Dunlterque  pour  y  diriger  l'enlurqueiBent  des  troupes  raues  qni  de- 
vaient se  rendre  sur  la  cèle  du  Nord.  Il  apporta  dans  l'esécation  de  cetl* 
misMon  son  zèle  et  9on  activité  accoutumés ,  et  l'empereur  de  Rnisiet 
poor  loi  en  témoigner  sa  reconnaisiance ,  lui  fil  remettre  une  trèi  t>cllr 
bigue  ornée  de  (on  chiffre  en  diamaiiti. 
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«le  oofembre  suivant,  le,  roi  lui  donna  une  nouvelle 
preuve  de  confiance. 

Depuis  quelque  temps  le  commandement  de  la  station, 
française  entretenue  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou 
^lail  vacanU  Cependant,  dans  lin  moment  où  le  gouver- 
nemeat  espagnol  était  occupé  de  la  lutte  contre  ses  co- 
lonies de  l'Amérique  du  Sud,  qui  réclamaient  leuraf- 
frimchisseroent  les  armes  à  la  main,  il  était  important,^ 
pour  les  intérêts  et  la  protection  du  commerce  français, 
qu'il  y  eût  dans  ces  parages  un  certain  nombre  de  bâti- 
BMotâ  de  guerre. 

D'un  autre  côté,  l'appui  que  la  France  venait  tout 
récemment  de  prêter  à  la  cause  de  Ferdinand  VU  contre 
les  cortès  révolutionnaires  pouvait  faire  croire  aux  nou- 
veaux gouvernements  du  Chili  et  du  Pérou  qu'elle  était 
disposée  k  aider  de  ses  forces  navales  les  efforts  que 
faJMit  l'Espagne  pour  s'opposer  à  l'émancipation  de  c^. 
colonies. 

Et  eo  effet,,  les  journaux  étrangers  s'appliquaient,  de^ 
pliis  quelque  temps,  à  présenter  la  France  comme  armant 
dans  ses  ports  des  escadres  destinées  à  porter  en  Amé- 
rique les  troupes  qui  devaient  les  faire  rentrer  sous  la 
domination  du  roi  d'Espagne.  Le  but  évident  de  ces 
briiits  mensongers  était  de  nuire  aux  relations  commer- 
ciales de  la  France;  mais. comme  ils  pouvaient  aussi 
compromettre  les  intérêts  et  même  la  vie  des  Français 
établis  dans  les  colonies  espagnoles,  le  gouvernement 
sentit  qu'il  devenait  indispensable  de  leur  assurer  une 
protection  efficace.  Cette  mission  importante  et  délicate 
fut  confiée  au  contre-aïuical  Rosamel ,  avec  le  titre  de 
commandant  en  chef  de  la  station  française  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

la  situation  politique  du  Chili  et  du  Pérou  ne  permet- 
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tant  pas  à  cette  (époque  d'y  envoyer  des  agents  diploma- 
tiques ou  consulaires,  le  gouvernement  résolut  d'adjoin- 
dre au  commandant  de  la  station  deux  ollicierssupéHeurs 
de  la  marine  qui  devaient  séjourner  successivement  à 
Valparaiso,  à  Callao,  ou  dans  les  autres  ports  du  Chili  et 
du  Pérou,  et  qui,  sous  le  prétexte  apparent  de  pourvoir 
aux  besoins  des  bâtiments  de  la  station  et  à  la  protection 
du  commerce  français,  étaient  chargés  de  mettre  à  profit 
leur  séjour  dans  ces  ports,  pour  y  donner  des  impres- 
sions favorables  à  la  France  et  y  recueillir  toutes  les  no- 
tions qu'ils  croiraient  utiles  au  gouvernement,  au  com- 
merce et  à  la  marine  mililaire. 

Le  contre-amiral  Rosamel  appareilla  de  Toulon,  le  33 
février  1824,  sur  la  frégate  la  Marie-Thérèse,  ayant  sous 
ses  ordres  le  brick  le  Faune^  et  il  rallia  dans  la  mer  du 
Sud  la  corvette  la  Diligente  et  le  brick  le  Lancier.  Plus 
tard  le  brick  l'jâigrette  vint  seranger  sous  son  pavilloD. 
Après  de  courtes  relâches  à  Rio-Janeiro,  à  Montevideo  et 
à  BuenoR-.Vyres,  dans  le  but  de  s'assurer  de  la  situation 
politique  de  ces  contrées  et  de  s'y  procurer  des  rensei- 
gnements sur  celles  situées  de  l'autre  côté  du  cap  Horo, 
il  fit  route  pour  sa  destination ,  et  mouilla  le  10  août 
suivant  à  Valparaiso. 

Au  moment  où  il  y  arriva  le  gouvernement  du  Chili 
était  occupé  des  moyens  d'arracher  la  province  de  Chi- 
loë  au  pouvoir  des  Espagnols,  qui  de  leur  côté  oppo- 
saient une  résistance  courageuse  et  opiniâtre.  Les  chefs 
de  ce  gouvernement,  croyant  voir  dans  le  commandant 
de  la  division  française  un  auxiliaire  de  leurs  ennemis, 
l'accueillirentavec  un  sentiment  de  défiance  et  d'inquié- 
tude bien  naturel  en  effet  dans  leur  situation.  Toiitefois 
l'amiral  Rosamel,  par  la  franchise  et  la  loyauté  qu'il  dé- 
ploya dans  ses  relalionsavec  ces  chefs,  parvint  bieotét  à 
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détruire  leurs  préventions  à  son  égard,  et  à  vaincre  la 
défiance  qu'ils,  lui  avaient  d'abord  témoignée.  Ses  in- 
structions lui  prescrivaient  formellement  d'éluder  les 
demandes  qui  pourraient  lui  être  adressées  relativement 
à  la  reconnaissance 9  par  la  France,  des  provinces  qui 
avaient  déclaré  leur  indépendance;  mais  tout  en  se  con- 
formant à  leur  teneur,  il  sut  habilement  entretenir  dans 
l'esprit  de  ces  chefs  des  espérances  à  cet  égard.  Dans  le 
but  d'affermir  encore  la  confiance  qu'il  désirait  se  conci- 
lier, l'amiral  offrit,  au  nom  du  roi,  le  passage  gratuit  sur 

* 

les  bâtiments  français  pour  tous  les  jeunes  Chiliens  que 
la  république,  ou  leurs  familles,  voudraient  envoyer  en 
France  afin  d'y  faire  leur  éducation.  Cette  mesure,  à  la 
fois  ingénieuse  et  politique,  fut  accueillie  par  le  roi 
Louis  XYIII,  qui  lui  donna  même  une  plus  grande  ex- 
tension, eu  sorte  qu'un  nombre  assez  considérable  de 
jeunes  gens  nés  dans  les  provinces  du  Chili  reçurent,  et 
reçoivent  encore  aujourd'hui  dans  nos  lycées,  une  édu- 
cation dont  leur  pays  recueillera  un  jour  les  bienfaits. 
L'amiral  lui-même  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  heureux 
effets  de  l'idée  que  sa  générosité  lui  avait  inspirée,  car  le 
commerce  français,  dans  ces  parages,  reconquit  une  sé- 
curité et  une  prépondérance  qu'il  avait  entièrement  per- 
dues depuis  quelque  temps. 
*  Pendant  les  sept  mois  que  l'amiral  Rosamel  avait 
passés  au  Chili,  il  n'avait  cessé  par  sa  correspondance  et 
ses  messages  de  chercher  à  dissiper  les  ombrages  qu'il 
savait  exister  contré  la  France  dans  l'esprit  du  chef  de  la 
république  péruvienne.  Ses  démarches  avaient  produit 
quelque  effet,  mais  il  sentit  que  sa  présence  sur  les  lieux 
serait  bien  plus  efficace. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  toutefois  les  difScultés  qu'il 
allait  avoir  à  vaincre  dans  sa  mission  au  Pérou.  Depuis 
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Des  fails  aussi  patents  ne  pouvaient  que  faire  une  in)-*-^ 
pression  favorable  sur  l'esprit  judicieux  du  libérateur  4 
aussi  accorda-t-il  une  confiance  entière  aux  paroles  dfc-| 
l'amiral.  Celte  conférence  produisit  imniédiateraeut  le;^ 
plus  heureux  effets;  Bolivar  promit  que  l'agent  fraiiçaEi;^ 
allait  être  réadmis  à  Lima ,  que  les  aégocianls  établis  a  » 
Pérou  y  seraient  à  l'avenir  sous  sa  protection  spécial^, 
et  que  leurs  intérêts  ni  leurs  propriétés  n'éprouveraient 
désormais  aucune  molestation. 

L'amiral  Rosamel  était  encore  à  Cboi-illos  lorsque  des 
dépêches  qu'il  reçut  de  France  lui  firent  connaître  que 
les  stations  de  la  mer  du  Sud  et  dii  Brésil  devaient  être 
réunies  en  une  seule,  sous  le  titre  de  station  del'j^mé- 
rigue  méridionale ,  et  il  recevait  en  même  temps  l'ordre 
d'en  aller  prendre  le  commandement  en  chef  à  Rio- Ja- 
neiro. Son  premier  soin  fut  de  donner  Immédialement 
avis  de  ces  nouvelles  dispositions  aux  gouvernements 
du  Cliili  et  du  Pérou,  el,  en  leur  annonçant  son  départ, 
il  leur  adressa  des  notes  ofTicielles  dans  lesquelles  il  ré- 
clamait la  continuation  de  leur  protection  pour  le  com- 
merce français  et  les  intérêts  nationaux.  C'était  affermir 
encore  le  bien  que  son  séjour  avait  produit  dans  l'un  et 
l'autre  pays.  Après  avoir  donné  aux  capitaines  du  Lan- 
cier, de  la  Diligente  et  de  tjéigrette,  qu'il  laissait  dans 
la  mer  Pacifique,  des  instructions  détaillées  sur  le  service 
qu'ils  auraient  à  remplir,  l'amiral  mit  à  la  voile  pour  se 
rendre  à  sa  nouvelle  destination. 

Des  difficultés  d'une  autre  espèce  l'attendaient  au  Bré- 
sil; Buenos- Ayres,  où  il  avait  l'intention  d'aller,  étail 
alors  étroitement  bloqué  par  des  forces  brésiliennes,  et 
l'empereur  don  Pedro,  à  qui  il  avait  fait  part  de  son  des- 
sein, s'obstina  opiniâtrement  à  lui  en  refuser  l'accès.  L'a- 
miral crut  devoir  protester  contre  ce  refus;  sa  note  à  ce 


V  - 

ROSAMEL.  S69 

*sojet  était  noble  autant  que  ferme  et  vigoureuse  ;  toute-*- 
fois  l'orgueil  de  l'empereur  en  fut  blesse,  et  il  suspendît 
même  le  départ  d'un  bâtiment  anglais  qui  se  rendait  en 
Europe»  pour  le  faire  porteur  des  plaintes  qu'il  adressait 
contre  l'amiral  au  gouvernement  français.  Il  était  à 
craindre  qu'un  pareil  début  n'influât  défavorablement 
tur  les  relations  que  Rosamel  allait  avoir  avec  le  cabinet 
brésilien,  %aais  grâce  à  son  caractère  affectueux  et  conci-^ 
liant,  cette  mésintelligence  momentanée  ne  produisit 
qu'un  peu  de  froideur,  et  les,  intérêts  du  commerce 
français,  ni  ceux  des  nationaux,  n'en  eurent  à  souffrir* 

Le  contre -amiral  Rosamel  exerçait  depuis  plus  de 
trois  ans  le  commandement  de  la  double  station  dé  la 
mer  Pacifique  et  du  Brésil,  lorsqu'au  mois  de  février  de 
i8!i6  il  reçut  l'ordre  de  son  rappel ,  et  il  rentra  à  Tou^ 
Ion  au  mois  de  mai  de  la  même  année  i.  Quinze  mois  en- 
viron s'étaient  écoulés  depuis  son  retour  en  France,  et 

(t)  Voici  la  leiitre  que  lui  écrifàit  le  ministre  de  la  marine  au  retour 
éé  aa  mission. 

Paris,  l««]ailil8B7. 

'  «  HoDiiear  le  contre-amiral,  j'ai  reçu  le  mémoire- que  vous  m*avez  fait 
llwnnecir  de  m'adresser,  le  5  mai  dernier,  sur  le  Chili,  le  Pérou,  le  Brésil 
ci  Bneoos-Ayres. 

«  Je  me  suis  empressé  de  communiquer  à  M.  le  ministre  des  affaireia 
étrangères  ce  mémoire  dont  la  lecture  m'a  vivement  intéressé,  et  qui  m'a 
prouvé  que  vous  avez  su  mettre  à  profit  votre  séjour  dans  ces  contrées , 
pour  en  bien  connaître  rétàt  politique,  militaire  et  commercial. 

«  Vous  n'avez  mérité  que  des  éloges  ^tendant  toute  la  durée  du  corn* 

Kaademcnt  que  vous  venez  d'exercer,  et  il  mTest  fort  agréable  d'avoir  à 

vous  renouveler  ici  l'ezpressicm  et  la  satis&ctioii  qu'ont  fait  éprenvcrau 

roi  les  services  que  vous  avez  rendus  dans  une  campagne  aussi  longue  et 

aosai  pénible. 

«  Agréez,  etc. 
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déjà  plus  d'une  t'ois  il  avait  demandé  à  sortir  d'une 
ÎDactivité  si  opposée  à  son  caractère,  lorsqu'au  moia 
d'août  i8a8,  l'importance  des  opérations  qui  devaieut 
bientôt  avoir  lieu  dans  le  Levant  nécessitant  l'emploi 
dans  ces  mers  d'un  officier  généra!  dont  le  zèle  et  l'apti- 
tude promissent  à  l'amiral  qui  y  commandait  les  forces  ^ 
navales  un  utile  collaborateur,  le  ministre  de  la  marine 
(M,  Hyde  de  Neuville)  proposa  au  roi  d'y  envoyer  le- 
contre-amiral  Rosamel.  Ce  chois  ayant  été  approuvé,  il: 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  ces  mers,  pour  y  com- 
mander une  division  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'ami- 
ral Rigny. 

Cet  amiral  élaiit  rentré  momentanément  à  Toulon,  le 
contre-amiral  hosamel  le  remplaça  par  intérim  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'escadre  du  Levant,  et  pen- 
dant prés  d'une  année  qu'U  l'exerça,  il  continua  avec  la 
plus  grande  habileté  l'intervention  philanthropique  de  la 
France  entre  la  l'orte-Oltomane  et  le  gouvernement 
naissant  des  Hellènes,  et  il  s'appliqua  particulièrement  à 
la  protection  active  qu'exigeait  le  commerce  français 
dans  ces  mers. 

A  cette  époque  la  guère  entre  la  Russie  et  la  Porte 
était  dans  toute  sa  force  ;  l'armée,  russe  avait  franchi  les 
montagnes  du  Balkan,  ses  étendards  flottaient  sur  les 
minarets  d'Andrinoplé,  une  de  ses  escadres  croisait 
dans  la  mer  de  Marmara,  et  tout  faisait  craindre  que 
Conslantinople  elle-même  ne  tombât  bientôt  au  pouvoir 
de  l'armée  victorieuse.  L'amiral  Rosamel  alors  se  con- 
certa avec  l'amiral  Malcolm,  qui  commandait  la  flotte 
anglaise,  et  d'un  commun  accord  ils  se  portèrent  avec 
toutes  les  forces  sous  leurs  ordres  à  l'ouvert  du  détroit 
des  Dardanelles ,  prêts  à  en  forcer  le  passage  au  besoin. 
Toutefois,  ce  mouvement  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
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prouver  au^  puissances  belligérantes  que  la  France  et 
TAngleterre  ëlaient  constamment  disposées  à  protéger 
leurs  intérêts  nationaux  respectifs^  et  assurer  la  dignités 
de  leur  pavillon  ;  car  bientôt  on  apprit  que  la  paix  avait 
été  conclue  entre  la  Russie  et  la  Porte-Ottomane.  Les 
forces^  navales  françaises  et  anglaises  .retournèrent  alors 
dans  l'archipel  à  leurs  stations  respectives. 

Au  mois  d'octobre  1829,  l'amiral  Rigny  vint  repren- 
dre le  commandement  de  l'escadre;  le  ministre  de  là 
marine,  en  donnant  avis  de  ce  retour  au  contre-amiral 
Rosamel,  lui  écrivait  en  ce^  termes  :  «  J'ai  rendu  compte 
«  au  roi  de  la  manière  distinguée  avec  laquelle  vouis^ 
ce  avez  rempli  les  fonctions  importantes  qui  vous  étaient 
«confiées  en  l'absence  de  M.  le  comte  de  Rigny;  cet 
«  officier  général  va  reprendre  son  commandement,  et 
«  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  continuiez  à  le 
«  seconder,  afin  de  vous  tenir  prêt  à  le  remplacer  de 
c  nouveau ,  lorsqu'il  sera  dans  le  cas  de  revenir  à  Tou- 
«  Ion.  La  réputation  dont  vous  jouissiez,  M.  le  contre-- 
«  amiral,  m'est  un  sûr  garant  que,  dans  toutes  les  po- 
ccsitions  où  vous  serez  placé,  vous  rendrez  toujours 
«  d'éminents  services,  et  vous  ferez  honorer  le  pavillon 
«  du  roi.  n 

Lorsqu'au  commencement  de  Tannée  i83o  l'expédi- 
tion contre  la  régence  d'Alger  eut  été  résolue,  l'amiral 
Duperré  fut  désigné  pour  en  prendre  le  commande- 
ment en  chef.  Cet  amiral,  voulant  s'adjoindre  un  officier 
général  pour  le  seconder  dans  cette  importante  mis- 
sion, fît  choix  du  contre-amiral  Rosamel,  qui  reçut  en 
conséquence  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  de  Na- 
'varin  à  Toulon,  en  conservant  son  pavillon  sur  le  vais- 
seau le  Trident.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails 
de  cette  glorieuse  expédition,  qui  se  termina  par  la  prise 
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d'Alger,  jusque-là  considéré  comme  inexpugnable;  on 
les  trouvera  dans  la  notice  consacrée  à  l'amiral  Du- 
perré*;  mais  nous  devons  dire  que  cet  amiral  n'eut  qu'à 
se  louer  »  dt;  la  coopération  franche  et  toute  dévouée 
<  du  contre-amiral  Kosamcl.  » 

Depuis  longtemps  la  France  avait  à  se  plaindre  des 
déprédations  exercées  contre  son  commerce  dans  la 
Méditerranée  par  les  corsaires  de  la  régence  de  Tripoli; 
une  insulte  récente  faite  par  le  bey  au  consul  général 
exigeait  une  réparation;  le  gouvernement  résolut,  en 
conséquence,  de  profiter  de  l'impression  qu'avait  dà 
produire  la  conquête  d'Alger  sur  les  puissances  baiba- 
resques  pour  diriger  une  expédition  contre  Tripoli, el 
son  choix,  pour  remplir  cette  mission,  se  fixa  sur  le  con- 
tre-amiral Rosamel.  Des  lettres  closes  du  roi  lui  firent 
connaître  quel  en  était  le  but.  Les  principales  condi- 
tions à  exiger  étalent  :  de  très  humbles  excuses  à  adres^ 
ser  au  roi  par  le  bey; l'abolition  pleine  et  entière  de  la 
piraterie  et  de  l'esclavage  des  chrétiens  ;  la  suppressioa 
de  l'usage  humiliant  des  tributs  auxquels  étaient  soumi- 
ses les  diverses  puissances  de  l'Europe;  et  enfin  le  paie- 
ment d'une  somme  de  huit  cent  mille  francs,  comme 
contribution  de  guerre.  Quant  à  cette  dernière  condi- 
tion, comme  il  était  possible  qu'elle  souffrit  quelque 
difliculté  dans  son  entière  exécution,  le  conlre-amïral 
Rosamel  était  autorisé  à  réduire  successivement  la 
somme  exigée  à  celle  de  deux  cent  mille  fiancs,  mon- 
tant des  diverses  créances  françaises  sur  Tripoli.  En  cas. 
de  refus  de  ces  demandes,  l'amiral  avait  ordre  de  décla- 
rer la  guenre  au  bey  et  de  commencer  immédiatement 
les  hostihtés.  Il  devait,  en  outre,  si  la  paix  était  implo- 

(i)  Tome  1",  pagei  389  et  suivautii, 
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réç  après  Temploi  de  la  force,  exiger  la  destruction  des 
fortifications  de  Tripoli  du  coté  de  la  mer,  et  la  re- 
mise en  son  pouvoir  de  tous  les  canons  qui  s'y  trou<^ 
vaient 

L'expédition  confiée  au  contre-amiral  Rosamel  avait 
egcore  un  autre  but;  en  se  rendant  à  Tripoli  il  devait 
prendre  possession  de  B6ne,  de  gré  ou  de  force,  et  y 
mettre  une  garnison  française.  En  conséquence,  on  em- 
barqua sur  les  bâtiments  destinés  à  en  faire  partie  une 
brigade  d'in(^nterie  et  quelques  autres  troupes,  formant 
un  total  de  deux  mille  sept  cent  cinquante  hommes, 
sous  le  commandement  du  maréchal-de-camp  Damré-^ 
mont. 

La  division  navale  appareilla  de  la  baie  d^ Alger  le  âG 
juillet  i83o,  et  el]e  arriva  devant  Bône  le  17  août 
suivant  1. 

Tout  était  disposé  pour  une  attaque  vigoureuse,  mais 
à  Tapparition  du  pavillon  français,  les  premiers  chefs  de 
la  ville  vinrent  eux-mêmes  à  bord  de  l'amiral  lui  en  ap- 
porter les  clefs;  les  troupes  furent  aussitôt  mises  à  terre, 
et  la  division  continua  sa  route. 

L'arrivée  de  l'amiral  Boâamel  devant  Tripoli  produi- 
sit à  peu  près  le  même  effet.  Les  conditions  qu'il  était 
chargé  d'imposer  au  bey  parurent  d'abord  très  dures  a 
celui-ci;  toutefois  il  sentit  qu'il  y  avait  nécessité  pour 
lui  de  les  accepter,  et  grâce  à  la  noble  fermeté  que  l'ami^ 
rai  déploya  dans  cette  circonstance,  en  quaiante<>huit 
beures  un  traité  fut  conclu,  et  la  régence  tripolitaine  se^ 

(x)  CeUe  division  se  composait  ainsi  :  le  Trident^  vaisseau  monté  par 
ITamiral;  le  Superbe^  vaisseau  armé  en  flûte;  la  Guerrière ^  frégate;  i7 
Surveiilantey  frégate;  VActéon^  brick ^  Vlris^  goélette;  le  Fésme^  bom- 
Wde;  le  Vulcain^  bombarde;  treize  beteaux-^bcMift  portent  «1  noît  de^ 
liiorcs;  un  navira-écurîe. 
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8oumit  à  toutes  les  demandes  faites  au  nom  de  lat*rance^ 
Le  point  le  plus  difficile  à  obtenir  était  le  paiement  im- 
médiat de  la  somme  de  huit  cent  mille  francs  exigée;  le 
ministre  du  bey  adressa  les  doléances  les  plus  vives  à 
l'amiral  pour  qu'il  consentit  à  en  modérer  le  montant, 
mais  ses  instances  ayant  été  repoussées,  la  somme  d«- 
mandée  fut  payée  intégralement. 

Après  avoir  ainsi  complété  sa  mission,  le  contre-ami- 
ral Rosamel  quitta  Tripoli ,  et  le  3o  août  suivant,  il  ren- 
trait à  Alger  avec  sa  division.  L'amiral  Duperré,  en  ren- 
dant compte  au  ministre  du  retour  de  cette  division, 
s'exprimait  ainsi  :  «  La  mission  du  contre-amiral  Rosa- 
ce mel  a  eu  pour  résultat,  non-seulement  d'obtenir  pour 
«  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France  pleine  et  entière 
«  satisfaction,  mais  encore  elle  complète,  pour  son  com- 
«  merce  et  celui  de  toutes  les  puissances  maritimes,  l'a- 
ce bolition  des  entraves  odieuses  et  lyranniques  aux- 
«  quelles  les  assujettissaient  les  régences  barbaresques. 
«  Par  cette  dernière  opération,  conduite  avec  autant 
a  de  sagesse  que  de  fermeté ,  le  contre-amiral  Rosamel 
«  termine  glorieusement  une  campagne  qui  ne  peut  qu'a- 
«  jouter  de  nouveaux  titres  à  ceux  qu'il  a  déjà  acquis  aux 
«  récompenses  du  gouvernement.  » 

Au  retour  à  Toulon  de  l'armée  navale  d'Afrique,  le  con- 
tre-amiral Rosamel  se  rendit  à  Paris;  le  roi  Louis-Phi- 
lippe l'accueillit  avec  toute  la  distinction  que  méritaient 
ses  services,  et  Sa  Majesté,  par  une  ordonnance  du  la 
novembre  i83o,  le  nomma  à  la  préfecture  maritime  du 
cinquième  arrondissement.  Ce  témoignage  de  satisfaction 
ne  fut  pas  le  seul  que  le  roi  lui  donna,  car  quelques  mois 
après  (  i"  mars  i83i  )  il  l'éleva  au  grade  de  vice-amiral. 
L'amiral  Rosamel  exerçait  depuis  près  de  trois  années 
les  fonctions  préfecloriales,  lorsqu'au  mois  de  décembre 
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i833  il  fut  appelé  à  Paris  pour  siéger  au  conseil  d'ami- 
rauté. Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  des  regrets 
que  son  départ  fît  éprouver  à  ses  administrés^  ainsi  qu'aux 
habitants  de  la  ville  de  Toulon.  Ceux-ci  lui  donnèrent 
bientôt  un  témoignage  aussi  honorable  qu'éclatant  de 
leur  confiance  et  de  leur  estime  en  le  nommant,  à  une 
grande  majorité,  leur  représentant  à  la  chambre  des  dé- 
putés. (Session  de  i834.  ) 

Lorsque,  par  une  ordonnance  du  6  septembre  i836, 
Famiral  Rosamel  fut  nommé  ministre  secrétaire  d'état  de 
la  marine  et  des  colonies,  il  dut  subir  une  réélection; 
elle  le  continua  à  la  presque  unanimité  dpns  le  poste 
auquel  la  confiance  des  Toulon  nais  l'avait  appelé. 

Deux  fils  de  l'amiral  Rosamel  servept  dans  la  marine  ; 
Tainé  (Louis -Charles-Marie)  est  capitaine  de  corvette; 
le  second  (François-Joseph- Amédé-Pascal  )  est  lieutenant 
de  vaisseau  i. 

(i)  M.  Rampai,  aujourd'hui  sous-commi^saire  de  marine, qui  a  servi 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Rosamel  comme  secrétaire  particulier,  pen- 
dant environ  neuf  ans,  a  publié  en  i834  9  à  Toulon ,  une  Notice  sur  les 
campagnes  de  mer  et  les  services  de  cet  officier  général,  de  laquelle  nous 
nous  sommes  beaucoup  aidé  pour  la  rédaction  de  celle-ci. 
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VIVONNE 


(  LOUIS- VICTOR  DE  ROCHECHOUART,  COMTE,  I*UIS  DUC  DE 

MORtEMART  ET  DE  ) , 

P&INGE  DE  TONNAV- CHARENTE,  CAPITAINE  GENERAL  DES  GALERES, 
GOUVERNEUR  ET  LIEUTENANT  GÉNÉRAL,  POUR  LE  ROI,  DES  PRO> 
TINCES  DE  CHAMPAGNE  ET  DE  BRIE,  VICE -ROI  DE  SICILE  ET 
MARECHAL    DE    FRANCE, 

^é  le  i5  août  i636,  mort  à  Chaillot  le  i5  septembre  1688. 


>•••• 


Vivonne  était  fils  de  Gabriel  de  Rochechouart,  duc  de 
Mortemart ,  pair  de  France ,  chevalier  des  Ordres ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de 
Paris  et  frère  de  la  célèbre  marquise  de  Montespan.  Son 
père  lui  donna  dans  sa  maison  un  précepteur  sous  le- 
quel il  fit  les  progrès  qui  l'ont  rendu  depuis  si  célèbre  à 
la  cour  et  à  la  ville  par  ses  bons  mots.  Il  était  du  nombre 
des  six  enfants  d'honneur  du  jeune  roi  Louis  XIV. 

Vivonne  commença  à  porter  les  'armes  dès  l'âge  de 
seize  ans,  et  il  servit  en  Flandre,  comme  volontaire,  sous 
Turenne.  En  i655,  il  était  capitaine  de  chevau-légers  du 
régiment  royal ,  et  il  se  distingua  à  l'attaque  des  lignes 
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(l'Ârras,  a  la  prise  de  Landrecies  el  de  Condé,  ainsi  qu'a_a^ 
siège  de  Valenciennes,  que  l'année  française  fui  oblig^^-^ 
de  lever.  Elevé  au  grade  de  mestre-de-carap  du  régimer,»^ 
du  roi,  en  i658,  il  partit  pour  l'Italie  en  i663. 

L'année  suivante,  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de  Franc- ^5 
ayant  été  chargé  d'aller,  avec  seize  vaisseaux,  attaqu-     ^ 
Gigeri,  Vivonne,  qui  ne  chercliait  que  les  occasions  «3^ 
se  signaler,  demanda  el  obtint  la  permission  de  {ai.re 
partie  de  cette  expédition.  Il  y  fut  employé  comme  ma- 
réclial-de-camp,  et  exerça  par  commission  la  charge  de 
général  des  galères.  Après  cette  campagne  il  reprit  son 
service  dans  l'armée  de  terre,  et  se  distingua  en  Flandre, 
sous  les  yeux  du  roi,  aux  sièges  d'Ath,  de  Tournai,  de 
Douai,  de  Lille,  et  dans  toutes  les  occasions  de  cette  mé- 
morable campagne. 

A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Vivonne,  pour  ne  pas  de- 
meurer oisif,  demanda  au  roi  la  permission  de  faire,  à  ses 
frais ,  un  armement  destiné  à  cliâtier  les  corsaires  d'Al- 
ger; mais  la  régence  ayant  sollicité  la  paix  au  moment 
où  son  escadre  allait  mettre  à  la  voile,  le  roi  le  chargea 
de  se  rendre  à  Alger  pour  la  négocier.  Le  traité  qu'il  con- 
clut avec  le  dey  fut  tel,  qu'il  elît  été  diffîciie  d'en  obtenir 
un  plus  avantag^x  par  la  force  des  armes.  Pour  l'en 
récompenser,  le  roi  lui  donna  la  survivance  de  la  charge 
de  général  des  galères  de  France. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  ie  duc  de  Vivonne  alla,  en 
1669,  servir  dans  l'armée  navale  aux  ordres  du  duc  de 
Beaufort,  chargé  de  secourir  Candie,  assiégée  et  vivement 
pressée  par  les  Turcs. 

L'armée,  sortie  de  Toulon  le  6  juin,  parut  devantcette 
lie  ie  19.  Elle  avait  à  bord  environ  huit  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement  qui  furent  mises  à  terre 
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iminédiatement.  Les  Turcs,  attaquéis  avec  la  plus  grande 
vigueur^  furent  chassés  de  leurs  retranchements,  et  ils 
eussent  été  entièrement  défaits  si  lé  duc  de  Beaufort 
n'eût  été  tué  dans  la  mêlée.  Cet  événement  porta  le  dé- 
eomragement  et  le  désordre  dans  l'armée  française,  et  les 
Turcs  en  profitèrent  pour  reprendre  leurs  avantages, 

A  la  mort  du  duc  de  Beaufort,  Vivonne  prit  le  com- 
Biandement  de  l'armée  navale  et  passa  sur  la  galère 
amtrale.  La  flotte  française  dirigeait  son  feu  sur  le  camp 
des  Turcs,  lorsqu'un  nouvel  événement  vint  déranger 
les  plans  de  TamirâU  Un  des  vaisseaux  voisins  de  la 
Réale  sauta  en  Fair  avec  un  fracas  épouvantable  et  la 
couvrit  de  ses  débris.  Au  même  moment  un  boulet  parti 
de  ce  vaisseau  vint  frapper  le  duc  de  Vivonne  et  lui  fit 
une  blessure  grave. 

Cependant  les  troupes  françaises  que  cômmiandait  le 
doc  de  Navailles  s'affaiblissant  tous  les  jours  tant  par  les 
maladies  que  par  les  fatigues  qu'elles  éprouvaient,  les. 
généraux  résolurent  de  faire  rembarquer  ce  qui  en  res- 
tait, et  l'armée  navale  les  ramena  à  Toulon.  Le  duc  de 
Vivonne,  avant  de  se  rendre  à  la  cour^  passa  pai^  Rome. 
lut  pape  Clément  IX,  qui  régnait  alors,  lui  donna  les 
marques  les  plus  distinguées  de  son  estime  et  l'honora 
dn  gonfalon  de  l'Eglise ,  avec  la  permission  de  le  porter 
dans  ses  armes,  lui  et  toute  sa  postérité.  Cette  même- 
année  (1669),  sur  la  démission  du  duc  de  Créqui,  il  fut 
pourvu  définitivement  de  la  charge  de  généi^l  dés  ga- 
lères, qu'il  exerçait  depuis  deux  ans; 

Lorsqu'en  1671»  la  France  déclara  la  guerre  à  la  Hol- 
lande, le  duc  de  Vivonne  accompagna  Louis  XIV  à  l'ar- 
mée comme  volontaire,  et  se  trouva  au  fameux  passage 
du  Rhin.  Son  cheval  de  bataille  fit  au  milieu  du  fleuve 
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un  faus  pas  qui  faillit  renverser  son  maiire.  «Tout  beau, 
n  Jean-Ie-Dianc,  dit  traDquilIcment  VIvonne;  ne  vas  pas 
Il  l'aviser  de  faire  mourir  un  amiral  en  eau  douce.  »  au 
même  moment  il  reçut  à  l'épaule  gauche  un  coup  de  feu 
dont  il  ne  guérit  jamais,  et  qui  le  força  de  porter  cou- 
stamiuent  son  bras  en  écharpe. 

Pendant  la  campagne  de  1673,  le  duc  de  Vivonue 
servit  encore  en  Hollande  et  se  distingua  au  siège  de 
Maëstricbt.  Le  roi  récompensa  ses  services  par  le  gou- 
vernement de  la  Champagne. 

En  1675  il  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  à  Toulon  le 
commandement  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  une 
l'régate  et  trois  brûlots,  destinée  à  porter  des  secours  en 
hommes  et  en  munitions  aux  Messinois  qui,  l'année 
précédente,  s'étaient  révoltés  contre  les  Espagnols.  Cette 
escadie  parut  le  1 1  février  devant  Messine.  Le  marquis 
de  Viso,  qui  commandait  l'armée  espagnole  forte  tb 
vingt  vaisseaux  et  seize  galères,  défendait  l'entrée  du 
port.  Vivonne,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  résolut 
de  la  forcer,  et  présenta  le  combat  à  l'amiral  espagnol 
Il  se  soutenait  avec  opiniâtreté  de  part  et  d'autre,  lors- 
que les  chevaliers  de  Valbelle  et  de  Tourville ,  sortant 
tout  à  coup  du  port,  où  ils  avaient  été  bloqués  jusqu'a- 
lors, avec  cinq  vaisseaux,  mirent  l'armée  espagnole  entre 
deux  feux,  et  après  l'avoir  vivement  combattue  la  forcè- 
rent de  se  retirer  en  désordre.  Quatre  de  ses  vaisseaux 
furent  coulés  à  fond  et  un  autre  se  vit  entièrement  dé- 
semparé. Dans  cet  engagement,  le  duc  de  Vivonne  reçut 
trois  blessures^  un  de  ses  écuyers  et  le  maréchai-des- 
logis  de  ses  gardes  furent  tués  à  ses  côtés. 

Le  lendemain  il  entra  dans  Messine,  aux  acclama- 
tiojis  des  habitants,  qui  le  nommaient  leur  libéraient. 
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Le  sénat  le  reconnut  en  qualité  de  vice  -  roi  et  préla 
entre  ses  mains  serment  de  fidélité  au  roi  de  France. 

ïjn  récompense  de  ce  service,  le  duc  de  Vivonne  fut 
compris  dans  la  promotion  des  huit  maréchaux  de 
France  qui  eut  lieu  le  ^8  juin  1675  après  la  mort  de 
Tur.enne.  Jusque-là  aucun  officier  de  la  marine  n'avait 
obtenu  ce  grade  ^. 

Louis  XIV  ayant  envoyé  un  nouveau  secours  en  hom- 
mes et  en  munitions  ruk,  Messinois,  le  duc  de  Vivonne 
laissa  dans  la  ville  un  nombre  de  troupes  suffisant  pour 
là  garder  et  s'embarqua  avec  le  reste  pour  aller  mettre 
le  siège  devant  Augusta.  Il  y  arriva  le  1 7  août,  et  attaqua 
immédiatement  les  forts  qui  défendaient  cette  ville  du 
côté  de  la  mer.  Après  les  avoir  canonnés  pendant  quel- 
ques heures,  il  fit  débarquer  les  troupes  qu'il  avait  à 
Ij^ovd  de  ses.  vaisseaux  et  de  ses  galères  et  se  mit  à  leur 
tête.  En  moins  de  six  jours  il  se  rendit  maître  des  forts 
et  de  la  ville,  et  s'empara  ensuite  de  Lentini  et  de  ses 
environs,  qui  sont  les  points  les  plus  fertiles  de  la, 
Sicile  i 

(i)  On  trouvç  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dç 
Louis  XIV  une  anecdote  curieuse  à  ce  sujet.  «  Le  roi ,  dît  Fabbé  de 
«  Choisi,  avait  fait  avec  Louvois  la  liste  de  ceux  qu'il  voulait  honorer  dit 
«(  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  alla  ensuite  chez  madame  de  Montes-» 
«^  pan  qui,  en  fouillant  dans,  ses  poches,  y  prit  cette  liste,  et,  n'y  voyant 
«  pas  M.  de  Vivonne,  son  frère,  se  mit  dans  une  colère  digne  d'elle.  Lq 
oc  roi,  qui  ne  pouvait  pas  lui  résister  en  face,  dit  qu'il  fallait  que  Louvois 
<x  eût  oublié  de  Fy  mettre.  «  Envoyez-le  quérir  tout  à  l'heure,  »  lui  dit-elle 
«  d'un  ton  impérieux ,  et  le  gronda  comme  il  faut.  On  envoya  chercher 
«  M.  de  Louvois  ;  et  le  roi  lui  ayant  dit  que  sans  doute  il  avait  oublié 
«  Vivonne,  ce  ministre  se  chargea  du  paquet  et  avoua  sa  faute.  On  mit 
«  Vivonne  sur  la  liste  ;  la  dame  fut  apaisée  et  se  contenta  de  reprocher  à 
%  Louvois  sa  négligence  dans  une  affaire  qui  la  touchait  de  si  près.,  » 
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L'année  suivante  (  1676)  les  Espagnols,  voulant,  à 
quelque  prix  que  ce  fùl,  recouvrer  Messine,  implorèrent 
le  secours  desEtats-Généraux,qui  leur  envoyèrent  vîngl- 
qualre  vaisseaux  commandés  par  Rujter,  Celte  flotte, 
joinle  à  cinq  vaisseaux  espagnols,  neuf  galères  et  quel- 
ques brûlots,  parut  sur  les  côtes  de  Sicile  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'avril.  Le  maréchal  de  Vivoane, 
obligé  de  rester  à  Messine  pour  en  contenir  les  babi- 
tants,  qui  prétendaient  avoir  des  sujets  de  mécontente- 
ment contre  les  Français,  chargea  Duquesne  d'aller  à  la 
rencontre  de  l'armée  combinée.  Cet  amiral  sortit  de 
Messine  à  la  tète  de  trente  vaisseaux  et  se  porta  à  la  ren- 
contre des  alliés.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le 
32  avril  1676,  à  environ  trois  lieues  d'Augusla,  parle 
travers  du  Golfe  de  Catane, 

Ruyter  était  à  l'avant-garde,  les  vaisseaux  espagools- 
formaient  le  corps  de  bataille,  et  le  vice-amiral  Haëo 
coniniandait  Tarrièie-garde.  Les  deux  nvant-gardes com- 
mencèrent le  combat  avec  tant  de  vigueur,  qu'en  très 
peu  de  temps  les  vaisseaux  qui  les  composaient  furent 
désemparés.  Le  marquis  d' Aimeras,  qui  commandait 
l'avant-garde  française,  ayant  été  tué  dès  le  commence- 
ment de  l'action,  son  vaisseau  ne  se  battait  plus  que 
faiblement,  et  il  était  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
de  Ruyter  lorsque  Duquesne,  qui  s'en  était  aperçu,  fit 
signal  au  chevalier  deTourville  et  à  deuxautres vaisseaux 
d'aller  le  soutenir.  Le  combat  devint  alors  beaucoup 
plus  vif,  et  chacun  des  amiraux  français  et  hollandais 
déploya  toute  la  science  des  manœuvres.  Ruyter,  blessé 
aux  deux  jambes,  n'en  continua  pas  moins  de  donner 
ses  ordres;  mais  voyant  cinq  de  ses  vaisseaux  désempa- 
rés près  de  tomber  au  pouvoir  des  Français,  il  les  fit 
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prendre  à  la  remorque,  et  la  nuit  ayant  mis  fin  an 
combat,  l'armée  combinée  se  réfugia  en  désordre  à 
Syracuse.  Celle  des  Français  rentra  victorieuse  dans 
Messine. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  trois  vaisseaux  et 
vingt-quatre  galères  vinrent  renforcer  l'armée  du  maré- 
chal de  Vivonne.  Il  résolut  alors  de  tenter  une  action 
d'éclat  qui  mit  les  armées  ennemies  hors  d'état  de  tenir 
désormais  la  mer. 

Les  flottes  espagnole  et  hollandaise,  après  avoir  réparé 
leurs  avaries,  étaient  sorties  de  Syracuse,  et  avaient  fait 
route  pour  Palerme,  où  elles  s'étaient  embossées.  Le  duc 
de  Vivonne  résolut  d'aller  les  y  attaquer.  Sorti  de  Mes- 
sine, le  a8  mai,  à  la  tête  de  vingt-huit  vaisseaux,  vingt- 
cinq  galères  et  neuf  brûlots,  il  arriva  devant  Palerme  le 
a  juin  1676.  En  effet,  il  y  trouva  l'armée  combinée  ran- 
gée en  bataille  sur  une  seule  ligne,  ayant  le  môle  à  sa 
gauche,  le  fort  de  Castellamare  derrière  elle,  et  une  grosse 
tour,  armée  de  canons,  à  sa  droite.  Elle  était  composée 
de  vingt-sept  vaisseaux,  dix-neuf  galères  et  quatre  brû- 
lots. Quelque  danger  qu'il  y  eût  à  l'attaquer  dans  une 
position  aussi  avantageuse,  le  maréchal  n'hésita  pas.  Il 
donna  l'ordre  à  neuf  vaisseaux,  sept  galères  et  cinq  brû- 
lots, d'attaquer  la  tête  de  la  ligne.  Dès  que  ces  bâtiments 
furent  arrivés  à  la  portée  du  canon,  l'armée  entière  di- 
rigea son  feu  sur  eux.  Ceux-ci  ne  ripostèrent  que  lors- 
qu'ils furent  parvenus  à  une  encablure  des  vaisseaux 
ennemis  et  mouillés  sur  leurs  bouées.  Une  si  grande  au- 
dace les  intimida;  effrayés  de  la  vigueur  avçc  laquelle 
00  les  attaquait  dans  une  position  qu'ils  croyaient 
îuexpugnable,  ils  coupèrent  leurs  câbles  et  allèrent  s'é- 
chouer sous  le  môle.  Les  brûlots,  profitant  de  ce  désor- 


384  VIVONNE,- 

dre,  abordèrent  Irois  vaisseaux  holluiidais  qu'ils  inceii- 

dièrenl. 

Le  maréchal  de  Vivonne,  avec  le  reste  de  son  armée, 
tombait  eu  même  temps  sur  ]e  corps  de  bataille  des 
alliés,  où  se  trouvaient  les  amiraux  d'Espagne  et  de 
Hollande.  Alors  le  combat  devint  très  vif  de  part  et 
d'autre.  Il  durait  déjà  depuis  une  heure  lorsque  deux 
brûlots  français,  étant  parvenus  à  accrocher  le  vaisseau 
amiral  espagnol ,  l'embrasèrent  en  peu  d'instants.  Les 
deux  vaisseaux  de  l'arrière  et  de  l'avant  coupèrent  leurs 
câbles  pour  éviter  l'incendie  qui  les  menaçait.  La  ter- 
reur se  répandit  alors  dans  toute  la  ligne.  L'amiral  de 
Hollande,  ainsi  (|ue  plusieurs  de  ses  vaisseaux,  prirent  le 
parti  d'aller  s'échouer  sous  la  ville;  les  brûlots  français 
les  y  suivirent,  et  réussirent  à  incendier  encore  quatre 
autres  vaisseaux,  qui,  communiquant  le  feu  à  d'autres,  les 
réduisirent  en  cendres  avec  eux.  L'explosion  de  ces 
vaisseaux  et  des  brûlots  ruina  plusieurs  des  priucipam 
édifices  de  Palerme  et  causa  des  dommages  immenses 
dans  la  ville.  Dans  cetie  affaire  les  alliés  perdirent  douze 
vaisseaux,  six  galères  et  quatre  brûlots.  Leurs  perles,  en 
hommes  tués  ou  blessés,  furent  évaluées  à  environ  trois 
mille. 

Après  cette  défaite  les  Espagnols  ne  reparurent  plus 
sur  mer  de  toute  la  guerre ,  et  les  Hollandais  n'em- 
ployèrent leurs  vaisseaux  qu'à  secourir  leurs  alliés  du 
Nord. 

Le  maréchal  de  Vivonne  ramena  sa  flotte  victorieuse 
à  Messine,  et  employa  ses  troupes  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes  sur  terre;  mais,  comme  le  dit  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XI F,  a  la  gloire  acquise 'en  Sicile  coûtait 
n  trop  de  trésors.  Enfin  les  Français  évacuèrent  Messine 
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«  dans  le  temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  rendraient  mai- 
ce  très  de  toute  l'ile.  On  blâma  beaucoup  Louis  XIV  d'a- 
«  voir  fait,  dans  celte  guerre,  des  entreprises  qu'il  ne 
ce  soutint  pas.  » 

Le  maréchal  de  Vivonne  fut  rappelé  en  France  au 
commencement  de  l'année  1677.  Son  père,  le  duc  de 
Mortemart,  étant  mort  en  1676,  il  exerça  la  charge  de 
premier  gentilhomme  delà  chambre  du  roi,  dont  il  avait 
obtenu  la  survivance.  Dès  lors  il  mena  la  vie  d'un  cour- 
tisan voluptueux,  ami  des  lettres,  disposé  à  plaire  au 
maître;  il  devint  bientôt  un  de  ses  plus  intimes  fami*^ 
liers.  Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Saint  -  Simon  : 
«  M.  de  Vivonne  avait  infiniment  d'esprit,  il  amusait  le 
a  roi,  sans  pouvoir  se  faire  craindre.  Louis  XIV  en  fai- 
cc  sait  volontiers  cent  contes  plaisants;  d'ailleurs  il  était 
<r  frère  de  madame  de  Montespan ,  et  c'était  un  grand 
«  litre,  quelque  opposé,  cependant,  que  le  frère  parut  à 
«  la  conduite  de  sa  sœur.  »  Voltaire  cite  le  duc  de  Vi- 
vonne comme  un  des  hommes  de  la  cour  qui  avait  le 
plus  de  goût  et  de  lecture.  «  Mais  à  quoi  sert  de  lire  ? 
«c  lui  disait  un  jour  le  roi.  —  Sire,  répondit  le  duc,  qui 
ce  avait  de  belles  couleurs,  la  lecture  fait  à  mon  esprit  ce 
a  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  »  Le  maréchal  de  Vi- 
vonne faisait  aussi  des  vers,  et,  au  dire  de  Boileau,  il  en 
eût  pu  faire  d'excellents,  s'il  s'en  fût  donné  la  peine.  Son 
amitié  pour  ce  grand  poète  et  pour  Molière  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  titres  à  Testime  de  la  postérité. 

Les  recueils  du  temps  sont  remplis  des  saillies  et  des 
bons  mots  attribués  à  Vivonne.  Le  roi,  qui  se  plaisait  à 
le  railler,  lui  dit  un  jour  devant  le  duc  d'Àumont,  qui 
était  aussi  d'un  extrême  embonpoint  :  «  Vous  grossissez 
«  à  vue  d'œil,  vous  ne  faites  pas  assez  d'exercice.  —  Ah! 
nr.  5a 
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«  Sire,  c'est  une  médisance,  répliqua  le  caustique  niaré- ^ 
H  chai;  il  n'y  a  pasde  jourque  je  ne  Tasseau  moins  trois 
u  fois  le  lourde  mon  cousin  d'Aumont.  » 

Tout  semblait  promettre  au  duc  de  Vivonne  la  plus 
belle  existence.  Â  cinquanle-deux  ans,  il  était  parvenu 
au  comble  des  honneurs  :  riche,  aimé  du  roi,  il  avait  un 
fils  qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  et  à  qui  Louis 
XIV  avait  accordé  la  survivance  de  toutes  les  chaînes 
de  son  père;  mais  Louis  de  Vivonne,  ce  fils  unique, 
mourut  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  3  avril  1688.  Le 
maréchal  suivit  de  près  son  fds  au  tombeau  ;  il  succomba 
le  i5  septembre  de  la  même  année,  après  une  doulou- 
reuse maladie,  suite  de  ses  excès  bien  plus  que  de  ses 
blessures. 
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GUICHEN 

(LUC-URBAIN  DU  BOUEXIC,  COMTE  DE), 

LIZUTEIfANT    GÉNEAAL    DES    ARMEES   NAVALES,   GBAND*CAOIX    DE    L*OEDRE 
AOTAL     ET     MILITAIRE    DE    SAINT  -  LOUIS ,     CHETALIER     DES    ORDRES 

DU  aoi , 

!Né  à  Fougères,  en  Bretagne,  le  ai  juin  171a,  mort  à  Morlaix  le  i3 

janvier  1790. 


Le  jeune  Guichen ,  que  sa  famille  destinait  au  service 
de  la  marine,  y  entra  comme  garde  au  mois  d'avril  1 780, 
et  fit  sa  première  campagne  sur  le  vaisseau  le  Triton ^ 
destiné  à  croiser  dans  la  Méditerranée.  De  i^Sa  à  1735, 
époque  à  laquelle  il  fut  fait  enseigne  de  vaisseau,  il  passa 
successivement  sur  les  vaisseaux  le  Fleuron^  le  Griffon 
et  VArdenty  avec  lesquels  il  fit  diverses  campagnes  à 
Cadix,  au  banc  de  Terre-Neuve  et  sur  les  côtes  de  Bre- 
ti^ne.  L'année  suivante  il  fil  sur  VAstrée  une  campagne 
sur  les  côtes  de  Guinée  et  ensuite  sur  celles  de  Barbarie. 

En  1739  Guichen  était  embarqué  sur  la  Néréide  que 

commandait  M.  de  Macnemara.  Celte  frégate,  étant  en 

croisière  aux  iles  du  Vent,  eut  connaissance  d'un  petit 

bâtiment  interlope  mouillé  dans  une  des  nombreuses 
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criques  qu!  en  bordent  les  cotes.  Le  capitaine  cliarge 
Guichen  d'aller  enlever  ce  bâtiment,  et,  à  cet  efTel,  il  met 
à  ses  ordres  la  chaloupe  et  le  canot  de  la  frégate.  La 
mission  était  d'autant  plus  périlleuse  que  ce  bâtiment 
paraissait  bien  armé.  Â  la  nuit  tombante,  Guichen  part 
du  bord  avec  ses  deux  embarcations  montées  par  trente 
hommes  armés  de  fusils,  de  sabres  et  d'espingoles;  il  ar- 
rive à  peu  de  distance  de  l'interlope;  mais  celui-ci  qui 
l'attendaitlui  envoie  une  volée  de  son  artillerie,  qui  heu- 
reusement passe  par-dessus  ses  canots  sans  blesser  per- 
sonne. Guichen  continue  sa  route  et  se  trouve  bienlôlii 
portée  de  fusil  de  son  adversaire.  Alors  s'engage  de  pari 
et  d'autre  une  vive  fusillade,  qui  dure  environ  une 
heure.  Au  bout  de  ce  temps,  le  feu  de  l'interlope  ajaiit 
diminué,  Guichen  manœuvra  pour  l'aborder;  il  y  réus- 
sit, mais  en  sautant  à  bord  le  pied  lui  manque,  il  tombe 
à  la  mer  et  se  blesse  grièvement  à  la  jambe.  On  lui 
porte  secours  iminédialeinent,  et  bientôt  il  parvient  à  se 
rendre  maître  de  ce  bâtiment,  qui  était  armé  de  dix  ca- 
nons et  de  huit  pierriers  d'une  demi -livre.  En  reve- 
nant à  bor4  de  la  frégate  il  reçut  les  félicitations  de 
son  capitaine  pour  le  brillant  courage  qu'il  venait  de 
déployer, 

Pendant  les  années  fj^t,  174a  et  1743,  Guichen,  em- 
barqué en  second  sur  les  frégates  la  Dryade  et  la  Mé- 
duse, et  sur  les  vaisseaux  le  Dauphin  Royal  et  le  Su- 
perbe, fit  diverses  campagnes  sur  les  côtes  d'Espagne, 
de  Bretagne,  aux  Açores  et  dans  la  Manche.  11  reçut,  eD 
1744»  l'ordre  de  se  rendre  à  Dunkerque,  pour  y  être 
employé  dans  l'armée  aux  ordres  du  duc  de  RichelieUi 
laquelle  était  destinée  à  opérer  une  descente  en  AngV^ 
terre.  Appelé  ensuite  à  Boulogne,  le  maréchal  le  chai- 
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gesk  dé  dififérenles  missions  pour  surveiller  les  môuve- 
inents  de  l'ennemi  sur  la  côte  d'Angleterre.  Un  jour,  en- 
entre  autres,  il  lui  donna  Tordre  d'aller  reconnaître  une 
frégate  qui  souvent  s'approchait  très  près  du  port.  Gui- 
chen  monte  à  bord  d'un  corsaire  de  quatorze  canons  et 
appareille  pour  remplir  cette  mission.  Mais  à  peine  est-il 
hors  du  port  qu'il  aperçoit  non  -  seulement  la  frégate^ 
niais  encore  quatre  vaisseaux  qui  lui  appuient  la  chasse. 
Il  n'eut  alors  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  sous 
les  forts  de  Boulogne,  où  cette  division  vint  le  canonner 
pendant  environ  une  heure.  La  marée  qui  descendait 
ayant  forcé  ces  bâtiments  de  s'éloigner  de  la  côte,  il  put 
rentrer  dans  le  port.  Cet  engagement,  qui  avait  eu  lieu 
en  vue  de  toute  l'armée,  valut  à  Guichen  les  félicitations 
du  maréchal  et  celles  de  tous  les  officiers  généraux. 

Au  mois  de  janvier  1746,  Guichen  fut  fait  lieutenant 
de  vaisseau,  et  on  lui  confia  le  commandement  de  la 
Galatée.  Cette  frégate  se  trouvait  alors  à  Gravelines,  où 
celui  qui  la  commandait  précédemment  avait  été  oblige 
de  se  réfugier  pour  échapper  à  la  poursuite  d'une  divi- 
sion anglaise.  L'opinion  générale  était  qu'elle  ne  pourrait 
que  difficilement  sortir  de  ce  port,  tant  à  cause  des  vases 
qui  Tencombraient,  qu'en  raison  des  croiseurs  anglais 
qui  se  tenaient  constamment  en  vue.  Ces  difficultés  n'ar- 
rêtèrent point  Guichen;  car,  un  mois  après  son  arrivée 
à  Gravelines,  il  en  appareillait  pour  se  rendre  au  Havre»  * 
où  l'attendait  un  nombreux  convoi  qu'il  conduisit  à 
Brest,  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 

A  la  promotion  de  chevaliers  de  Saint-Louis  qui  eut 
lieu  le  1"  avril  1748,  Guichen  fut  décoré  de  cet  ordre^ 
La  même  année,  il  prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  Syrène  et  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre,  de  concert 
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avec  VAtalante,  dans  les  parages  de  Salat-Domingue, 
pour  y  donner  ia  chasse  aux  nombreux  corsaires  anglais 
qui  ïnterceplaient  le  commerce.  La  Syrène,  qui  avait 
une  marche  supérieure,  parvint  à  en  capturer  plusieurs. 
Arrivées  au  port  de  Paix,  les  deux  frégates  y  furent  atta- 
quées par  cinq  vaisseaux  anglais;  mais,  au  moyen  d'une 
batterie  que  Guichen  fit  élever  à  la  pointe  de  l'est  de  la 
rade,  et  secondé  par  le  fort,  elles  soutinrent  l'attaque  de 
ces  vaisseaux,  et  les  forcèrent  même  de  gagner  le  large 
après  avoir  été  très  maltraités.  A  son  retour  à  Saint-Do- 
mingue, le  gouverneur  lui  fit  connaître  que  Saînl-Louis 
(port  situé  sur  la  c6te  méridionale  de  l'île)  était  menacé 
par  les  Anglais,  et  qu'il  fallait  en  faire  sortir  un  nom- 
breux convoi  qui  s'y  trouvait  réuni;  Guichen  appareille 
aussitôt;  il  est  assez  heureux  pour  arriver  à  temps, 
prend  sous  son  escorte  le  convoi,  et  parvient  à  le  faire 
entrer  à  Brest,  en  évitant  les  croisières  anglaises  qui  blo- 
quaient ce  port. 

La  paix,  qui  eut  lieu  au  mois  de  février  17491  "^  P^^ 
cura  point  de  repos  à  Guichen;  jeune,  actif,  infatigable, 
il  cherchait  toutes  les  occasions  d'aller  à  la  mer;  aussi  le 
voyons-nous,  en  lySo,  embarqué  sur  l'escadre  d'évolu- 
tions commandée  par  M.  de  Macnemara;  en  1753,  sur/e 
Protée,  avec  lequel  il  fait  une  campagne  dans  la  Médi- 
terranée et  en  Portugal,  ensuite  sur  la  frégate  la  Syrène, 
chargée  d'une  mission  à  la  côte  de  Guinée, 

Lorsque  la  guerre  se  renouvela  en  1755,  Guichen 
s'embarqua  en  second  sur  l'Opiniâtre,  armé  en  flûte,  et 
qui  faisait  partie  d'une  armée  de  di\-huit  vaisseaux  aux 
ordres  de  M.  Dubois  de  la  Motte,  chaigé  de  transporter 
des  troupes  et  des  munitions  au  Canada. 

Guichen  était  embarque  comme  second  sur  le  Héros, 
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que  commandait  M.  de  Beaussier,  lorsqu'au  mois  de  mai 
1766  il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau.  En  sortant  de 
Québec  disecV Illustre  pour  se  rendre  à  Louisbourg,  où 
ils  portaient  des  troupes  et  des  munitions,  ces  deux  bâ- 
timents eurent  connaissance  de  deux  vaisseaux  anglais 
qui  croisaient  sur  ces  côtes.  Après  avoir  rempli  leur  mis- 
sion, ils  sortirent  de  Louisbourg  pour  aller  à  leur  re- 
cherche, et  ils  ne  tardèrent  pas  à  les  rencontrer.  Le 
combat  s'engagea  immédiatement;  mais  le  calme  ne  per- 
mettant pas  à  V Illustre  de  s'approcher  d'assez  près,  le 
Héros  seul  se  vit  forcé  de  prêter  côté  aux  deux  vaisseaux 
anglais.  L'action,  qui  avait  commencé  à  midi,  dura  jus- 
qu'à six  heures  du  soir;  le  vent  qui  s'éleva  alors  permit 
à  ces  vaisseaux  de  s'éloigner;  ils  étaient  dans  le  plus 
grand  délabrement.  En  récompense  de  ce  combat  M.  de 
Beaussier  fut  fait  chef  d'escadre,  et  sur  le  compte  qu'il 
rendit  à  la  cour  de  la  belle  conduite  de  Guichen  dans 
cette  circonstance,  le  roi  lui  fit  témoigner  sa  satisfaction. 
La  réputation  de  bravoure  et  de  sang-froid  qu'il  avait 
déjà  acquise  dans  le  corps  de  la  marine  ne  fit  que  s'en 
accroître  encore. 

Nous  ne  suivrons  point  le  comte  de  Guichen  dans  ses 
diverses  campagnes  et  dans  les  différents  commande- 
ments qu'il  exerça  jusqu'en  1775,  parce  que  dans  cet 
espace  de  temps  il  n'eut  l'occasion  de  se  signaler  par 
aucun  fait  d  armes  remarquable.  A  cette  époque  il  prit  le 
commandement  de  la  frégate  la  Terpsichorej  faisant 
partie  de  l'escadre  d'évolutions  qui  devait  manœuvrer 
sur  les  côtes  d'Espagne.  Le  duc  de  Chartres  s'embarqua 
sur  cette  frégate  comme  volontaire. 

M^  de  Sartine,  alors  ministre /le  la  marine,  lui  écrivait 
en  ces  termes,  sous  la  date  du  3i  mars  1775  : 
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«  Le  Roy  vous  achoisy,nionsieur,  pour  comraanderla 
a  frfîgate  /a  Terpsichore ,  qui  fera  la  leste  de  l'escadre 
fl  d'éviiliilions  dont  Sa  Miijeslé  a  ordonné  l'arnienieiit 
a  pour  l'inslruclion  de  ses  officiers.  Celle  frégRle  sera 
a  année  à  Rocliefurl,  où  vous  voudrez  bien  vous  rendre 
«  incessamment.  C'est  avec  un  vray  plaisir  que  je  vous 
«  annonce  cette  marque  particulière  de  la  confiance  de 
«  Sa  Majesté;  elle  ne  peut  estre  pour  vous  que  d'un  fa- 
it vorable  augure  pour  la  suite,  u 

P.  S.  de  la  main  du  ministre:  «  C'est  sur  votre  repu- 
n  talion  que  je  vous  ay  proposé  au  Roy  ;  je  ne  doute  pas 
11  de  votre  zèle  en  cette  occasion,  ni  en  toutes  celles  qui 
Il  se  présenteront  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Vous 
K  voudrez  bien  me  rendre  compte  exactement  de  tout  ce 
«  c]ui  se  passera.» 

Au  mois  de  juin  1778,  le  signal  des  hostilités  entre  la 
Fiance  et  l'Angleterre  ayant  été  donné,  le  comte  de 
Gtiichen,  qui  avait  été  nommé  chef  d'escadre  le  9  no- 
•  Tembre  1776,  fut  désigné  pour  prendre  le  commande' 
înent  d'une  des  divisions  de  l'armée  navale  réunie  à 
Brest  sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers,  et  il  porta 
son  pavillon  sur  Je  vaisseau  la  f^ilîe-de-Paris.  Au  com- 
bat d'Ouessant  (27  juillet  1778},  ce  vaisseau  résista  et 
répondit  même  avec  avantage  au  feu  de  l'armée  anglaise 
qu'il  combattit  toujours  à  portée  de  pistolet.  Le  comte 
Duchaffant,  qui  commandait  l'avant  -  garde  ,  ayant  été 
blessé  dans  celte  action,  l'amiral  d'Orvilliei-s  donna  te 
commandement  de  cette  escadre  au  comte  de  Guichen, 
lors  de  la  seconde  sortie  de  l'armée  au  mois  d'août  sui- 
vant, et  il  porta  son  pavillon  sur  le  vaisseau  la  Cou- 
ronne. En  récompense  de  sa  belle  conduite  au  comba' 
d'Ouessant,  le  roi  le  nomma  commandeur  de  l'ordre  de 
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Saint-Louis,  avec  une  pension  de  trois  mille  francs, 
et  le  corps  municipal  de  la  ville  de  Paris,  voulant  aussi 
lui  témoigner  son  estime  pour  sa  haute  bravoure,  le 
nomma  ichevin  honoraire  ^. 

Le  i*'  mars  1779,  le  comte  de  Guicben  fut  élevé  au 
^rade  de  lieutenant  général,  et  il  reçut  en  même 
temps  Tordre  de  se  rendre  à  Brest  pour  y  prendre  le 
commandement  d'une  des  escadres  de  Farmée  qui  s'y 
réunissait  sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers.  Cette 
armée  sortit  de  Brest  au  mois  de  juillet  1779,  pour  se 
réunir  dans  la  Manche  à  l'armée  espagnole  que  com- 
n^ndait  dom  Louis  de  Cordova,  et  elle  se  trouva  ainsi 
forte  de  soixante-si^  vaisseaux;  le  comte  de  Guîchen  en 
commandait  l'a  van  t-garde  sur  la  Fille'de'Parls.Vdivmée 
combinée  alla  se  montrer  sur  les  côtes  d'Angleterre  où 

(i)  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  U'anscrire  ici  la  lettre  qpe  lui 
écrÎTit  M.  de  $artine  à  cette  occasion. 

Versaillci,  le  lo  août  1778. 

«  J'ai  rrçq ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de'V 
m'écrire  le  3 1  du  mois  passé.  J*ai  vu  avec  grand  plaisir,  par  le  compte 
particulier  que  vous  m'avez  rendu  de  la.  position  du  vaisseau  la  Fille- 
dC'Paris  dans  le  combat  d'Ouessant  du  27,  que  vous  avez  pu  résister  et 
même  répondre  avec  avantage  au  feu  de  tous  les  vaisseaux  de  l'armée 
ennemie,  les  uns  après  les  autres,  à  portée  de  pistolet;  il  est  heureux 
qu'une  attaque  aussi  vive  ne  vous  ait  pas  mis  hors  d'état  de  continuer  à 
exécuter  les  ordres  de  M.  le  comte  d'Orvilliers.  Ce  général  a  dû  témoi- 
f^er  aux  officiers  et  aux  équipages  des  bâtiments  qui  ont  participé  à 
l'action  toute  la  satisfaction  du  roi.  «  $a  Majesté  n'ignore  pas  combien 
«  vous  avez  contribué ,  par  vos  talents  et  votre  bravoure,  à  la  gloire  que 
«  la  marine  s'est  acquise  dans  cette  journée.  » 

P.  S,  de  la  main  du  ministre.  «  Le  roi  est  parfaitement  content  de 
«  irous,  monsieur,  et  j'aurai  grand  plaisir  à  voqs  procurer  les  ^larques  de 
«  ii  fatjsffiGtion.  > 


■  p 
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(^Ile  jel.1  l'aliiiuie;  maiscoiilrariée  par  une  coiiliuiiilé dt 
venls  contraires,  par  les  orages  et  une  alïreuse  épidémie 
qui  se  déclara  à  bord  de  tous  les  vaisseaux,  le  comie 
d'Orvilliers  se  vit  forcé  de  la  ramener  à  Brest,  où  elle 
relâcha  après  avoir  tenu  la  mer  pendant  trois  mois  et 
demi,  Cette  courte  campagne  n'eut  d'autre  résultat  que 
la  prise  du  vaisseau  anglais  l'j^rdent. 

Au  commencement  de  l'année  1780,  le  comte  de  Gui- 
chen  alla  prendre  ù  Brest  le  commandement  d'une  ann^e 
de  vingf-deuK  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  deslinéei 
escorter  un  convoi  considérable  de  bâtiments  mar- 
cbands.  Il  porta  son  pavillon  sur  le  vaisseau  la  Coït- 
roniie.  Le  marquis  de  Bouille  s'embarqua  sur  cette  ai'- 
mée  avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes  de  troupes. 
Arrivé  à  la  Martinique  le  aS  mars  suivant,  le  comte  de 
Guichen  ne  prit  que  le  temps  de  se  concerter  avec  le 
gouverneur  de  cette  colonie,  et  fil  immédiatement  voile 
pour  Sainte -Lucie,  où  il  arriva  le  lendemain.  Mais  y 
trouvant  seize  vaisseaux  embossés  au  Gros-llet,  it  dut 
abandonner  ses  projets  contre  cette  île  et  retourner  à  la 
Martinique. 

Aussitôt  que  son  armée  y  eut  pris  les  lafraicbisse- 
ments  dont  elle  avait  besoin,  il  appareilla  le  1 3  avril, 
avant  toujours  à  bord  les  troupes  aux  ordres  du  mar- 
quis de  Bouille,  dont  il  était  destiné  à  protéger  les  opé- 
rations. Le  projet  du  comte  de  Guichen  était  dedébou- 
quer  par  le  canal  de  Ja  Dominique,  pour  remonter  au 
vent  de  la  Martinique,  d'y  attirer  la  flotte  anglaise  et 
de  la  provoquer  au  combat- 

L'arairal  Rodney,  sous  le  commandement  duquel 
l'amirauté  anglaise  avait  mis  toutes  ses  forces  navales 
aux  Antilles,  observait,  à  la  tête  de  vingt  vaisseaux,  tous 
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les  mouvements  de  rarmée  française  dans  ces  parages» 
Le  comte  de  Guichen  luttait  depuis  deux  jours  contre 
les  courants  il  les  vents  contraires,  lorsque  le  i6  avril 
il  eut  connaissance  de  l'armée  anglaise ,  au  vent  à  lui. 
Aussitôt  il  signale  l'ordre  de  bataille ,  et  manœuvre  pour 
s'emparer  du  vent.  Vers  huit  heures  du  soir,  s'aperce- 
vant  que  les  Anglais  faisaient  porter  sur  son  arrière* 
garde,  il  fit  aussitôt  revirer  son  armée,  vent  devant,  et 
prendre  les  mêmes  amures  qu'eux.  Rodney  alors  tint  le 
vent,  et  mit  au  bord  opposé.  La  nuit  se  passa  en  évolu- 
tions et  en  observations  de  part  et  d'autre. 

Le  1 7  au  matin ,  l'armée  anglaise  était  en  ordre  de 
bataille.  Le  comte  de  Guichen  fît  former  la  sienne,  en 
lui  signalant  de  se  rallier  à  l'ordre  de  bataille  tribord, 
de  serrer  la  ligne,  et  de  suivre  les  mouvements  du  chef 
tde  file. 

L'armée  française  continua  en  ordre  de  bataille  et  de 
marche,  toutes  voiles  dehors,  jusqu'à  une  heure  après 
midi,  moment  où  le  combat  s'engagea  à  l'avant  et  k*' 
Tarrière-garde  des  deux  armées.  En  forçant  de  voiles, 
l'armée  française  avait  d'autant  plus  étendu  sa  ligne 
que  les  vaisseaux  qui  composaient  son  avant-garde 
étaient  les  moins  bons  voiliers.  La  lacune  qui  en  était 
résultée  entre  cette  escadre  et  le  corps  de  bataille,  devint 
encore  plus  grande  par  la  dérive  d'un  de  ses  vaisseaux , 
qui,  quoique  forçant  de  voiles,  tomba  sous  le  vent  de  la 
ligne.  Ce  fut  cet  instant  que  l'amiral  Rodney  saisit  pour 
tenter  de  couper  l'avant-garde  française,  qui,  par  une 
.  manœuvre  du  comte  de  Guichen ,  était  devenue  l'ar- 
rière-garde.  Mais  l'audace  d'un  des  vaisseaux  de  cette 
escadre  {le  Destin ^  de  soixante-quatorze),  qui  s'obstina 
à  tenir  par  son  travers  ie  Sandwick^  de  quatre-vingt-dix, 
que  montait  Rodney,  ainsi  que  les  manœuvres  du  corps 
ni.  ^(\ 
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de  bataille,  rompirent  loules  les  mesures  de  l'amiral 
anglais,  el  le  forcèrent  à  repreodre  ses  amures.  Dans 
celle  position,  ne  pouvant  plus  coraballre  l'arrière- 
garde  frauçaise,  qui,  très  dëgréée,  élait  lombi^e  sous 
lèvent,  Rodoey  manœuvra  pour  attaquer  le  corps  de 
bataille  ;  mais  le  voyant  formé  en  ligne,  et  la  màlure  de 
son  vaisseau  étant  fort  endommagée,  il  amura  sa  grande 
voile,  tint  le  vent,  et  le  (it  serrer  à  ioule  son  armée.  Cette 
dernière  manœuvre  mit  fin  au  combat  :  il  était  alors 
quatre  heures  un  quart  du  soir.  Dans  cet  engagement, 
le  Sandwich ,  qui  avait  combattu  successivement  con- 
tre trois  vaisseaux  français,  fut  si  maltraité,  que  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  coulât  bas  1. 

L'armée  française  mit  en  panne  pour  se  regréer;  elle 
s'approcha  de  la  Guadeloupe,  afin  d'y  déposer  ses 
blessés  et  ses  malades,  et  manœuvra  ensuite  pour  dis- 
puter l'avantage  du  vent  Ji  l'armée  anglaise,  qu'elle 
apeiçut,  mais  qui  bientôt  disparut  enlièrement.  Alors 
le  comte  de  Guichen,  auquel  l'égalité  des  forces  entre 
les  deux  armées  ne  permettait  pas  d'entreprendre  l'at- 
taque des  iles  Saint-Christophe  ou  d'Ântigues,  dont  il 
savait  les  garnisons  très  fortes,  résolut  de  remonter  au 
vent  des  îles  par  le  nord  de  la  Guadeloupe.  Cette  ma- 
nœuvre avait  pour  but  de  protéger  le  débarquement  des 
troupes  françaises,  sous  la  conduite  du  marquis  de 
Bouille,  pendant  qu'elles  essaieraient  de  prendre  po^te 
au  Gros-llet  ;  mais  à  la  vue  de  l'armée  anglaise,  que  l'on 
découvrit  le  8  mai  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie,  il 
Ëdlut  abandonner  ce  projet. 

(i)  Le  roi,  pour  témoigner  au  comte  de  Guiclien  toute  sa  salisfaclioD 
de  l'issue  du  codiImI  du  1 7  avril ,  ordonna  d'en  faire  ud  tableau  qu'il  Isi 
ciiToya,  el  qui  ciîsl*  encore  aujourd'hui  dans  sa  famille. 
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Pendant  sept  jours  coUsëcutifs  le  comte  de  Guicheh 
manœuvra  pour  conserver  le  vent  j  pour  attirer  l'àrmëe 
anglaise  au  vent  de  la  Martinique^  et  profiter  des  fautes 
qu'elle  pourrait  faire ,  afin  de  la  combattre  avec  plus 
dfavantage.  I/amiral  Rodney,  de  son  côtéj  diercbàit  à 
gagner  le  veut,  ïnais  pour  éviter  lé  combat. 

Enfin,  à  force  de  manoeuvres ,  le  i5  mai^  les  deu^t 
armées  se  trouvèrent  à  portée  de  canon,  et  elles  allaient 
engager  le  combat ,  lorsque ,  le  tent  ayaùt  passé  au  sud 
pahr  grains,  le  comte  de  Guichen  fît  fermer  les  premières 
batteries  de  ses  vaisseaux,  et  courir  en  édiiquîer.  Afin 
de  profiter  dé  cette  circonstance,  pour  gagner  le  véht  à 
l'armée  française,  Famiral  Rodney  fît  revîi'er  par  la 
conti'e-marcïie;  mais  les  vents  étant  tout  à  coup  revenu!^ 
au  sud-est,  l'armée  française  revira  de  bord,  se  foV*ma 
successivement  et  très  promptement  en  bataillé,  et  pré- 
senta aux  Anglais  un  front  qui  les  força  d'arriver  par  un 
mouvement  successif,  et  de  la  prolonger  sous  le  vent. 
Vers  les  sept  heures  du  soir,  quelques  vaisseaux  enga-« 
gèrent  partiellement  une  action  entre  eux,  et  à  bord 
opposé;  mais  l'amiral  anglais  fit  aussitôt  le  signal  de 
faire  porter,  et  renonça  ainsi  entièrement  au  projet  dé 
gagner  le  vent. 

Cependant  les  deux  armées  étaient  toujours  en  pré- 
sence, manœuvrant  chacune  avec  prudence  et  habileté, 
épiant  leurs  fautes  réciproques,  ou  les  changements 
de  vent  pour  en  profiter,  lorsqu'enfin,  le  19  mai,-  l'a- 
miral Rodney  se  trouvant  trop  engagé  pour  éviter  le 
combat,  le  comte  de  Guichen  ordonna  alors  aux  vais- 
seaux de  tête  de  son  armée  de  gouverner  de  manière  à 
passer  de  l'avant  du  chef  de  file  de  la  ligné  anglaise,  et 
de  diriger  tous  leurs  efforts  sûrr  son  avant-garde.  A  trois 
heures  et  demie  l'action  s'engagea  entre  les  deux  chefs. 
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de  fîle,  et  bientôt  elJe  devint  générale  entre  les  deux 
armées,  à  bord  opposé.  Les  Anglais  furent  forcés  d'ar- 
river et  de  passer  sous  le  vent.  Mais,  comme  les  valsseaui 
de  tête  de  la  ligne  française  avaient  dû  beaucoup  lai^uer 
pour  combatlre  de  plus  près,  et  que  les  autres  avaient 
suivi  dans  les  eaux  des  premiers ,  le  comte  de  Guicben 
Hl  le  signal  de  ralliement  en  tenant  le  vent ,  afin  d'em- 
pêcher les  Anglais  de  charger  son  arrière-garde,  en 
revirant  dessus.  Celte  manœuvre  habile  était,  certes,  la 
plus  convenable  danslacircons tance,  puisque  en  effet  une 
demi-heure  après,  neuf  vaisseaux  anglais  ayant  reviré 
de  bord  vinrent,  toutes  voiles  dehors,  sur  les  derniers 
vaisseaux  de  la  ligne  française.  Toutefois,  à  la  vue  de  son 
corps  de  bataille,  qui,  après  avoir  reviré  tout  à  la  fois 
vent  devant  et  formé  l'ordre  de  bataille  à  l'autre  bord, 
venait  au  secours  de  son  arrière-garde,  ces  neuf  vais- 
seaux, arrivèrent  et  rallièrent  leur  armée.  Vers  les  cinq 
heures,  le  comte  de  Guichen  tenta  de  ranimer  le  com- 
bat, mais  ce  fut  inutilement;  l'amiral  anglais  ne  parut 
pas  disposé  à  l'accepter.  Les  deux  armées  passèrent  la 
nuit  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  Le  %o,  au  point 
du  jour,  on  vit  les  Anglais  sous  le  vent,  à  environ  deux 
lieues ,  et  courant  largue.  Le  comte  de  Guichen  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  poursuivre;  il  commençait  à  man- 
quer de  vivres  et  d'eau  ;  son  armée  était  affaiblie  du  vais* 
seau  le  Solitaire,  qui ,  fort  endommagé  dans  sa  mâture, 
avait  été  obligé  de  relâcher;  il  se  dirigea  donc  sur  la 
Martinique,  et  il  entra  le  ni  mai  au  Fort-Royal.  L'a- 
miral Rodneyalla  mouiller  à  la  fiarbade. 

Dans  ces  trois  combats,  l'armée  française  avait  eu 
environ  deux  mille  hommes  tués  ou  blessés.  La  perte 
des  Anglais  dut  être  au  moins  égale.  Parmi  les  olficiers 
que  la  marine  française  eut  à  regretter  se  trouvait  Je  fils 
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du  comte  de  Guicheu,  dont  la  mort  excita  les  justes 
r^rets  de  l'armée  entière;  mais  si  quelque  chose  put 
diminuer  la  douleur  de  son  père,  ce  fut  d'apprendre  en 
rentrant  au  port  que  des  quatre  bâtiments  anglais  qui , 
par  suite  des  avaries  reçues  au  combat  du  i6,  avaient 
relâché  à  Sainte«Lucie ,  un  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze et  une  frégate  avaient  coulé  bas  en  y  abordant. 
Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  de  1780  aux  Iles-du- 
Vent.  Si  la  presque  égalité  des  forces  navales  françaises 
et  anglaises  rendit  en  quelque  sorte  indécis  les  trois 
combats  qu'elles  «e  livrèrent^  on  ne  peut  du  moins 
refuser  à  leurs  amiraux,  et  surtout  au  comte  de  Guichen, 
le  tribut  d'élc^es  qu'ils  méritèrent  pour  les  savantes  et 
habiles  manœuvres  qu'ils  ordonnèrent,  et  qui  furent 
exécutées  de  part  et  d'autre  avec  autant  de  précision 
que  de  célérité. 

Le  premier  soin  du  comte  de  Guichen  à  son  arrivée  à 
la  Martinique,  fut  d'expédier  plusieurs  vaisseaux  à  Saint- 
Eustache,  pour  y  acheter  des  farines  et  des  vins  que 
les  magasins  ne  pouvaient  lui  fournir.  Le  1'' juin  ,  une 
frégate  et  un  lougre  espagnols  vinrent  lui  annoncer 
l'arrivée  prochaine  d'une  escadre  de  dix  vaisseaux  de 
leur  nation,  escortant  un  convoi  très  riche,  et  qui  avait 
à  bord  onze  mille  hommes  de  troupes.  Dès  qu'il  fut 
en  état  d'appareiller,  il  alla  à  la  rencontre  de  cette 
escadre,  et  la  joignit  à  la  hauteur  de  la  Guadeloupe  ; 
ainsi  réunis,'  les  deux  amiraux  remontèrent  ensemble  à 
la  Martinique,  après  avoir  mis  le  convoi  en  sûreté  à  la 
Guadeloupe. 

Avec  un  renfort  aussi  considérable,  le  comte  de  Gui- 
chen espérait,  malgré  l'approche  de  l'hivernage,  pou- 
voir se  rendre  maître  de  quelques*unes  des  possessions 
anglaises  aux  Antilles,  avant  de  descendre  à  Saint-Do-» 
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mingue,  mais  l'amiral  Solano,  lié  vraisemblablement  par 
les  instniclions  de  son  gouvernement,  ne  voulut  adop- 
ter aucun  projet  qui  piil  les  contrarier,  et  ne  parut  oc- 
cupé que  du  soin  de  se  rendre  le  plus  promplemeot 
possible  à  sa  destination.  Le  comte  de  Guiclien,  alors, 
réunit  son  armée  et  les  bâtiments  sous  ses  ordres  à  Fes- 
cadre  espagnole,  l'escorta  jusqu'à  l'entrée  du  canal  de 
Baliama,  et  alla  ensuite  rejoindre  au  cap  Français  l'esca- 
dre qui  y  stationnait.  Au  mois  d'août  suivant,  voyant 
avec  peine  perdre  ainsi  le  fruit  d'une  campagne  glo- 
rieuse, il  rassembla  tous  les  bâtiments  du  commerce 
épai's  dans  les  îles  françaises,  en  forma  un  convoi  qu'il  es- 
corta jusque  dans  les  ports  de  France,  et  rentra  à  Brest, 
avec  quatorze  vaisseaux,  à  la  fin  du  mois  de  septembre 
1781.  Fendant  celte  campagne,  le  comte  de  Guicben 
avait  été  nommé  (  1"  avril  l'^Si  )  gi-and'croix  de  l'ordre 
royiil  de  Saint-Louis,  avec  une  pension  de  quatre  mille 
francs. 

Dans  les  premiers  jours  du  ni^is  de  décembre  sui- 
vant, le  comte  de  Guicben  appareilla  de  Brest  à  la  tête 
d'une  armée  de  dix-neuf  vaisseaux,  escortant  un  convoi 
considérable  de  bâtiments  chargés  de  troupes  et  de  mu- 
nitioDs,  et  destiné  à  ravitailler  l'armée  du  comte  de 
Grasse  à  Saint-Domingue. 

Cette  armée  éprouva,  dès  sa  sortie,  une  suite  de  vents 
contraires  et  de  gros  temps  qui  retardèrent  sa  marche, 
et  causèrent  des  avaries  à  un  assez  grand  nombre  des 
bâtiments  du  convoi;  mais  ces  contrariétés  n'étaient 
que  le  prélude  d'événements  plus  désastreux  encore.  A 
la  hauteur  des  Açores,  un  coup  de  vent  violent  viot 
porter  le  désordre  dans  la  flotte.  Les  bâtiments  de  l'ar- 
mée, dans  l'impossibilité  de  manœuvrer  et  de  se  rallier, 
tombèrent  en  grande  partie  sous  le  vent  du  convoi.  L'a- 
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iQÎral  Kempenfeld,  sorti  des  ports  d'Angleterre  avec 
treize  vaisseau^L,  presque  en  même  temps  que  le  comte 
de  Guichepy  croisait  dans  les  mêmes  parages.  Il  eut 
connaissance  de  l'armée  française  le  12  décembre,  au 
point  du  jour.  Profitant  habilement  d'une  brume  épaisse 
qui  s'était  élevée,  il  parvint  à  s'emparer  de  quinze  bâti- 
ments dbargés  de  troupes.  Dans  une  éclaircie,  le  comte 
de  Guiçhen  s'aperçut  de  Véchfic  arrivé  à  son  convoi  et 
de  [l$i  présence  de  l'armée  anglaise  ;  il  manœuvra  alors 
pour  lui  donner  la  chasse,  mais  il  ne  put  parvenir  à  l'atr 
tefiidre,  l'amiral  Kempenfeld,  en  raison  de  Tinfériorité 
4ç  ses  forces,  ne  jugeant  pas  à  propos  d'engager  le  com- 
bat. Assaillie,  le  lendemain  de  celte  rencontre,  par  le 
tonnerre,  par  les  tempêtes  et  par  des  vents  violents  de 
sqd-ouest,  qui  régnèrent  pendant  quinze  jours  consé- 
cutifs, le  comte  de  Guichên  se  vit  forcé  de  ramener  sou 
armée  à  Brest,  où  elle  relâcha  dans  l'état  le  plus  fâ- 
cheux. Deux  vaisseaux  seulement  et  six  bâtiments  de 
transport  parvinrent  à  gagner  Saint-Domingue.  Â  son 
arrivée  à  Brest  le  comte  de  Guichen  voulut  remettre  son 
commandement,  mais  le  roi  lui  fît  exprimer  son  désir 
qu'il  le  conservât.  «  Sa  ]\tajesté  (lui  écrivait  M.  le  màré- 
«  chai  de  Castries,  ministre  de  la  marine  )  est  bien  per- 
a  suadée  que  vous  avez  fait  ce  qui  était  en  votre  pouvoir 
«  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi,  et  que  toutes 
ce  vos  manœuvres  ont  été  bien  combinées.  Elle  a  senti 
ic  qu'il  ne  vous  était  pas  possible  de  joindre  les  Anglais, 
oc  ds^ns  les  journées  du  i3  et  du  14»  sans  vous  exposera 
«  perdre  le  reste  du  convoi.  Elle  attribue  cet  événement 
«  aux  circonstances  fâcheuses  que  vousi  avez  éprouvées, 
a  et  non  à  un  défaut  de  vigilance  de  v«otre  part,  et  elle 
«  espère  que  vous  trouverez  quelque  occasion  de  lui 
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«  l'aire  oublier  celte  perle  et  les  désavantages  qui  cq  ré- 

u  siiltent  pour  le  succès  de  ses  armes,  u 

Elle  se  présenta  l'année  suivante.  Le  aS  juin  178a,  le 
comte  de  Guiclien  sortît  de  Brest  sur  /e  Terrible,  à  la 
tète  de  dix  vaisseaux,  et  alla  se  réunir,  à  Cadix,  avec  l'ar- 
mée espagnole  commandée  par  don  Louis  de  Cordo\a. 
L'armée  combinée  sortit  de  ce  port  pour  établir  une 
croisière  du  cap  Finistère  au  cap  Saint- Vincent.  Dans 
ces  parages,  elle  s'empara  de  dix-huit  bâtiments  de  com- 
merce richement  chargés,  faisant  partie  d'un  convoi  de 
vingt-huit  voiles  destiné  pour  le  Canada.  L'armée  com- 
binée se  rendit  ensuite  dans  la  baie  d'Algésiras  pour 
protéger  le  siège  de  Gibraltar,  mais  un  coup  de  vent  ter- 
rible qui  éclata,  et  qui  mit  l'armée  dans  le  plus  grand 
danger,  ayant  permis  aux  Anglais  de  porter  du  secours 
dans  la  place,  l'armée  leva  l'ancre  et  fit  route  pour  le 
détroit. 

Le  31  octobre  1782,  elle  se  trouva  en  présence  de 
l'armée  anglaise  commandée  par  l'amiral  Howe.  1^ 
comte  de  Guichen  commandait  l'avant-garde,  dont  la 
plus  grande  partie ,  qui  se  composait  de  vaisseaux  espa- 
gnols mauvais  marcheurs,  ne  fut  point,  à  son  grand  re- 
gret, à  portée  de  prendre  part  à  l'action. 

A  la  rentrée  de  l'armée  combinée  à  Cadix,  le  comte  it 
Guichen  demanda  et  obtint  la  permission  de  se  readre 
par  terre  à  Brest.  En  passant  à  l'Escurîal  il  eut  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  roi  d'Espagne,  qui,  pour  le  r^ 
compenser  des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  cou* 
ronne,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe,  lui  fit  don  de 
son  portrait  enrichi  de  diamants. 

La  paix,  qui  eut  lieu  en  1783,  mit  fin  à  la  carrière 
maritime  du  comte  de  Guichen.  Il  rentra  dans  sa  famille 
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pour  y  jouir  d'un  honorable  repos ,  acquis  après  de 
longs  el  glorieux  services.  Les  grâces  du  souverain  vin- 
rent Ty  trouver;  il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  à  la  promotion  de  1784.  Recevant,  à  cette  occa- 
sion^ les  félicitations  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  la 
marine,  dont  il  était  généralement  aimé  et  estimé,  il 
leur  répondit  :  «  Messieurs,  le  roi  a  voulu  accorder  une 
«  croix  de  ses  ordres  au  corps  de  la  marine,  et  c'est  moi 
«  qu'il  a  chacgé  de  la  porter.  »  Mot  heureux,  qui  peint 
bien  la  modestie  et  la  simplicité  qui  faisaient  le  fond  du 
caractère  du  comte  de  Guïchen. 

Il  est  mort  à  Morlaix,  le  i3  janvier  1790,  à  l'âge  de 
78  ans. 
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VER  HUELL 

(GHÂRLES-HENRI), 

YICS- AMIRAL  y   OEAND- OFFICIER   DE   LA   Li6ION-D*HOVVEUR  |   PAIR   DR 
FRANCS,    CHEVALIER    DE    l'oRDRE    DU    MERITE    MILITAIRE, 

Né  à  Doetichem  (Pays-Bas)  le  ii  février  I764> 


.  VerHuell  est  issu^  du  côté  de  son  père  et  de  sa  mère, 
jioa'^ltts  anciennes  familles  de  la  Gueldre;  ses  ancêtres 
ont  occupé  les  emplois  les  plus  élevés  dans  la  haute 
pagistrature  et  dans  Tarmée. 

Dès  l'âge  de  onze  ans  son  père  le  fit  entrer  comme 
cadet  dans  le  régiment  d'Acronius  infanterie;  mais 
après  avoir  servi  dans  ce  corps  pendant  environ  trois 
ans,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour  l'armée  de  terre,  il 
obtint  d'entrer  dans  la  marine ,  où  il  fut  admis  en  qua- 
lité de  garde  y  en  1779-  U  fit  sa  première  campagne  sur 
^-^rgOj  que  commandait  le  célèbre  Kinsberger.  Cette 
^gate  faisait  partie  d'une  division  navale  aux  ordres 
Ut  comte  de  Bylandt,  et  pour  son  début  le  jeune  Ver 
tJtell  assista  au  combat  qu'elle  soutint  avec  avantage 
^mtre  l'escadre  anglaise  commandée  par  le  commodore 
L^lding.  Au  commencement  de  l'année  1781,  VerHuell 
'  t:  nommé  sous4ieutenant  de  la  marine.  Au  combat  du 
^oggers-Bank  (5  août  1781), le  contre-amiral  Zoulmann, 
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pour  balancer  la  force  de  l'année  anglaise ,  qui  complaît 
un  vaisseau  de  plus  que  la  sienne,  plaça  l'Argo  en  ligiie^ 
et  elle  sut  se  maintenir  dans  ce  poste  glorieux  jusqu'à 
la  fin  de  l'action. 

Cependant,  combattue  successivement  par  plusieurs 
vaisseaux,  sa  mâture  fut  bientôt  criblée  de  boulets,  et 
ses  voiles  mises  en  lambeaux.  Déjà  le  feu  avait  pris  plu- 
sieurs fois  à  bord  et  n'avait  été  éteint  qu'à  grand'peiue. 
Dans  celte  extrémité,  la  frégate  ne  gouvernant  plus,  le 
capitaine,  laissant  le  commandement  au  jeune  Ver  Huell, 
se  rendit  à  bord  de  son  matelot  d'avant,  pourl'informer 
de  l'élat  dans  lequel  se  trouvait  son  bâtiment,  et  l'in- 
TÎter  à  remplir  le  vide  que  sa  retraite  forcée  allait  laisser 
dans  la  ligne;  revenu  à  bord,  il  laissa  dériver  l'Argo^ 
qui  était  dans  le  plus  grand  délabrement.  Cent  quarante 
hommes  de  son  équipage  avalent  été  tués  ou  blessés. 
VerHuell,  qu'une  explosion  de  gargousses  avait  griè- 
vement blessé,  se  trouva,  ainsi  que  le  capitaine  Sta- 
ring,  les  seuls  officiers  en  étatde  servir  après  t«  combat. 
En  récompense  de  sa  belle  conduite  dans  celle  aclio», 
il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  et  il 
reçut  la  médaille  que  les  États-Généraux  décernèrent  aux 
officiers  qui  avaient  pris  part  à  ce  combat ,  devetiu  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  marine  bollandaise. 

Pendant  le  cours  de  l'année  178a,  VerHuell  tint  pres- 
que conslamment  la  mer  sur  l'Argo,  qui  fut  employé  à 
l'escorte  des  convois  et  à  diverses  croisières  dans  les 
mers  du  Nord.  11  fut  ensuite  embarqué  sur  une  corvelle 
chaînée  de  croiser  au  nord  de  l'Angleterre.  Le  capitaine 
de  ce  bâtiment  ainsi  queplusieurs  officiers  étant  tombés 
malades  à  la  mer,  Ver  Huell  se  trouva  chargé  du  cora- 
mandemenl  pendant  presque  toute  la  campagne  ;  à  son 
retour  au  Texel   il  passa  sur  un  vaisseau  de  soixante- 
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quatre,  à  bord  duquel  il  fit  successivement,  pendant  les 
années  1783,  1784  et  1785,  diverses  campagnes  dans  la 
Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  les  mers 
du  Nord. 

Vers  la  fin  de  la  campagne  de  ce  vaisseau,  VerHuell 
fut  chargé  d'une  mission  qui  lui  mérita  les  éloges  du 
gouvernement.  L'équipage  d'un  des  vaisseauK  de  l'es- 
cadre s'étant  déclaré  en  révolte,  avait  emprisonné  ses 
officiers,  et  se  trouvait  depuis  plusieurs  jours  en  état 
d'insurrection.  Ver  Huell  offrit  ses  services  pour  faire 
rentrer  ces  mutins  dans  l'ordre;  sa  proposition  ayant 
été  acceptée ,  on  mit  sous  ses  ordres  deux  officiers  et 
quatre-vingts  hommes  tirés  de  la  garnison  du  vaisseau, 
qui  furent  embarqués  sur  une  barque  naviguant  dans 
rÎDtérieur  du  Zuiderzée.  A  la  pointe  du  jour,  cette  bar- 
que se  dirigea  sur  le  bâtiment  en  révolte,  et  étant  par-' 
"venue  à  Taccoster  sans  avoir  été  découvert,  VerHuell, 
Mjîvi  des  siens,  le  prit  à  l'abordage.  S'élançant  le  pre- 
mier sur  le  pont,  il  courut  à  la  soute  aux  poudres  et 
terrassa  la  sentinelle  qui  s'y  trouvait;  il  confia  alors  ce 
poste  important  à  la  bravoure  d'un  de  ses  sous-officiers, 
et  s'empara  du  bâtiment.  Les  mutins  épouvantés  ne 
firent  aucune  résistance  et  demandèrent  grâce  ;  à  un 
signal  convenu,  les  autres  vaisseaux  envoyèrent  leurs 
canots; ies  coupables  y  furent  embarqués,  et  en  moins 
d'une  demi-heure,  sans  qu'une  goutte  de  sang  eût  été 
répandue,  cette  insurrection  se  trouva  apaisée. 

En  1786,  Ver  Huell  fut  promu  au  grade  de  major, 
premier  lieutenant  de  vaisseau ,  et  embarqué  sur  une 
frégate  avec  laquelle  il  fit,  jusqu'en  1789,  plusieurs, 
campagnes  dans  la  Baltique,  la  ner  du  Nord,  la  Méditer^ 
ranée  et  l'Archipel.  En  débarquant  de  cette  frégate,  i^ 
passa  sur  un  vaisseau  où  il  fut  chargé  de  l'organisation^ 
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et  du  coinmaiideiiieiit  d'un  corps  de  canonniers  de  l:i 

marioe. 

Jusqu'en  1791  VerHuell  n'avait  point  encore  exercé 
de  commandement  positif;  à  cette  époque  on  lui  confia, 
celui  d'une  corvette;  et  ayant  été  fait  ensuite  capitaine 
de  frégate,  il  fut  envoyé  dans  les  petites  Indes-Occiden- 
lales  ;  il  y  visita  toutes  les  colonies  hollandaises  sur  les 
côtes  de  la  Guiane,  et  y  établit  des  croisières  pour  la 
protection  du  commerce. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  la  corvette  qu'il  com- 
mandait ayant  été  désarmée,  on  lui  en  confia  une  beau- 
coup plus  forte,  avec  laquelle  il  fit  plusieurs  campagnes 
dans  les  mers  du  Nord ,  jusqu'en  1 794,  qu'il  fut  nommé 
premier  adjudant  de  l'amiral  Kinsberger,  qui  le  chargea 
de  l'organisation  d'un  corps  de  matelots  armés.  L'an- 
oée  suivante,  Ver  Huell  fut  promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau;  mais  lorsque  la  révolution  de  la  Hollande 
éclata  (  '795),  ii  suivit  l'exemple  du  plus  grand  nombre 
d'officiers  de  la  marine,  qui  se  retirèrent  du  service,  et 
il  alla  vivre  à  la  campagne ,  au  sein  de  sa  famille ,  où  il 
s'occupa  de  l'éducation  de  ses  enfants. 

Lorsqu'on  1799  les  Anglais  et  les  Russes  firent  une 
descente  sur  les  côtes  de  la  Nord-Hollande,  le  prince 
héréditaire  d'Orange  appela  Yer Huell  auprès  de  lui,  en 
réclamant  ses  services;  alors  il  quitta  tout,  et  5e  rendit 
au  Helder  à  travers  mille  dangers  ;  mais  l'expédition 
ayant  échoué,  et  le  danger  étant  passé,  Ver  Huell  re- 
tourna dans  ses  foyers ,  où  il  se  livra  de  nouveau  aui 
occupations  paisibles  de  la  vie  privée.  Alors  le  gouverne- 
ment du  pays  le  nomma  l'un  des  magistrats  de  la  viile, 
et  juge  de  paii^de  tout  le  canton.  Pendant  quatre  années 
il  donna  tous  ses  moments  aux  nouveaux  devoirs  qu'il 
avait  contractés,  el  il  avait  presque  renoncé  à  ta  ma- 
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•tervalles  des  bâtimeptSy  fait   un  mal  considérable  à 
rennemi. 

Après  cette  action ,  Ver  Huell  fut  éleyé  au  grade  de 
vice-amiral  et  nommé  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Lors  de  la  première  distribution  de  décorations, 
faite  à  Boulogne  par  l'empereur,  il  reçut  celle  d*officier 
de  cet  ordre. 

Pendant  l'été  de  i8o4,  le  corps  d'armée  du  maréchal 
D^voust  se  rendit  à  Dunkerque,  et  l'amiral  reçut  Tordre 
d'y  faire  aussi  passer  la  flottille.  Ce  mouvement  s'opéra 
sans  difficulté;  quelques  escarmouches  eurent  lieu  avec 
les  bâtiments  légers  de  la  croisière  anglaise ,  mais  sans 
qu'ils  pussent  entraver  le  passage  de  la  flottille. 

En  i8o5  l'amiral  Ver  Huell  fut  nommé  ministre  de  la 
marine  de  Hollande  ;  il  n'accepta  toutefois  ce  poste  ho- 
norable qu'à  la  condition  qu'il  conserverait  le  comman- 
dement de  la  flottille,  et  ce  ne  fut  en  effet  que  lorsque 
l'empereur  eut  renoncé  à  son  projet  d'invasion  en  An- 
gleterre, et  que  la  flottille  eut  été  désarmée,  qu'il  alla  en 
prendre  possession. 

L'empereur,  satisfait  de  cette  preuve  de  dévouement, 
nomma  Ver  Huell  commandant  en  chef  de  l'aile  droite 
de  l'armée  navale  dans  les  ports  de  la  Manche,  et  bien- 
tôt après  il  lui  donna  l'ordre  de  réunir  toute  sa  flottille 
à  Ambleteuse,  où  s'était  porté  le  corps  d'armée  qui  de- 
vait s'embarquer  sur  les  bâtiments  qui  la  composaient. 

Après  avoir  été  contrarié  pendant  plus  de  deux  mois 
par  les  vents,  l'amiral  trouva  enfin  un  moment  favo- 
rable pour  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu.  Afin  d'être 
en  mesure  de  profiter  de  la  première  brise,  il  avait  tenu 
la  majeure  partie  de  ses  bâtiments  sur  la  rade  de  Dun- 
kerque, malgré  les  dangers  de  toute  espèce  auxquels  ils 
pouvaient  être  exposés. 
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Enfin,  le  17  juillet  i8o5,  le  vent  ayant  paru  se  fixer  au 
IS\-0.,  l'amiral  appareilla  avec  quatre  prames  françaisesel 
trente-deux  canonnières  bataves,  seuls  bâtiments  qui  se 
trouvassent  alors  en  rade,  parce  que  les  veuls  de  K. 
et  de  N,-N.-0.,  qui  avaient  régné  avec  force  les  jours 
précédents,  avaient  forcé  les  bateaux  canonniers  et  les 
transports  de  se  réfugier  dans  le  port.  L'amiral  rangea 
sa  flottille  sur  deux  lignes,  les  bâtiments  endentés  de 
manière  à  pouvoir  tirer  au  large  tous  en  même  temps- 
Les  quatre  prames  étaient  placées,  deux  au  centre  et  une 
à  chaque  exlrémilé  de  la  ligne  extérieurement.  Les  ca- 
nonnières formaient  trois  divisions;  l'avan t-garde et  l'ar- 
rière-garde  étaient,  chacune,  sous  le  commandement 
d'un  capitaine  de  vaisseau;  l'amiral  se  plaça  au  centre. 

De  son  mouillage,  à  la  hauteur  deGravelines,  la  croi- 
sière anglaise  observait  ces  dispositions.  Elle  se  com' 
posait  de  trois  vaisseaux  rasés,  trois  frégates,  trois  gran- 
des corvettes  et  neufs  bricks;  en  tout  seize  bâtiments. 

Le  vent  était  faible  et  les  prames  mauvaises  marcheu- 
ses ;  la  flottille,  qui  avait  appareillé  dans  l'après-midi,  ne 
put  faire  que  très  peu  de  chemin,  et  la  nuit  la  surprit 
bientôt.  La  division  anglaise,  qui  avait  appareillé,  n'avait 
manœuvré  jusque-là  que  pour  surveiller  la  ligne  gallo- 
batave,  qui  continuait  sa  route  dans  l'obscurité  et  en 
bon  ordre.  Cependant  une  de  ses  frégates,  profitant  des 
ténèbres,  s'était  dirigée  sur  deux  prames  qui  se  trou- 
vaient à  la  queue  de  l'avant-garde  en  dehors  de  la  ligne 
extérieure,  et  arrivée  à  portée  de  pistolet  d'elles  leur 
envoya  une  bordée  de  mitraille,  à  laquelle  les  prames  et 
les  canonnières  répondirent  aussitôt  par  un  feu  bien 
nourri.  A  la  lueur  des  coups  de  canon  ou  découvrit 
alors  que  les  Anglais  attaquaient  aussi  le  corps  de  ba- 
taille et  l'avanl-garde. 
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Lés  assaillants  étaient  si  supérieurs  en  forces  que  deux 
ou  trois  canonnières  se  virent  en  peu  de  temps  complè- 
tement désemparées  et  obligées  de  s'échouer  pour  ne 
pas  couler  à  fond;  la  prame  la  Paille- de-Gèneçe  eut  son 
grand  mât  cassé,  et  cette  avarie  ayant  gêné  sa  manœu- 
vre, elle  toucha.  Les  Anglais  profitèrent  de  cette  circon- 
istance  pour  l'écraser  de  leurs  boulets  et  la  forcer  à  se 
rendre;  mais  l'officier  qui  la  commandait  fit  sur  eux  un 
feu  si  vif  et  si  nourri:  qu'ils  furent  contraints  de  l'aban- 
donner; il  remit  alors  son  bâtiment  à  flot  et  poursuivit 
sa"  route.  A  onze  heures  du  soir  le  combat  cessa  entiè- 
rement, et  les  Anglais  prirent  le  large.  La  flottille  attei- 
gnit la  rade  de  Calais,  où  elle  mouilla  en  ligne;  les  bâti- 
ments qui  avaient  le  plus  soufïert  dans  rengagement 
entrèrent  dans  le  port. 

L'amiral  Ver  Huell ,  en  prenant  cette  position ,  avait 
pour  but  d'attirer  sur  lui  toutes  les  forces  anglaises  qui 
composaient  les  différentes  stations  au  nord  du  Pas-de- 
Calais,  et  de  faciliter  ainsi  la  sortie  du  port  de  Dunker- 
que  aux  bateaux  canonniers  et  aux  transports  qu'il  y 
avait  laissés.  Effectivement,  le  i8,  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin,  dix-neuf  bâtiments  anglai^^  dont  deux 
vaisseaux,  cinq  frégates,  six  grandes  corvettes  et  six 
bricks,  vinrent  attaquer  la  flottille.  L'action  dura  envi- 
ron deux  heures  avec  le  plus  grand  acharnement  de  part 
et  d^autre;  mais  le  feu  des  bâtiments  de  la  flottille  gallo* 
batave  fut  si  vif,  et  ses  coups  furent  tellement  bien  diri- 
gés, que  les  Anglais,  malgré  leur  supériorité,  se  virent 
forcés  de  reprendre  le  large.  Cependant  l'amiral  était  ré- 
solu à  continuer  sa  marche  sur  Ambléteuse,  mais  il  lui 
fallait  des  pilotes,  et  ceux  de  Calais,  effrayés  sans  doute 
des  dangers  qu'allait  courir  la  flottille  pendant  ce  trajet, 
refusaient  de  s'y  embarquer.  Leur  syndic,  vieillard  de 
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plus  de  soixante-dix  ans,  s'ofTrit  alors  à  l'amiral  pour 
s'embarquer  avec  lui;  ce  noble  dévouement  eut  l'eiTet 
qu'on  devait  en  attendre;  les  pilotes  réfraclaires,  animés 
par  l'exemple  du  syndic,  se  décidèrent  à  lesuivre,  et  une 
grande  partie  des  bâtiments  de  la  flottille  s'en  trOLvè- 
rent  pourvus. 

Sur  ces  entrefaites  le  maréclial  Davoust  arrivait  àCa- 
laîs.  Apprenant  que  la  flottille  se  disposait  à  partir  pour 
Ambleteuse,  où  il  devait  aussi  se  rendre,  il  offrit  à  l'a- 
miral de  partager  les  périls  qu'il  allait  courir  en  s'ent- 
lïarquant  sur  son  bâtiment.  L'amiral  lui  fit  des  observa- 
lions  sur  les  dangers  auxquels  il  s'exposait  inutilement, 
mais  toutes  furent  vaines,  et  il  s'embarqua  avec  deux  de 
ses  aides-de-carap. 

Le  i8  juillet,  vers  trois  heures  après  midi,  l'amiral 
appareilla  de  la  rade  de  Calais  avec  vingt  et  une  canon- 
nières et  trois  prames;  il  prît  la  tète  de  la  ligne  et  plaça 
les  praracs  à  l'arrière-garde. 

C'était  principalement  sous  les  caps  Blanez  et  Grinei 
que  les  Anglais  s'étaient  portés  pour  attaquer  la  Hottille 
batavc.  En  effet,  à  peine  arrivée  parle  travers  du  pre- 
mier de  ces  caps,  elle  fut  assaillie  par  une  vingtaine  de 
bâtiments  ennemis;  mais  le  commandant  de  ces  forces, 
ne  les  trouvant  sans  doute  pas  suffisantes  pour  l'arrêter 
dans  sa  marche,  fit  signal  à  sa  division  de  s'éloigner 
sous  toutes  vojles,  et  la  dirigea  sur  celle  qui  attendait 
l'amiral  VerHuell  entre  les  deux  caps.  Les  deux:  divisions 
réunies  se  montaient  alors  à  cinquante  bâtiments,  tant 
vaisseaux  que  frégates,  corvettes,  bombardes  et  bricks, 
portant  plus  de  neuf  cents  bouches  à  feu,  tandis  que  les 
vingt  et  une  canonnières  et  les  trois  prames  n'en  préseo- 
taient  pas  deux  cents. 

L'attaque  commença  à  lahauteurde  Wissant;  des  deux 
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côtés  on  se  servit  d'abord  de  mitraille,  mais  là  flottille 
batave  ayant  réussi  à  entrer  dans  le  canalétroit  situe  entre 
la  côte  et  le  banc  à  laine,  et  les  bâtiments  ennemis  étant 
obligés  de  se  tenir  au  large  de  ce  banc^  on  ne  tira  plus, 
de  p$rt  et  d'autre,  qu'à  boulets.  Sous  le  cap  Grînez, 
où  les  vaisseaux  peuvent  s'approcher  de  terre  jusqu'à 
portée  de  pistolet,  l'affaire  devint  plus  chaude.  Tous  les 
bâtiments  ennemis  se  réunirent  alors  pour  empêcher  la 
flottille  de  doubler  ce  cap,  les  uns  la  combattant  par  le 
travers,  les  autres  cherchant  à  lui  barrer  le  passage  et  à 
envelopper  la  tête  de  la  ligne.  Mais,  malgré  le  feu  le  plus 
vif  à  boulets  et  à  mitraille,  la  canonnière  montée  par 
l'amiral  VerHuell  parvint  à  doubler  le  cap;  tous  les  au* 
très  bâtiments  suivirent  ce  mouvement,  et  s'avancèrent 
en  bon  ordre  vers  la  rade  d'Ambleteuse,  en  longeant  la 
côte  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre.  Les  Anglais,  quoi- 
que certains  de  ne  pouvoir  plus  mettre  obstacle  à  l'arri- 
vée de  la  flottille  sur  cette  rade,  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à son  mouillage  en  continuant  à  lui  envoyer  des 
bordées  de  boulets  et  de  mitraille.  Alors  ils  virèrent  de 
bord,  mais  bientôt  ils  revinrent  l'attaquer  au  mouillage  ; 
toutefois,  la  position  qu'avait  prise  la  flottille  lui  permet- 
tant de  se  défendre  avec  avantage,  ils  se  virent  enfin 
forcés  de  renoncer  à  une  entreprise  infructueuse  et  ils 
gagnèrent  le  large.  Le  lendemain  les  bateaux  canon- 
niers  ainsi  que  les  transports  sortis  de  Dunkerque  pen- 
dant que  la  flottille  était  aux  prises  avec  les  Anglais  ar- 
rivèrent sans  avoir  été  inquiétés  dans  leur  route,  et  peu 
de  temps  après  tous  les  bâtiments  qui  la  composaient  se 
trouvèrent  réunis  à  Ambleteuse.  Ce  succès  couvrit  de 
gloire  l'amiral  VerHuell,  et  à  son  débarquement  il  reçut 
de  la  part  de  tous  les  corps  de  l'armée  française  campée 
sur  la  côte  des  témoignages  non  équivoques  de  leur 
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admiralion  pour  l'IiabileLé  et  la  bravoure  qu'il  avait  dé- 
ployées dans  celte  circonslance. 

A.U  mois  (l'aoï'it  suivant,  lii  grande  armée  ayant  quitté 
Boulogne,  el,  par  suite,  le  désarmement  de  la  floUille 
ayant  eu  lieu,  Ver  Huell  se  rendit  en  Hollande,  vu  il  prit 
possession  du  ministère  de  la  marine,  poste  auquel  dd 
a  vu  qu'il  avait  été  appelé. 

L'année  suivanle(  1806),  le  grand  pensionnaire  delà 
Hollande  ayant  résolu  d'envoyer  à  Paris  une  commission 
chargée  de  traiter  des  întérêls  du  pays.  Ver  Huell  en  fut 
nommé  président;  pendant  le  cours  de  cette  mission 
l'empereur  le  décora  du  Grand -Aigle  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Louis  Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande,  accordai 
l'amiral  Ver  Huell  la  même  confiance  que  lu!  avait  témoi- 
gnée le  pi'écédent  gouvernement  ;  il  l'éleva  à  la  dignité  de 
maréchal,  et,  lors  de  la  création  de  l'ordre  de  l'Union, U 
Je  décora  de  la  grand'croîx  de  cet  ordre.  Peu  de  temps 
après  il  le  nomma  son  ambassadeur  auprès  de  la  cour 
de  France. 

Lorsqu'en  1809  les  Anglais  opérèrent  une  descente 
dans  l'ile  de  Walcheren,  le  roi  Louis  s'empressa  de  rap- 
peler auprès  de  lui  l'amiral  Ver  Huell,  et  il  lui  confia  le 
commandement  en  chef  des  forces  navales  hollandaises 
en  Zéelaiide  et  dans  la  Meuse.  L'amiral  porta  son  pavil* 
Ion  sur  le  vaisseau  ie  Royal- Hollandais,  et  au  moyen 
des  sages  dispositions  qu'il  prit,  il  parvint  à  couvrir  et  k 
préserver  de  toute  entreprise  hostile  les  côtes  et  les  îles 
de  l'embouchure  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  Cette  mis- 
sion l'occupa  jusqu'à  l'approche  de  l'hiver.  A  cette  épo- 
que les  Anglais  ayant  évacué  l'île  de  Walcheren,  il  quitta 
son  commandement,  et  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
son  ambassade  à  Paris.  Le  roi  de  Hollande,  pour  te  ré- 
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compenser  de  ce  dernier  service,  le  crëa  comte  de 
Sevenaer. 

Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France ,  Tami- 
miralVerHuelI  fut  nommé  président  de  la  junte  chargée 
dans  celte  circonstance  de  régler  tout  ce  qui  concernait 
les  intérêts  de  ce  royaume.  L'empereur  Napoléon  ne 
traita  pas  Tamiral  VerHuell  avec  moins  de  distinction 
que  ne  l'avait  fait  son  frère;  il  fut  admis  à  prendre  rang 
dans  la  marine  française  avec  le  grade  de  vice-amii'al, 
et  bientôt  après  il  fut  nommé  au  commandement  des 
forces  navales  réunies  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord> 
depuis  l'Ëms  jusqu'à  Dantzick.  Pendant  la  durée  de  ce 
coimnandement,  ii  établit  des  chantiers  de  construction 
et  de  radoub  dans  les  ports  de  Lubeck,  de  Hambourg  et 
daitô  le  Weser  près  de  Bremen. 

A.U  commencement  de  l'année  1812  l'empereur  Na« 
poléon  nomma  l'amiral  VerHuell  grand-officier  de  l'em- 
pire, inspecteur  général  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  et 
par  décret  du  i5  avril  de  la  même  aunée,  il  lui  confia  le 
cooimandement  de  l'armée  navale  du  Helder  et  du  Texel, 
ainsi  que  des  forces  réunies  dans  le  Zuyderzée  et  du 
service  maritime  des  côtes  depuis  Brielle  j'usqu'à  Laver- 
zée;  il  succédait  dans  ce  commandement  à  l'amiral 
Dewinter,  qu'une  maladie  grave  avait  forcé  de  s'en  dé- 
mettre. 

L'amiral  Ver  Huell  allaita  voir  l'occasion  de  rendre  à  la 
France,  sa  patrie  adoptive,  des  services  plus  signalés. 
Lors  des  événements  de  i8r3,  une  insurrection  générale 
éclata  en  Hollande  contre  les  Français,  et  bientôt  ce 
royaume  fut  envahi  par  les  armées  alliées.  L'amiral 
alors  fit  entrer  l'armée  navale  sous  son  commandement 
dans  le  port  de  New-Diep,  congédia  tous  les  marins  hol- 
landais, et  appelant  à  lui  tous  les  Français  qui  se  trouf 


418  VER  HIIELL. 

vaieut  diasémiaés  sur  les  côtes,  il  s'enferma  daas  te  Tort 
La  Salle  avec  les  équipages  français  et  toute  la  garniaon 
du  Helder.  Il  fit  en  même  temps  occuper  le  fortMor- 
land,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  achevé  entièrement,  el 
bien  que  cerné  et  investi  de  toutes  parts,  il  se  mainliut 
dans  ces  deux  forts  pendant  toutl'liiver  de  i8i3  à  i8i4i 
qui  fut  très  rude.  Tous  les  bâtiments  de  guerre,  oii  se     | 
Irouvaient  seulement  les  états-majors,  étaient  sous  h    1 
protection  du  fort  La  Salle,  contre  lequel  les  alliés  ne    I 
tentèrent  aucune  entreprise.  L'amiral,  par  sa  fermeté, 
sut  faire  respecter  les  propriétés  dans  la  partie  de  la 
JNord- Hollande  qu'il  occupait,  et  le  plus  grand  ordre, 
ainsi  que  la  plus  grande  tranquillité,  y  régnèrent  con- 
stamment. Il  avait  pris  pour  principe  de  ne  pas  se  mêler 
de  l'insurrection  de  l'intérieur,  el  il  laissa  le  pavillon 
orange  flotter  librement  sur  les  tours  del'ile  de  Texel  et 
autres. 

Les  habitants  du  Helder  et  des  pays  voisins  appauvris 
par  la  longueur  du  siège  furent  nourris  des  vivres  du 
fort,  et  cet  acte  d'humanité  mérita  à  l'amiral  des  témoi- 
gnages non  équivoques  du  respect  et  de  la  reconnais- 
sance de  ces  malheureux. 

Au  mois  de  mai  i8i4t  sur  l'ordre  que  lui  en  fît  don- 
ner S.  Â.  R.  Monsieur,  alors  lieutenant  général  du 
royaume,  l'amiral  Ver  Huell  évacua  les  forts  La  Salle  .et 
Morland,  el  les  remît,  ainsi  que  tous  les  bâtiments  de 
guerre  sous  son  commandement,  aux  commissaires  dé- 
légués par  le  prince  souverain  de  Hollande.  S'erabar- 
quant  ensuite,  avec  son  état-major,  sur  une  corvette 
française,  il  aborda  au  Havre,  d'où  il  se  rendit  à  Paris. 

Le  roi  Louis  XVIII,  juste  appréciateur  des  services 
-rendus  à  la  France  par  l'amiralVerHuelI,  lui  Ht  l'accueil 
le  plus  honorable.  11  le  maintint  au  rang  qu'il  occupait 
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daps  la  marine  fraacaise^.Ie  nomma  chevalier  de  l'ordre 
di:f'Merite  militaire,  et  lui  accorda  des  lettres  de  grande 
naturalisation  qui,  lors  de  leur  présentation  à  la  Chambre 
des  Pairs  et  à  celle  des  Députés,  y  furent  reçues  avec  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  plus  honorables 
pour  l'amiral.  11  fixa  dès  ce  moment  sa  résidence  en 
France. 

Le  litre  de  grand-officier  de  l'empire  et  d'inspecteur 
général  des  côtes  ayant  été  aboli,  l'amiral  Ver  Huell  fut 
nommé  l'un  des  premiers  inspecteurs  généraux,  et  c'est 
à  répoque  de  la  suppression  de  ce  dernier  emploi  qu  il 
fut  admis  à  la  retraite  (juillet  1816). 

En  1819,  l'amiral  Ver  Huell  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Pair  de  France.  Dans  ce  poste  éminent  il  saisit  toutes 
les  occasions  de  défendre  les  intérêts  de  la  marine,  soit 
en  demandant  Taugmen talion  de  son  budget  ou  celle  du 
cadre  de  ses  officiers  qui  lui  paraissait  trop  restreint. 
Professant  la  religion  protestante,  il  a  souvent  eu  à  dé- 
fendre la  cause  de  ses  co-religionnaires;  il  l'a  fait  quel- 
quefois avec  succès. 
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ENTRECASTEAUX 


(JOSEPH-AIiTOINE  BRUNI  D'), 


COKTEB-AMI&ALy    CHEVALIER     DE    SAINT-LOTUS, 


*THé  à.  AJE.  en  X73s|>  Q>ort  en  mer  le  20  juillet  179'i. 


La  famille  de  d^EqUrecasteaux^  tenait  unrang  distinr 
gué  dans  sa  ville  natale;  son  père  était  président  au 
parlement  d'Aix.  Aussitôt  que  lé  jeune  d'Ëntrecasteaux 
fut  en  état  d'entrer  au  collège ,  on  le  plaça  chez  les  jé- 
suites, de  cette  ville.  Les  dispositions  qu'il  manifesta  et 
une  solidité  de  jugement  qui,  chez  lui,  avait  devancé  les 
années,  le  firent  remarquer  par  ses  supérieurs,  et  dès 
ce-  moment  ils  résolurent  de  l'attacher  à  leur  société» 
D'un  caractère  doux  et  naturellement  propre  à  recevoir 
les  impressions. religieuses,  peut-être  n'eût-il  pas  bar 
lancé  à  embrasser  la  carrière  monastique  y  mais  son  père, 
qui  le  destinait  à  l'état  militaire,  le  retira  du  collège 
aussitôt  qu'il  eut  atteint  sa  qpinziènie  aanée  et  le  fit 
entrer  comme  garde  dai>s  la  marine  en  1754. 

Pour  son  début,  il  fît,  en  lySS,  sur  la  frégate  la  Po- 
monCf  une  campagne  à  Cadix,  à  Saint-Domingue  et  à  la 
Martinique.  L'année  suivante  il  passa  sur  la  frégate  la 
Minerve^  qui  faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du 
marquis  de  la  Gallissonnière;  il  participa  au  combat 
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que  celte  escadre  soutînt,  le  20  avril  1 756,  contre  celle 
de  l'amiral  Byng,  et  qui  contribua  si  puissamment  àla 
prise  de  Mahon.  L'activité,  le  zèle  et  les  talents  que  d'En- 
trecasteaux  déploya  dans  le  cours  de  cette  campagoe 
lui  méritèrent  le  grade  d'enseigne  qu'il  obtint  au  mois 
d'avril  1757.  De  celte  époque  à  1763,  il  fit  sur  divers 
bâtiments  plusieurs  croisières  dans  l'Océan  et  sur  les 
côtes  de  France.  Eo  1764  il  obtint  son  embarquement 
sur  la  frégate  l'Hirondelle,  que  commandait  M.  de  Cha- 
bert,  et  qui  était  destinée  à  faire  une  campagne  d'obse^ 
vations  astronomiques.  A  son  retour  il  passa  sur  le  vais- 
seau l'Etna,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du 
comte  Duchalfaut,  destinée  pour  l'Amérique. 

Lorsqu  en  176g  le  maréchal  de  Vaux  fut  cbargé  de 
soumettre  la  Corse,  d'Entrecasteaux  obtint  le  comman- 
dement d'une  felouque  dans  la  division  navale  aus  or- 
dres de  M.  de  Broves,  qui  devait  proléger  celle  espédi- 
lion.  Dans  cette  campagne  il  justifia  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  conçue  de  ses  talents,  et  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau  en  fut  la  récompense. 

Après  avoir  fait  sur  divers  bâtinients,  de  1 770  à  1 776, 
plusieurs  campagnes  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerra- 
née, le  chevalier  de  Suffren,  dont  il  était  pafent,  le  fit 
embarquer  sur  la  frégate  l'^lcmène  qu'il  commandait, 
et  au  retour  de  sa  campagne,  il  lui  fit  obtenir  U  croix  de 
Saint-Louis. 

Lorsqa'en  1778  éclata  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  d'Entrecasteaux  fut  nommé  au  commande- 
ment de  la  frégate  l'Oiseau,  de  trente-deux  canons  de 
huit.  Cette  frégate  était  chaï-gée  de  la  protection  des 
convois  expédiés  de  Marseille  dans  les  divers  ports  du 
Levant.  Cette  mission  était  d'autant  plus  difficile  qu'à 
celte  é£>ôque  la  Médllerranée  était  infestée  par  les  cw- 
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SAÎrès  bàrbaresqùes.  EfTcclivement,  dans  une  de  ses  tra- 
yrenées  de  Marseille  à  Srnyrne,  escortant  un  nombreux 
oonvoiy  il  fut  rencontré  par  deux  corsaires  tunisiens, 
dont  chacun  était  plus  fort  que  sa  frégale;  mais  il  ma- 
nœuvra avec  tant  de  prudence  et  d'habileté  qu'il  parvint 
à  mettre  son  convoi  en  sûreté;  faisant  ensuite  bonne 
contenance  9  il  imposa  tellement  aux  deux  corsaires 
qu'ils  n'osèrent  pas  l'attaquer. 

.  ^u  mois  de  mars  17799  d'Entrecasteaux  fut  élevé  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  M.  de  Rochechouart 
fit  cho)x  de  lui  pour  commander  le  Majestueux,  de  cent 
4î^  canqns,  sur  lequel  il  avait  son  pavillon.  Dès  cette 
époque,  la  bravoure  froide  et  les  talents  dont  il  avait  fait 
preuve  en  plusieurs  circonstances  placèrent  d'Entre- 
csfiteAux  au  nombre  des  officiers  de  marine  les  plus  dis- 
tingués. 

.  A  la  paix  de  1783,  M.  le  maréchal  de  Castries,  alors 
ministre  de  la  marine,  qui  avait  su  apprécier  le  mérite 
de  d'Entrecasteaux,  le  nomma  directeur  adjoint  des  ports 
et  arsenaux,  et  il  se  fit  remarquer  dans  ces  fonctions  par 
l'intégrité,  la  justesse  d'esprit  et  la  profondeur  de  juge- 
ment dont  il  était  doué. 

.Des  chagrins  de  famille,  dont  la  cause  ne  fut  malheu- 
reusement que  trop  connue  dans  le  temps,  l'engagèrent, 
par  une  délicatesse  bien  rare,  à  demander  sa  retraite,  en 
-1785  ;  mais  le  ministre,  pour  ne  pas  priver  le  roi  des  ser- 
vices d'un  officier  aussi  distingué,  et  en  même  temps 
pour  l'éloigner  des  lieux  où  la  pensée  de  ses  malheurs 
'devait  lui  être  plus  sensible,  lui  fit  donner  le  comman- 
dement des  forces  navales  dans  les  mers  de  l'Inde.  Ce 
fut  pendant  l'exercice  de  ce  commandement  qu'il  alla 
en  Chine  à  contre-mousson,  en  s'avançant  d'abord  à 
r«st,  par  le  détroit  de  la  Sonde,  et  en  passant  h  travers 
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l'tle  de  la  Sonde  et  les  Moliiques.  11  pénétra  ensuite  dam 
le  grand  Océan  d'Asie,  et  arriva  à  Canton  après  avoir 
contourné  par  l'est  et  par  le  nord  les  lies  Mariannes  et 
les  îles  Philippines.  Cette  route  était  nouvelle,  et  celui 
qui  l'exécuta  se  plaça  dès  lors  dans  l'opinion  coname 
l'homme  le  plus  propre  à  entreprendre  et  à  diriger  un 
voyage  de  découvertes.  I^e  terme  de  sa  station  étant 
expiré,  le  roi,  pour  lui  donner  un  témoignage  éclatant 
de  sa  satisfaction,  le  nomma  gouverneur  de  l'Ile-de- 
France.  Par  la  sagesse  de  ses  règlements  il  parvînt  à 
détruire  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  diverses 
branches  de  l'administration,  et  il  sut  si  bien  concilier 
les  intérêts  les  plus  opposés  qu'il  se  fit  aimer  des  hom- 
mes de  toutes  les  classes. 

Lorsque,  au  mois  de  février  1791,  l'Assemblée  natio- 
nale décréta  que  le  roi  serait  prié  d'ordonner  une  expé- 
dition pour  aller  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  le  capi- 
taine d'Entrecasteaux  fut  désigné  pour  remplir  cette 
honorable  mission.  Son  mérite  reconnu,  les  taleats  dont 
il  avait  fait  preuve  dans  sa  dernière  campagne,  et  son 
expérience,  donnèrent  l'assurance  qu'elle  ne  pouvait 
être  confiée  à  un  chef  plus  capable  de  la  bien  remplir. 

La  Pérouse,  parti  de  Brest  en  1786,  sur  les  frégates 
la  Boussole  et  l' JstrolabCf  pour  un  voyage  de  décou- 
vertes dans  la  mer  du  Sud,  avait  relâché,  le  a6  janvier 
1 788,  à  Botany-Bay,  d'où  l'on  avait  reçu  la  suite  des  mé- 
moires d'après  lesquels  son  voyage  a  été  publié  ;  mais, 
depuis  ce  dernier  envoi,  l'on  n'avait  eu  aucune  nouvelle 
de  ce  navigateur,  et  les  inquiétudes  que  la  France  et 
l'Europe  même  avaient  conçues  sur  son  sort  n'étaient 
alors  que  trop  bien  fondées. 

En  exécution  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
<)  février  1 7g  i ,  les  frégates  la  Rt^cherche  et  C Espérance 
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furent  armées  au  port  de  Brest  ^.  La  première  était  com- 
mandée par  d'Entrecasteaux  9  qui  avait  pour  second 
M.  d'Hesmivy-d'Auribeau,  lieutenant  de  vaisseau;  la  se- 
conde était  sous  les  ordres  de  M.  Huon  de  Kermadec, 
major  de  vaisseau.  Plusieurs  savants,  tels  que  naturalis- 
tesy  botanistes,  astronomes,  été.,  furent  attachés  à  l'ex- 
pédition. 

On  ne  pouvait  se  flatter  de  retrouver  La  Pérouse 
qu'en  parcourant  les  mêmes  parages  qu'il  avait  dû  visi- 
ter, et  dont  les  navigateurs  n'avaient  encore  que  des  no- 
tions très  imparfaites.  La  reconnaissance  de  ces  parages 
se  liait  donc  naturellement  à  la  recherche  qu'on  allait 
faire  de  lui;  plus  elle  serait  exacte,  plus  on  aurait  de 
chances  de  le  découvrir,  et,  dans  le  cas  où  elle  seràit 
infructueuse,  les  sciences  devaient  au  moins  y  réparer 
les  pertes  causées  par  son  naufrage.  Les  instructions 
données  à  d'Entrecasteaux  furent  rédigées  dans  ce  sens; 
elles  étaient  l'ouvrage  de  M.  de  Fleurieu,  alors  ministre 
de  la  marine.  Après  avoir  rappelé,  dans  les  propres  ter- 
mes de  La  Pérouse,  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre, 
on  y  désignait  à  d'Entrecasteaux  celle  qu'il  devait  tenir; 
aucune  des  découvertes  ou  des  reconnaissances  qu'il 
pouvait  faire  n'était  omise;  tous  les  renseignements 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  lui  étaient  donnés  ou  in- 
diqués; l'ensemble  des  opérations  présentait  le  plan  le 
plus  vaste. 
'    L'expédition,  qui  avait  appareillé  de  la  rade  de  Brest 

(x)  La  Recherche  et  VEspérance  étaient  des  gabares  à  trois  mâts,  du 
port  de  cinq  cents  tonneaux,  tirant  treize  pieds  et  demi  d'eau.'  Elles 
étaient  armées  de  six  canons  de  huit  en  batterie,  et  de  deux  caronades  de 
ifingt-quatre  sur  les  gaillards.  Leur  équipage,  non  compris  l'éiat-major, 
les  élèves,  les  savants  et  les  artistes,  était  de  quatre-vingt-douze  hommes. 
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le  29  septembre  1791 1,  arriva,  le  i3  octobre  suivant,! 
l'île  de  TénéritTe,  Elle  n'y  fit  qu'une  relâche  de  dm 
jours,  et,  le  17  janvier  1792,  elle  mouillait  dans  la  rade 
du  cap  de  Bon  ne- Espérance.  Les  marins  apprécieront 
combien  ces  deux  bâtiments  étaient  mauvais  voiliers, 
puisque,  sans  avoir  éprouvé  de  calmes,  ils  avaient  mis 
quatre-vingt-quatre  jours  à  se  rendre  des  Canaries  à 
l'extrémité  de  l'Afrique. 

A  son  arrivée  au  cap  de  Bonne-Espérance,  d'Entrecas- 
leaux  reçut  des  dépêches  qui  lui  firent  changer  entière- 
ment le  plan  de  campagne  tracé  par  ses  instruclioas. 
M.  de  Saint-Félix,  chef  de  division  des  armées  navales, 
qui  commandait  la  station  des  mers  de  l'Inde,  lui  adres- 
sait deux  rapports  qui  lui  avaient  été  faits  par  les  capi- 
taines de  la  Marie-Hélène  et  du  Jason,  arrivant  tous 
deux  de  Batavia,  et  desquels  il  résultait  que  le  Commo- 
dore Hunter,  commandant  la  frégate  anglaise  le  Sirius, 
naufragée  sur  l'île  Morfortb,  et  faisant  route  pour  Batavia 
sur  un  bâtiment  hollandais,  avait  vu,  près  des  îles  de 
l'Amirauté,  dans  la  mer  du  Sud,  des  hommes  couverts 
d'étoffes  européennes,  et  particulièi-ement  d'habits  qu'il 
avait  jugé  être  des  uniformes  français,  a  Vous  y  verrez, 
o  ajoutait  M.  de  Saint-Félix,  que  le  commodore  Hunter 
«  n'a  pas  douté  que  ce  ne  fussent  les  débris  du  naufrage 
«  de  M.  de  La  Pérouse,  qu'il  avait  beaucoup  vu  à  Botany- 
Bay.  » 

Par  uu  hasard  singulier,  le  commodore  Hunter  élaii 

(i)  Le3o,  éliDt  au  large,  d'EDtrecaiteaui  ouvrit  ud  paquet  cacheté  qui 
Jiii  faisait  connaître  que  te  roi  i'aviiit  élevé  au  grade  de  contre-amiral,  et 
que  MM.  (l'Auribeau  et  Huon  de  Kermadec  étaient  promus  à  celui  de 
co  pi  [aines  de  vaisseau.  Il  lîl  alors  hisser  le  pavillon  de  dislinction,qui  fut 
salué  par  les  deux  équipages,  suivant  les  formes  usilées. 
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dans  la  rade  du  Cap»  à  bord  d'un  bàthnent  prétàtnètire 
à  la  voile  pour  l'Europe,  lorsque  les  frètes  y  mouîHé^ 
rent;  cet  officier  aurait  pu  donner  d^  rernseignemenls 
certains  a  ce  aujet,  mais  malheureusement  il  avait  appa- 
reillé deiioi  heures'  après  leur  arrivée.  Cependant  d'Èn^ 
trecaisteaua.  put' consulter*  beaucoup  de  personnes  qtii 
avaient. entretenu  le  Commodore;  le  gouverneur  du  Gap 
61  lefs  conseillers  de  régence  l'assurèrent  ton»  qu'il  aVaH 
formellement  nié  les  bruits  répandus  à  Tlle^de-France  et 
dont  on  le  faisait  Tau  leur.  De  pareils  témoignage^  au- 
raient dû  suffire  peut*étre  pour  détruire  les  rapports 
des  capitaines  frànçais/qui  d'ailleurs  présentaient  entre 
«inL  plusieurs  invraisemblances;  mais  la  confiance  que 
ces  rapports  avaient  inspirée  à  M.  de  Saint-Félix  et  au 
gouverneur  dé  l'Ile  «de  -  France ,  les  espérances  qu'ils 
«raient  fait  naître,  la  crainte  de  négliger  le  moindre  in- 
dice qui  pouvait  conduire  à  un  but  aussi  important^  ren* 
dirent. à  ces  rapports  toute  leur  autorité,  non  sur  l'esprit 
dû  contre-amirai  d'Ëntrecasteaux,  mais  sur  sa  conduite. 
Ainsi^au  lieu  de  se  diriger  sur  la  terre  de  Leeuwin^comme 
le  portaient  ses  instructions,  il  se  décida  k  se  rendre  di- 
rectement aux  iles  de  l'Amirauté,  en  traversant  les  Mo<- 
luques. 

Le  16  février  179a,  les  deux  frégates  sortirent  de  la 
rade  du  cap  de  Bonne-Espérance  avec  des  ventis  de  sud» 
sud-est  bon  fiais.  La  route  la  plus  courte  était  de  passer 
au  nord  de  ta  Nouvelle-Guinée,  où  d'Ëntrecasteaux  espé- 
rait parvenir  avant  le  renversement  delà  mousson.  Mais 
après  vingt-un  jours  de  navigation,  ne  se  trouvant  en-*- 
core,  le  6  mars,  que  par  44''  àe  longitude  et  35**  de  lati<*> 
tude,  il  reconnu t  qu'il  lui  serait  impossible  d'aller  au-delà 
de  Timor,  et  qu'il  serait  inutilement  retenu  dans  les  pa* 
rages  de  cette  lie  pendant  toute  la  mousson  de  l'est.  Il 
III-  58 
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lui  fallut  dès  lors  renoncer  à  ce  projet  et  prendre  le  parli 
de  se  rendre  aux  iles  de  l'Amirauté,  en  passant  par  le  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  a8  mars,  ou  reconnut  l'île  d'Amsterdam;  elle  fut 
relevée  à  l'instant  même,  et  des  hauteurs  absolues  du  so- 
leil ayant  été  prises  pour  avoir  une  longitude  qui  con- 
courût avec  le  relèvement,  on  put,  depuis  ces  premières 
observations  ,  tenir  un  compte  exact  du  chemin  el  des 
diverses  roules. 

D'Enlrecasteaus  désirait  fixer  la  position  du  sommel 
de  cette  île,  qui  n'avait  pas  encore  été  déterminée,  mais 
au  moment  où  il  en  eut  connaissance  il  était  couvert  de 
nuages.  Cependant  à  mesure  qne  les  frégates  en  appro- 
chèrent, on  reconnut  qu'ils  étaient  produits  par  une 
épaisse  fumée,  el  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  des  flammes. 
Bientôt  on  aperçut  distinctement  les  progrès  de  l'incen- 
die par  les  traces  de  feu  et  de  fumée  qui  s'étendaient  sur 
toute  la  partie  orieulale  de  l'île.  Ou  s'épuisa  en  conjec- 
lures  sur  les  causes  d'un  incendie  aussi  considérahie 
dans  une  ile  inhabitée;  quelques  personnes  l'attribuaieot 
à  un  signal  fait  par  des  malheureux  qu'un  naufrage  au- 
rait jetés  sur  cette  ite  et  qui  demandaient  du  secours; 
mais  il  était  évident  que  cette  masse  de  feu  était  trop 
considérable  pour  n'être  qu'un  signal,  qui  d'à  illeurs,  fait 
ainsi  au  hasard,  était  inutile  dans  des  parages  où  passent 
si  rarement  des  bâtiments.  En  descendant  à  terre  pour 
découvrir  la  cause  de  cet  incendie,  peut-être  n'eût-on 
pas  été  mieux  instruit;  d'Enlrecasteaux  jugea  donc  à  pro- 
pos de  continuer  sa  roule.  11  la  dirigea  sur  le  cap  le  plus 
méridional  de  la  terre  de  Van-Diémen ,  où  il  ari'iva  le 
20  avril,  c'est-à-dire  après  avoir  tenu  la  mer  un  peu  plus 
de  deux  mois. 

Le  projet  du  contre-amiral  d'Enlrecasteaux  était  de 
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mouiller  dans  la  baie  de  FAdventurey  afin  d'y  faire  da 
bois  et  de  Teau  ;  mais,  tsompé  par  les  configurations  do 
cette  côte,  qui  ont  de  la  ressemblance  entre  elles,  iL 
entra  dans  la  baie  des  Ten^étes.  Elle  n'avait  pas  été 
visitée,  et  sa  position  sur  la  côte  méridionale  de  la  Nou*^ 
veUe-HoUande,  où  l'on  n'avait  point  encore  découvert 
dé  port,  rendait  cette  reconnaissance  extrêmement  im- 
portante ;  il  se  décida  donc  à  y  mouiller.  Les  officiers 
qu'il  envoya  explorer  la  oôte  y  découvrirent  un  port 
aussi  vaste  que  commode,  et  les  frégates  s'y  rendirent. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  sentir  à  nos  lecteurs  Yivàr- 
portance  de  cette  découverte,  qu'en*  retraçant  ici  les 
{HTOfures  expressionSi  de  d'Ëntrecasteaux. 

«  Je  tenterais,  vainement,  ditril  dans  la  relation  de- 
son  voyage,  de  rendre  la  sensation  que  me  fit  éprouver 
Fàspect  de  ce  Havre  solitaire-,  placé  aux  extrémités  du 
monde,  et  fermé  si  hermétiquement  que  l'on  peut  s'y 
eoQsidérer  comme  séparé  de  l'univers.  Tout  s'y  ressent 
de  rétat  agreste  de  la  nature  brute.  L'on  y  rencontre  à 
diaque  pas^  réunies  aux  beautés  de  la  nature  aban-- 
donnée  à  elle-même,  des  marques  de  sa  décrépitude, 
des  arbres  d'une  très  grande  hauteur  et  d'un  diamètre- 
proportionné,  sans  branches  le  long  de  la  tige,  mais, 
couronnés  d'un,  feuillage  toujours  vert.  Quelques-uns 
paraissent  aussi  anciens  que  le  monde;  entrelacés  et 
serrés  au  point  d'en  être  impénétrables,,  ils  serventi 
d'appui  à  d'autres  arbres  d'égale  dimensioQ,  mais  tom-. 
bant  de  vétusté  et  fécondant  Ja  terre  de  leurs  débris  ré-^ 
duits  en.  pourriture.  La  nature,  dans  toute  sa  vigueur 
et  tout-à-fait  dans  un  état  de  dépérissement,  offre,  ce 
semble,  à  l'imagination  quelque  chose  de  plus  imposant 
et  de  plus  pittoresque  que  la  vue  de  cette  même  nature 
embellie  par  l'industrie  de  l'homme  civilisé  ;   voulant 
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D'en  conserver  que  les  beautés,  11  eu  r  détruit  le  cliarme; 
il  lui  a  fait  perdre  ce  caraclère  qui  n'appartient  qu'à 
elle,  d'être  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 

a  Ce  havre,  l'un  des  plus  commodes  et  des  plus  sûrs, 
et  qui  contraste  si  fort  avec  le  nom  que  porte  la  baie 
près  de  laquelle  il  est  caché ,  est  un  bassin  de  forme 
ovale,  de  sept  cents  toises  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre; il  est  garanti  de  toutes  parts  par  des  bois  extrême- 
ment épais  et  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  ;  l'eau  en 
est  si  tranquille,  qu'elle  est  à  peine  agitée  par  les  vents 
les  plus  violents.  Les  plus  frêles  embarcations  peuvent 
y  naviguer  en  tout  temps;  le  brassiage  y  est  presque 
partout  de  quatre  brasses  sur  un  fond  de  vase  noirâtre, 
dans  lequel  les  ancres  s'enfoncent;  aussi  peut-on  s'y 
échouer  sans  danger.  » 

Le  28  mai  179a,  les  deux  frégates  quittèrent  la  terre 
de  Van-Diémen  et  se  dirigèrent  vers  la  Nouvelle-Calé- 
donie. D'Entrecasteaux  devait  en  reconnaître  la  côte 
méridionale,  qui  n'avait  point  été  vue  par  Cook  et  qui 
entrait  dans  le  plan  d'opérations  de  I^  Pérouse.  Celte 
reconnaissance,aussi  difficileque périlleuse,  fut  exécolée 
de  la  manière  la  plus  exacte.  Qu'on  se  figure  une  côte 
d'environ  deux  cents  milles  d'étendue,  défendue  par  un 
récif  qui  se  prolonge  à  une  distance  presque  égale  dans 
le  nord;  récif  où  l'on  n'entrevoit  pas  une  ouverture  qui 
laisse  l'espérance  d'y  trouver  un  pori,  et  en  dehors  du- 
quel la  profondeur  de  la  mer  ne  permet  pas  de  jeter 
l'ancre.  Telle  est  la  chaîne  immense  et  non  interrom- 
pue de  dangers  que  les  frégates  suivirent,  avec  la  con- 
stance la  plus  intrépide,  depuis  le  16  juin  jusqu'au  3 
juillet,  ne  s'en  éloignant  guère  le  jour  à  plus  de  deux 
milles,  ni  à  plus  de  six  pendant  la  nuit,  et  revenant 
chaque  matin  au  dernier  point  qui  avait  été  reconnu  la 
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yeille,  pour  ne  pas  laisser  la  moindre  lacune  dans  les 
obiservattons. 

(Cependant  la  saison  des  Tents  d'est  étant  arrivée, 
d^Entrecasteaux  fit  route  pour  les  îles  de  \ Amirauté.  Il 
reconnut  dansée  trajet  les  iles  de  la  Trésorerhy  celles  de 
Bougainvills  et  Boukuy  communiqua  avec  les  ^naturels 
de  c^te  <ternièt*ey  qui  ne  lui  présentèrent  aucun  vestige 
du  pas^gede  La  Pérouse;  puis,  se  tenant  dans  le  canal 
Saint*Georges,  il  alla  mouiller  à  la  Nouvelle-Irlande, 
dans»  le  iiavre  de  Carteret,  relâche  qui  ne  lui  offrit  d'au- 
tres ressources  que  celle  de  faire  de  l'eau  et  du  bois,  et 
oiiy , pendant  le^  hu\t  jours  que  les  frégates  y  passèrent, 
elles  furent  assaillies  de  pluies  continuelles. 
,  }£n  sortant  du  canal  Saint^Georges,  les  frégates  passè- 
rent à  une  petite  distance  de  l'extrémité  sud-est  de  la 
IS^lïvelle-^lrlande ,  et  elles  furent  à  portée  de  bien  voir 
le^and  nombre  de  petites  iles  qui  sont  entre  elles  et  la 
Mouvelle^Hanovre.  Ils  reconnurent  que  les  passages  qui 
s'offraient  à  la  vue  comme  entièrement  libres  étaient 
fermés  par  des  récifs  qui  en  défendaient  l'entrée. 

Parvenu  à  l'extrémité  du  canal  Saint-Georges,  et  se 
trouvant  alors  près  des  iles  de  V Amirauté  ^  d'Ëntrecas* 
taaux  n'eut  plus  d'autre  objet  en  vue  que  de  lâcher  de 
découvrir  les  traces  de  La  Pérouse,  en  faisant  usage  des 
renseignements  contenus  dans  les  dépositions  qui  lui 
avaient  été  envoyées  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais 
ail  milieu  du  grand  nombre  d'iles  qui  forment  cet  ar- 
chipel, comment  reconnaître  celle  dont  il  était  fait  men- 
tion dans  le  récit  des  deux  capitaines  français?  Dans 
cette  incertitude,  il  se  décida  à  visiter  les  plus  orien- 
tales, dont  avait  eu  connaissance  le  bâtiment  hollandais 
qui  transportait  le  capitaine  Munter  à  Batavia,  et  à  par- 
courir ensuite  la  partie  septentrionale  de  cet  archipel^ 
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qui  était  inconnu  à  l'épocjue  du  voyage  de  la  Pérouse , 

et  dont  il  était  présumable  qu'il  aurait  dû  entreprendre 

la  reconnaissance,  si  toutefois  il  était  venu  dans  ces 

parages. 

Le  contre-amiral  d'Entrecasteau^  fit  en  conséquence 
diriger  la  roule  sur  l'ile  Jésus-Maria,  dont  on  eut  con- 
naissance le  a8  juillet.  Elle  fut  rangée  à  moins  d'une 
demi-lieue,  afin  que  rien  sur  la  côte  ne  pût  échapper 
aux  regards,  et,  en  effet,  on  voyait  des  frégates  ce  qui  se 
passait  sur  le  rivage  aussi  distinctement  que  si  l'on  eùl 
été  motiillé  dans  des  canots  près  des  récifs. 

Dans  la  préoccupation  des  esprits,  causée  par  le  désir 
bien  naturel  de  découvrir  quelques  traces  de  La  Pé- 
rouse, un  grand  arbre  étendu  sur  les  récifs,  et  dont  les 
branches  s'élevaient  à  l'une  des  extrémités  et  les  racines 
à  l'autre,  fut  pris  pour  les  débris  d'un  bâtiment  dont  it 
n'est  resté  que  la  quille,  l'élrave  et  une  partie  de  l'étam- 
Lord;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'on  s'était 
trompé.  La  même  apparence  se  reproduisait  sur  plu- 
sieurs autres  points  des  récifs,  et  il  aurait  fallu  admettre 
le  naufrage  d'une  flotte  entière  pour  persister  dans  l'o- 
pinion que  ce  pouvaient  être  les  débris  d'un  navire. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'île  de  JésuS' 
Maria,  d'Kntrecasteaux  crut  devoir  visiter  l'île  de  la 
/^e/nio/a,  que  l'on  relevait  à  l'est-nord-est.  Il  s'y  déta^ 
mina  d'autant  plus  volontiers  que,  dans  la  déposition 
d'un  des  capitaines  français,  il  était  dît  que  c'était  à 
l'ile  la  plus  à  l'est  qu'avaient  été  aperçus  les  liommes 
vêtus  d'étoffes  européennes.  En  tournant  cette  île,  on 
reconnut  que,  quoique  petite,  elle  était  bien  cultivée  et 
très  habitée.  Les  naturels  accoururent  en  foule  sur  le 
rivage  et  lé  long  de  la  plage;  mais  la  chaine  de  récifs 
dont  elle  est  entourée  ne  présentant  aucune  issue  aux 
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embarcations»  on  ne  put  communiquer  avec  la  terre. 
Les  échanges  s'établirent  avec  les  naturels;  on  les  jugea 
d'un  caractère  doux  et  confiant,  mais  on  ne  reconnut 
point  qu'ils  eussent  en  leur  possession  ni  armes  ni  vê- 
tements européens,  car  on  n'en  aperçut  pas  le  moindre 
vestige. 

Cependant,  comme  ces  insulaires  portent  des  orne- 
ments de  coquilles  blanches  et  des  ceintures  d'un  rouge 
sombre,  on  peut  penser  que  des  hommes  préoccupés  du 
passage  de  La  Pérouse  dans  cet  archipel ,  qu'il  n'avait 
cependant  pas  ordre  de  visiter,  auront  pu  prendre  ces 
ornements  pour  des  ceinturons,  et  confondre  la  peau 
de  ces  insulaires  avec  celle  des  uniformes  de  la  marine 
française. 

Il  y  avait  plus  de  deux  mois  que  les  frégates  tenaient  la 
mer,  caries  huit  jours  qu'elles  avaient  passé  au  havre  de 
Carteret  ne  pouvaient  être  considérés  comme  une  relâ- 
che; il  était  donc  temps  de  chercher  un  point  où  les 
équipages  pussent  se  reposer  de  leurs  fatigues  et  où  Ton 
trouvât  les  ressources  nécessaires  a  la  conservation  de 
leur  santé.  Le  contre-amiral  d'Entrecasteaux  fit  choix 
des  Moluques;  mais  ne  perdant  pas  de  vue  les  services 
qu'il  pouvait  rendre  à  la  navigation,  il  se  décida  à 
suivre  une  route  qui  n'eût  pas  encore  été  fréquentée.  Il 
se  dirigea  sur  le  cap  Goed-Hoop  (  de  Bonne-Espérance  ) 
de  la  Nouvelle-Guinée,  et  reconnut  dans  son  trajet  plu- 
sieurs petites  lies  dont  il  détermina  la  position,  ainsi 
que  celle  de  ce  cap.  Il  se  proposait  de  passer  ensuite  par 
le  détroit  de  Gallewo,  le  moins  connu  de  ceux  qui  pou- 
vaient lui  ouvrir  le  grand  archipel  d'Asie,  mais  les  vents 
le  forcèrent  à  faire  route  par  celui  de  Sagewien,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pitt,  d'où  il  se  rendit  à  Am- 
boine,  toujours  observant ,  toujours  reconnaissant  et 
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rectifiant  les  positions  mal  détermioées  partes  naviga- 
teurs qui  l'avaient  précédé. 

Les  frégates,  qui  avaient  relâché  à  Amboine  le  6  sep- 
tembre 1792,  en  partirent  le  i3  octobre  suivant,  se  diri- 
geant sur  Timor.  Les  lies  de  l'Amirauté  ayant  été  explo- 
rées sans  résultat,  d'Ëntrecasteaux  dut  reprendre  le  plan 
de  campagne  tracé  par  ses  instructions.  La  première  des 
opérations  qu'elles  lui  recommandaient  était  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  en  com- 
mençant à  la  terre  de  Leeuwin ,  qui  avait  dû  être  faite 
par  La  Pérouse.  Le  5  décembre,  on  reconnut  la  pointe 
de  cette  terre,  on  la  doubla,  et  le  6  on  découvrit  «ne 
vaste  baie  à  l'ouvert  de  laquelle  il  y  avait  deux  petites 
iles  et  où  les  Trégales  auraient  trouvé  un  evcelleot  mouil- 
lage, mais  ta  violence  et  la  direction  du  vent  les  empê- 
chèrent d'y  entrer*. 

Ici  commence  une  nouvelle  navigation  aussi  belle  et 
non  moins  périlleuse  que  celle  faite  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  frégates  y  coufd- 
rent  même  de  plus  grands  dangers.  Le  9  décembre,  ud 
gros  temps  et  un  changement  de  vent  qu'on  ne  pouvait 
prévoir,  les  surprirent  au  milieu  d'un  archipel  inconna, 
où  elles  se  trouvaient  environnées  d'écueils  et  de  récife. 
Dans  l'impossibilité  de  s'en  dégager,  il  n'y  avait  qu'une 
seule  ressource,  celle  de  céder  à  la  force  du  vent  et  de 

(i)  La  baie  donl  il  estqueaiion  ofrrauDe  ride  Irèa  bellp,  oùdei'btti- 
nienl»  de  lauic  grandeur  peuvent  mouiller.  Le  capilaine  VuDcouver^qui 
l'avait  découverle  en  srpieinbre  1791,  y  avait  relâché  avec  les  bâtimeoli' 
qu'il  commandait  et  lui  avait  donné  le  nom  de  King  Georges  the  thità 
>S'r)u/i<f  (rade  du  roi  G^oigcs  IlIJ.  Il  est  à  regretter  que  le  tempsn'ailpu 
permis  au  contre-amiral  d'Enlrecasteaui  d'j  jiénétrer;  Il  s'j  serait  pro- 
curé l'eau  et  le  bois  nécessaires  pour  achever  la  reconnaissaocede  la  côte 
aud-oamt  de  la  Nouvt  Ile -Hollande. 
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côtoyer  les  récifs ,  dans  l'espoir  de  trouver  un  abri  der- 
rière quelque  ile ,  ou  du  moins  une  issue  à  travers  les 
écueils.  L'Espérance  prit  la  première  ce  parti  courageux, 
que  l'infériorité  de  sa  marche  lui  rendait  aussi  plus  né- 
cessaire. EHè  découvrit  en  effet  une  baie  où  elle  mouilla, 
et  à  laquelle  çfi  donna  le  nom  de  baie  de  V Espérance. 
La  Recherche  l'y  suivit  et  jeta  l'ancre  non  loin  d'elle. 
Toutefois  les  frégates  ne  tirèrent  aucun  fruit  dé  cette  re- 
lâche, où  l'on  ne  put  pas  même  faire  de  l'eau. 

Elles  n'y  restèrent  que  huit  jours.  En  la  quittant,  d'En- 
irecasteaux  visita  avec  le  plus  grand  soin  les  écueils  où 
ses  bâtiments  avaient  failli  périr.  De  là  il  poursuivit  sa 
reconnaissance  jusqu'à  la  terre  de  Nuitz,  dans  une  éten- 
due de  neuf  degrés  en  longitude.  Il  aurait  désiré  s'avan- 
cer au  moins  jusqu'aux  iles  Saint-François  et  Saint- 
Pierre  dont  il  n'était  pas  très  éloigné;  mais  le  besoin  de 
renouveler  son  eau  l'empêcha  d'aller  plus  loin ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  calculé  bien  rigoureusement  pour  com- 
bien de  jours  il  en  restait  à  chaque  frégate,  qu'il  se  réso- 
lut à  relâcher  de  nouveau  à  la  terre  de  Yan-Diémen. 
'  Les  frégates  mouillèrent,  le  19  janvier  1793,  dans  le 
port  du  Sud;  elles  y  séjournèrent  pendant  un  mois,  et  ce 
teÊaps  fut  employé  à  renouveler  la  provision  d'eau,  et  à 
achever  la  reconnaissance  de  ce  magnifique  canal.  Cette 
seconde  relâche  à  la  terre  de  Van-Diémen  donna  au  con- 
tre-amiral d'Entrecasteaux  l'avantage  d'en  connaître  les 
naturels,  qu'il  n'avait  en  quelque  sorte  qu'aperçus  dans 
la  première.  Les  détails  qu'il  donne  sur  cette  race 
d'hommes,  dans  la  relation  de  son  voyage,  sont  du  plus 
grand  intérêt,  mais  les  bornes  de  cette  notice  ne  nous 
permettent  pas  de  les  retracer  ici. 

Le  21  février,  la  Recherche  et  V Espérance  sortirent 
du  canal  situé  à  la  partie  méridionale  de  la  terre  de  Van- 
III.  59 
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Diémen,  et  elles  se  dirigèrent  sur  la  baie  de  Y^venture, 
uù  elles  mouillèrent  le  iendemaiii.  D'Ëntrecasleaux  comp- 
tait n'y  rester  que  vingt-quatre  heures,  mais  la  conti- 
nuilé  de  vents  contraires  qu'il  éprouva  le  força  à  y  pro- 
longer son  sëjour;  il  profita  de  ce  retard  pour  faire  lever 
le  plan  de  cette  baie,  afin  d'en  lier  les  points  principaux 
au  plan  général  du  canal. 

Le  trajet  de  la  baie  de  Vjiventure  aux  îles  des  ^mis. 
n'offrit  rien  de  remarquable.  On  reconnut,  comme  le 
portaient  les  instructions,  la  pointe  septentrionale  delà 
Nouvelle-Zélande,  de  petites  îles,  dont  la  plus  considé- 
rable n'avait  pas  encore  été  découverte,  et,  le  23  mars 
1793,  les  frégates  mouillèrent  à  Tongatabou,  la  princi- 
pale île  des  Amis.  C'était  là  que  La  Pérouse,  partant  de 
Botany-Bay,  devait  faire  sa  première  relâche,  el  l'on  de- 
vait espérer  d'y  recueillir  des  renseignements  sur  son 
passage,  s'il  y  avait  touché.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait 
point  relâché,  il  devenait  évident  alors  qu'il  avait  péri 
dans  la  traversée. 

A  son  arrivée  à  Tongatabou,  le  premier  soin  de  d'En- 
Irecasteaux  fut  de  se  mettre  en  relation  avec  les  cheFs  et 
les  naturels  de  cette  île,  afin  de  tâcher  de  découvrir  des 
tiaces  de  La  Pérnuse.  Il  multiplia  les  questions  et  les 
informations  de  toute  espèce.  On  s'y  souvenait  parfaite- 
ment de  tous  les  voyages  de  Cook,  on  se  rappelait  aussi 
le  voyage  du  capitaine  Bligh,  à  Anamoka ,  postérieur  à 
ceux  de  Cook;  on  lui  parla  même  de  deux  bâtiments 
qui  naviguaient  seuls,  et  qui  avaient  paru  àdeux  époques 
difierentes  en  vue  de  l'île  de  Vavao;  mais  il  ne  recueil- 
lit aucun  renseignement  qu'il  pût  rapporter  à  l'expédi- 
tion de  l'astrolabe  et  de  la  Boussole.  Les  effets  de  fa- 
brique européenne  qu'on  vit  entre  les  mains  des  natu- 
rels étaient  tous  anglais,  et  lorsqu'on  leur  distribua  des 
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médailles  pareilles  à  celles  de  La  Pérouse,  aucun  d^eux 
ne  les  reconnut.  Cette  dernière  épreuve  acheva  de  dé- 
montrer que  ce  navigateur  n'avait  point  paru  à  Tonga- 
tabou  ;  cette  certitude  en  donnait  pour  ainsi  dire  une 
autre  plus  cruelle  encore;  car  si  La  Pérouse  n'avait  pu 
exécuter  la  première  partie  du  plan  qu'il  s'était  tracé  en 
quittant  Botany-Bay,  comment  pouvait-on  se  flatter  qu'il 
eût  réalisé  les  autres  ? 

Cependant  le  contre-amiral  d'Entrecasleaux  ne  per- 
dait pas  encore  tout  espoir.  La  Pérouse,  en  quittant  les 
iles  des  Amis,  avait  dû  se  rendre  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
et  quoique  cette  côte  eût  déjà  été  explorée  dans  sa  partie 
méridionale,  il  résolut  de  s'y  rendre  par  une  nouvelle 
route. 

Les  frégates  mirent  à  la  voile  le  9  avril  et  firent  route 
pour  le  havre  de  Balade;  elles  y  passèrent  trois  se- 
maines, mais  on  n'y  trouva  aucune  trace  du  passage  de 
La  Pérouse.  M.  Huon  de  Kermadec,  qui  commandait 
V Espérance^  mourut  pendant  le  séjour  de  l'expédition 
dans  ce  havre.  D'Ëntrecasteaux  donna  de  vifs  regrets  à 
la  perte  de  son  ami  et  de  son  compagnon;  lui-même 
n'avait  pas  trois  mois  à  lui  survivre. 

Les  instructions  données  à  La^  Pérouse  lui  prescri- 
vaient de  reconnaître  les  archipels  des  iles  Salomon,  de 
la  Louisiade  et  Santa-Cruz;  ce  fut  en  conséquence  la> 
route  que  suivirent  les  frégates  en  quittant  Balade.  Les 
marins  qui  ont  depuis  fréquenté  ces  parages  pourront 
seuls  apprécier  le  mérite  de  celte  navigation^  qui  dura 
plus  d'un  mois,  entre  des  iles  inabordables,  dans  une 
mer  semée  d'écueils,  et  dont  les  courants  rapides  9k 
variables  dans  leur  direction  rendaient  vains  tous  les 
moyens  ordinaires  d'estimer  la  route.  Les  frégates  y 
coururent  les  plus  grands  dangers,  mais  rien  ne  put 
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ralentir  le  zèle  du  chef  de  t'expédilion  et  de  ses  compa- 
gnons. Fort  des  moyens  astronomiques  dont  il  était 
pourvu,  il  esplora  tous  les  écueils,  en  détermina  la  posi> 
tion,  et  rendit  ces  mevs  praticables  aux  navigateurs  qui 
devaient  les  visiter  après  lui.  On  communiqua  avec  les 
habitants  de  toutes  les  îles  où  l'on  put  aborder,  on  les 
questionna,  mais  on  ne  put  obtenir  aucun  renseigne- 
ment sur  le  sort  de  celui  qui  faisait  l'objet  principal  du 
voyage. 

Passant  ensuite  à  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  fré- 
gates entrèrent  dans  le  détroit  de  Dampier.  On  conti- 
nua les  observations  astronomiques  et  les  reconnais- 
sances, on  les  étendit  même  dans  le  nord-est,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  où  l'on  fit  quelques  dé- 
couvertes. Dans  les  premiers  jours  de  juillet  on  vit  les 
terres  de  la  Nouvelle-Hanovre,  et  la  route  fut  dirigée 
sur  l'extrémité  orientale  de  cette  côte,  afin  de  passera 
la  plus  petite  dislance  possible  des  iles  Portiand. 

Cependant,  depuis  leur  sortie  de  Balade,  les  frégates 
avaient  constamment  tenu  la  mer  pendant  deux  mois; 
les  équipages,  parmi  lesquels  le  scorbut  commençait 
déjà  à  se  manifester,  avaient  besoin  de  repos;  ce  motif 
engagea  le  contre-amiral  d'Entrecasteaux  à  se  rendre  le 
plus  promptement  possible  aux  Moluques.  11  s'éloigna 
en  conséquence  des  terres  élevées  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  fit  route  pour  passer  au  nord  des  îles  de 
l'Amirauté  et  de  celles  nommées  par  Bougainville  les 
^anachorètes. 

Depuis  quelque  temps  d'Entrecasteaux  avait  éprouvé 
des  attaques  de  scorbut;  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  ses  jambes  enflèrent,  et  bientôt  on  y  aperçut  ces 
taches  noires  qui  annoncent  ordinairement  l'approche 
des  dernières  périodes  de  cette  maladie.  Cependant  son 


ETSTRECASTEAlUX.  439 

état  n'était  point  encore  alarmant;  mais  les  temps  hu- 
mides qui  régnèrent  après  qu'on  eut  perdu  de  vue  les 
îles  de  l'Amirauté  développèrent  chez  lui  les  symptô- 
mes les  plus  effrayants.  L'enflure  des  jambes  fit  des  pro- 
grès rapides,  ses  forces  furent  entièrement  abattues,  et 
il  éprouva  un  dégoût  invincible  pour  toute  espèce  d'a- 
liments. Ses  officiers,  vivement  alarmés  de  son  état,  l'en- 
gagèrent à  se  séparer  de  f  Espérance  y  qui  retardait  la 
marche  de  la  Recherche ,  et  à  se  rendre  à  l'Ile  Waigiou, 

9 

espérant  qu'un  séjour  à  terre  de  quelque  durée  opére- 
rait le  rétablissement  de  sa  santé.  Longtemps  il  résista 
à  ces  instances,  en  disant  qu'il  ne  s'écarterait  jamais , 
dans  son  intérêt  personnel,  des  instructions  qui  avaient 
tracé  sa  route.  Vaincu  enfin  par  leurs  sollicitations  réi^ 
térées,  il  céda,  et  il  fut  convenu  que  les  fr^ates  se  ren- 
draient séparément  à  l'Ile  Waigiou.  La  Recherche  ïbxsbxX, 
route  pour  cette  relâche,  lorsque,  dans  la  nuit  du  19  au 
ao  juillet,  les  douleurs  de  l'amiral  d'Enlrecasteaux  de- 
vinrent de  plus  en  plus  violentes.  Les  chirurgiens  des 
deux  frégates  lui  prodiguèrent  inutilement  lés  secours 
de  leur  art;  le  mal  résista  à  tous  les  remèdes,  et  le  ao 
juillet  1793,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  il  suc- 
comba. Cette  perte  jeta  les  of&ciers  et  les  marins  des 
deux  frégates  dans  la  plus  grande  consternation,  car 
d'Entrecasteaux  était  généralement  aimé  de  tous  ceux 
qui  servaient  sous  ses  ordres. 

Quoique  l'objet  spécial  du  voyage,  la  recherche  de 
La  Pérouse,  n'ait  pu  être  rempli,  les  fruits  de  cette  expé- 
dition n'en  ont  pas  moins  été  considérables  pour  la 
géographie  et  pour  l'hydrographie,  non  par  l'impor- 
tance des  découvertes,  mais  par  le  nombre  et  la  grande 
précision  des  reconnaissances  qui  y  ont  été  faites.  En 
un  mot,  les  talents  que  d'Entrecasteaux  déploya  dans 
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cette  campagne  doivent  le  ranger  au  nombre  de  nos 
plus  illustres  navigateurs.  La  relation  de  son  voyage  a 
été  rédigée  d'après  son  journal  même,  écrit  en  entier  de 
sa  main.  Ce  journal  finissait  à  l'époque  où  les  frégates 
quittèrent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne  pour  se  ren- 
dre aux  Moluques,  c'est-à-dire  onze  jours  avant  sa  mort. 
Elle  a  été  publiée  à  Paris,  en  1808,  en  deux  volumes 
in-j^",  par  les  soins  de  M.  de  Rossel,  capitaine  de  la  Re- 
cherche, mort  depuis  contre-amiral  et  directeur  du  dé- 
pôt des  cartes  et  plans  de  la  marine  *. 

Les  cartes  dressées  par  M.  Beau  temps-Beaupré,  ingé- 
iiieur-hydrograpbe  de  l'expédition  2,  sont  d'une  exécu- 
tion magnifique.  Il  s'est  servi  à  cet  effet,  le  plus  souvent 
qu'il  lui  a  été  possible,  des  relèvements  astronomiques, 
méthode  déjà  employée  par  le  savant  M.  de  Borda.  Mais 
celle  qu'a  employée  cet  babile  ingénieur,  et  qui  lui  est 
particulière,  a  le  mérite  d'une  application  plus  facile  et 
plus  générale.  II  a  trouvé  les  moyens  do  combiner  les 
relèvements  astronomiques  avec  des  relèvements  faits  à 
la  boussole,  et,  par  des  procédés  très  ingénieux,  il  est 
parvenu  à  corriger  l'estime  des  roules  avec  le  plus  grand 
succès. 

Après  la  mort  du  contre' amiral  d'Entrecasteaux, 
M.  d'Auribeau  lui  succéda  dans  le  commandement  de 

(1)  11  parait  certain  aujourd'hui  que  d'Eatrecasteaux  a  passé  eu  vue 
de  l'ilu  fanikoro,  mais  sans  l'avoir  visitée,  et  que  cette  Ile  est  la  mËme 
que  celle  à  laquelle  il  a  dooné  le  oom  de  la  Recherche.  (Voir  l'atlas  dn 
Voyage,  carte  n"  20,  de  l'archipel  de  Santa-Cruz.) 

C'est  une  falalilé  bien  malheureuse  que  celle  qui  a  fait  ainsi  manquer 
une  découverte,  but  du  voyage,  et  qui  a  été  faite  trop  tard  pour  qu'on 
n'ea  ait  pas  perdu  d'intéressants  détails. 

(3}  Aujourd'hui  ingénieur- hydrographe  en  chef  de  la  marine,  membre 
Ue  l'Académie  des  Sciencei,  de  l'Institut  et  du  Sureau  des  longitudes. 
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rexpédition.  Il  conduisit  les  frégates  à  Sourabaya,  port 
de  l'île  de  Java.  On  apprit  dans  cet  établissement  les  évé- 
nements de  la  révolution  opérée  en  France,  et  par  suite 
de  TefTet  que  produisirent  ces  nouvelles  imprévues,  l'on 
fut  obligé  de  désarmer  les  frégates.  Quelque  temps  après, 
M.  d'Auribeau  mourut  à  Samarang,  et  M.  de  Rossel,  l'of- 
ficier le  plus  ancien  après  lui,  se  trouva  ainsi  chargé  de 
rapporter  en  France  les  papiers  et  les  plans  relatifs  aux 
travaux  de  la  campagne.  Il  s'embarqua  pour  l'Europe 
sur  un  bâtiment  hollandais,  qui  fut  pris  dans  le  nord  de 
l'Ecosse  par  une  frégate  anglaise.  Les  papiers  et  les  plans 
dont  il  était  porteur  furent  remis  à  l'Amirauté.  Us  ont 
été  rendus  postérieurement ,  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  s'est  servie  des  renseignements  qu'ils  contenaient 
lorsqu'elle  a  envoyé  reconnaître  les  découvertes  faites  à 
la  terre  de  Van-Diémén. 
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Né  à  SyniSf  en  Portugal,  en  lA^a,  mdrt  à  G>chio  en  i524. 


Les  historiens  qui  nous  ont  transmis  les  découvertes 
de  Gamà  se  sont  contentés  de  nous  raconter  les  faits 
qui  tiennent  à  son  premier  voyage  et  à  l'établissement 
des  Portugais  dans  Flnde,  mais  ils  ont  passé  sous  silence 
les  détails  de  la  vie  privée  de  cet  illustre  navigateur. 
Toutefois  ces  détails  sont  d'autant  plus  à  r^retter  que 
Gama  est  un  de  ces  hommes  qui,  par  des  découvertes 
^importantes y  ont  le  plus  contribué  à  la  prospérité  de 
leur  patrie  et  à  l'accroissement  des  connaissances  hu- 
maines. 

Des  Tannée  i4io  Tart  de  la  navigation  avait  com- 
mencé à  faire  des  progrès  en  Portugal;  le  prince  Henri, 
avec  Tassentiment  du  roi  son  père,  avait  armé  à  ses  frais 
deux  bâtiments  qui  avaient  pour  mission  de  doubler  le 
cap  Nam  ou  de  JVorif  alors  le  terme  connu  de  la  navi- 
gation des  Espagnols.  En  i4^o,  ce  prince  fit  armer  trois 
bâtiments  dont  les  capitaines  découvrirent  quelques  iles, 
entre  autres  celle  de  Madère.  L'un  d'eux  doubla  le  cap 
III.  60 
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Bojatlnr  et  s'ouvrit  ainsi  le  cliemîn  de  l'Elliiopie  occi- 
dentale. 

Depuis  celte  époque  jusqu'en  i485,  les  Portugais  ne 
firent  aucune  entreprise  maritime.  Pendant  le  cours  de 
cette  année,  sous  le  règne  de  Jean  II,  Jacques  Cano,  no- 
ble portugais,  sorti  de  Lisbonne  avec  trois  bàtimenls, 
doubla  le  cap  Sainte- Catherine,  et  après  quelques  mois 
de  navigation  arriva  à  l'embouchure  d'une  rivière  ap- 
pelée Zaïre,  dans  le  royaume  de  Congo. 

L'année  suivante,  au  mois  d'août,  Barthélémy  Diai 
appareilla  de  Lisbonne  avec  deux  bâtiments  de  cin- 
quante tonneaux  chacun;  il  fit  route  au  sud,  et  rentra 
dans  ce  port  au  mois  de  décembre  suivant,  ayant  décou- 
vert plus  de  trois  cents  lieues  de  côtes.  Dans  la  relation 
qu'il  fit  au  roi  des  diflîcultés  qu'il  avait  eu  à  vaiucre 
pour  doubler  le  cap  qu'il  avait  reconnu,  il  lui  dh  qu'en 
raison  des  tempêtes  dont  il  y  avait  été  assailli  il  l'avak 
nommé  Caho  tormentoso  (cap  des  Tempêtes);  mais  ce 
souverain  voulut  qu'on  le  dés^n&t  sous  le  nom  de  cap 
de  Bonne- Espérance  qu'il  a  conservé  depuis.  Jean  II 
prévoyait  dès  lors  que  ce  passage  ouvrirait  au  Porti^l 
la  route  des  Indes.- 

Les  entreprises  audacieuses  restent  longtemps  en  sus- 
pens, jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  des  hotnmes  capables  de 
les  mettre  à  exécution.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que 
Christophe  Colomb  eut  découvert  le  Nouveau-Monde,  et 
dix  après  que  Diaz  avait  reconnu  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, que  le  roi  Emmanuel,  successeur  de  Jean  II,  se 
décida  à  achever  ce  que  son  prédécesseur  avait  si  glo- 
rieusement commencé.  Cependant,  ne  voulant  pas  pren- 
dre sur  lui  de  décider  seul  une  opération  qui  nécessite- 
rait de  grandes  dépenses,  il  assembla  son  conseil,  et  lui 
proposa  de  continuer  les  découvertes  entreprises  sous 
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le  règne  précédent}  les  sentiments  furent  partagés;  ce- 
pendant le  projet  parut  utile  au  plus  grand  nombre, 
pourvu  qu  on  se  boraât  aux  côtes  d'Afrique.  Telle  n*é* 
tait  pas  Tintention  d'Emmanuel,  qui|  après  avoir  mûre* 
ment  pesé  les  raisons  alléguées  pour  et  contre,  se  décida 
à  suivre  le  parti  que  lui  dictait  Fhonneur  et  Tavantage 
du  pays. 

Il  fit  choix  de  Vasco  de  Gama,  Fun  des  gentilshommes 
de  sa  maison^  déjà  connu  comme  savant  et  intrépide 
homme  de  mer,  et  lui  donna  pour  instructions  de  dou« 
hier  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  reprendre  les  dé- 
couvertes au  point  où  les  avait  laissées  Barthélémy 
Diaz.  On  mit  sous  ses  ordres  trois  petits  bâtimentsar-^ 
mes  en  guerre,  et  un  autre  destiné  à  porter  des  vivres. 
L'équipage  de  ces  bâtiments  ne  s'élevait  en  totalité  qu'à 
cent  soixante  hommes,  tant  soldats  que  matelots.  Ganu 
appareilla  de  Bélem,  petit  port  situé  à  une  lieue  et  demie 
de  Lisbonne,  le  8  juillet  i497*  '^  <lirigea  d'abord  sa  route 
smr  les  iles  du  cap  Vert,  les  reconnut  sans  y  aborder» 
s'avança  dans  le  sud,  et  vint  mouiller,  le  7  novembre 
suivant,  dans  une  grande  baie,  à  peu  de  distance  au 
N.-Cdu  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'il  nomma  angra 
de  Santa'-Hélena  (baie  de  Sainte-Héjène)»  parce  qu'il  y 
était  arrivé  le  jour  de  la  fêle  de  cette  sainte*     . 

Après  y  être  resté  quelques  jours,  îi  en  sortit,  et  attei-* 
gnit  bientôt  l'extrémité  du  continent  africain.  Les  vents 
de  8ud-est>  qui  à  cette  époque  de  Tannée  r^oent  près* 
que  continuellement  dans  ces  parages^  présentèrent  aux 
équipages  portugais  des  difficultés  qui  les  fatiguèrent  et 
les  rebutèrent,  mais  qui  ne  piurènt  ébranler  la  confiance 
et  la  résolution  de  leur  chef.  On  se  souvient  que  Ghtis- 
tc^he  G>lomb  avait  éprouvé  les  mêmes  obstacles. 

Gama,  étant  pai*venu  à  ranimer  h  confianoe  de. ses 
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compagnons,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  fit 
route  à  l'est,  le  long  de  la  côte  méridionale  de  l'Afrique, 
relàclia  dans  la  baie  de  Saint-Biaise,  et  arriva,  le  17  dé- 
cembre 1497»  au  rocher  de  la  Cru7,  point  où  la  côte 
orientale  commence  à  se  diriger  vers  le  nord  et  où  l'on 
entre  dans  la  mer  de  Tlnde.  C'était  là  que  Diaz  avait  ter- 
miné ses  reclierches, 

En  i4S7,Covilhara,  l'un  des  gentilshommes  deJeau  11, 
envoyé  par  ce  prince  pour  rechercher  si,  du  cap  de 
Bonne-Espérauce  que  Ditiz  venait  de  découvrir,  la  navi- 
gation était  possible  pour  pénétrer  dans  les  Indes,  avait 
visité  Goa,  Cânanor,  Calicut,  et  pris  connaissance  de  la 
côte  de  Sofala,  située  dans  le  canal  de  Mozambique; 
Gama  résolut  de  reconnaître  ces  mêmes  pays,  el,  sans 
perdre  de  vue  le  continent  africain,  il  vint  mouiller, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1498,  devant  la  ville  de 
Mozambique. 

Après  avoir  reconnu  successivement  plusieurs  autres 
points  du  canal  de  ce  nom ,  il  s'avança  d'abord  jusqu'à 
Monbaze  et  poussa  ensuite  jusqu'à  Mélinde,  à  trois.  lieues 
au  sud  de  l'équateur.  Ayant  élé  bien  accueilli  par  le 
prince  qui  y  gouvernait,  il  prit  des  renseignemenis  uti- 
les, embarqua  un  habile  pilote  indien ,  se  rendit  de  la 
rade  de  Mélinde  à  la  côte  de  Malabar  en  vingt-trois 
jours,  et  jeta  l'ancre  devant  Calicut  le  20  mai  i498>bà 
Gama  eut  lieu  de  développer  toute  sa  prudence  et  sa 
fermeté;  dans  les  relations  qui  s'établirent  entre  lui  et  le 
souverain  du  pays,  il  sut  persuader  à  ce  monarque  et  à 
ses  ministres  qu'ils  auraient  de  grands  avantages  à  reti- 
rer d*une  alliance  avec  les  Portugais. 

Après  avoir  fait  à  ses  bâtiments  les  réparations  qui 
leur  étaient  indispensables,  Gama  quitta  les  côtes  de 
l'Inde  pour  •revenir  en  Europe  rendre  compte  de  ses 
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dëcouvertes.  Ed  passant  à  Mélinde  il  prit  à  son  bord 
un  ambassadeur'du  prince  du  pays,  et  prolongeant  en- 
suite la  côte  d'Afrique  dans  le  sens  oppose  à  celui  où  il 
Fanait  parcourue  en  venant,  il  doubla  une  seconde  fois 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  au  mois  de  mars  1499^  et 
arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  plus  de  deux  ans  après  son  départ.  Le  roi  Emma- 
nuel le  reçut  avec  la  plus  grande  munificence;  il  célébra 
son  retour  par  des  fêtes,  lui  donna  le  titre  de  dùm  et  le 
créa  amiral  des  |ndes. 

La  nouvelle  des  découvertes  de  Gama  bientôt  répan- 
due en  Europe,  y  excita  une  émulation  générale  parmi 
les  princes  contemporains;  mais  le  roi  de  Portugal,  dans 
le  but  de  recueillir  les  fruits  de  ces  découvertes,  résolut 
de  tenter  une  nouvelle  expédition,  qui  fut  confiée  à 
Pierre  Alvarez  Cabrai.  Il  appareilla  de  Lisbonne  à  la  tête 
de  treize  bâtiments,  le  9  mars  i5oo,  avec  la  mission 
d'explorer  les  mers  que  Gama  venait  de  parcourir. 

Un  hasard  heureux  procura  à  ce  navigateur  la  décou- 
verte qui  a  fait  sa  renommée.  Pour  éviter  les  calmes  qui 
r^neiit  habituellement  sur  la  côte  d'Afrique,  Cabrai  s'é- 
loigna de  la  route  ordinaire,  et  prit  tellement  à  l'ouest^ 
que,  le  vingt-quatrième  jour  de  sa  navigation,  il  se  trouva 
à  la  vue  d'une  terre  inconnue.  Il  se  dirigea  sur  elle,  et  y 
tft>uvant  un  havre  commode  et  sûr,  il  lui  donna  le  nom 
de  Porto  Seguro^el  à  la  terre  celui  de  Samte-CroiXf  qui 
plus  tard  fut  nommé  Brésil,  lorsque  le  Florentin  Améric 
Vespuce  l'eut  reconnue  plus  particulièrement.  En  quit- 
tant Sainte-Croix,  Cabrai,  suivant  ses  instructions,  prit 
la  route  des  Indes  ;  mais  à  peine  avait-il  perdu  là  terre 
de  vue  qu'il  fut  assailli  jpar  une  de  ces  tempêtes  si  com- 
munes dans  les  parages  où  il  se  trouvait.  Sept  des  bâti- 
ments isbus  ses  ordres  furent  engloutis  à  sa  vue,  et  dans 
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ce  nombre  <^tait  celui  commandé  par  Barlliéleiuy  Diaz, 
Avec  les  six  qui  lui  restaient,  Cabrai,  doublant  le  cap  de 
Bonne-Ëspérance,  se  rendit  à  Mozambique,  à  Quiloa,à 
Méliude,  puis  enfin  à  Callcut.  Il  y  était  depuis  quelques 
jours,  Ic3rsqiie  des  dîfTérends  survenus  entre  les  Maures 
et  les  équipages  de  sa  nette  le  forcèrent  à  s'embosser 
devant  la  \'iite  et  à  la  canonuer. 

Âpres  cet  acte  de  vigueur,  qui  donna  au  souverain  Ae 
ce  pays  une  baute  idée  de  la  valeur  et  de  la  puissance 
porlugnise,  Cabrai  parcourut  en  conquérant  les  rivages 
de  l'Inde,  et  conclut  avec  les  rois  de  Cochin  et  de  Cana- 
nor  des  traités  de  commerce  estrémement  avantageai. 
Cbargé  des  plus  ricbes  productions  de  ces  contrées,  il 
reprit  la  route  d'Europe  et  rentra  dans  le  Tage  au  mois 
de  juillet  i5oi. 

Toutefois ,  les  rapports  faits  par  Cabrai  à  son  retour 
des  Indes-Orientales  Hreiit  comprendre  au  roi  Emma- 
nuel qu'on  ne  parviendrait  à  fonder  des  établissements 
de  commerce  sur  ces  côtes  qu'en  employant  la  ibrce.  Uo 
iocideat  vint  encore  aflermir  le  roi  de  Portugal  daDS 
celte  résolution.  On  apprit  que  le  Zamorio  de  Calicut, 
qui  souffrait  impatiemment  les  élablissements  des  Portu- 
gais sur  ses  terres,  avait  fait  mettre  à  mort  le  iàcteur  de 
leur  comptoir,  et  que,  par  suite,  toutes  les  marchandises 
appartenant  aux  négociants  portugais  avaient  été  pil- 
lées. De  pareils  excès  ne  pouvant  rester  impunis,  le  roi 
résolut  d'envoyer  dans  ces  mers  vingt  bâtiments  armés 
en  guerre,  et  Gama  fut  choisi  pour  en  prendre  le  corn- 
mandement  en  chef.  Il  semblait  naturel  que  celui  qui 
avait  découvert  les  Indes  fût  employé  à  les  subjuguer. 
Cet  armement  fut  partagé  en  trois  divisions;  la  plus 
nombreuse  était  de  dix  bâtiments,  sous  les  ordi-es  de 
Gama;  les  deu:i  autres,  de  cinq  chacune,  furent  placées 
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sous  ceux  de  Vincent  de  Sodre  et  d'Etienne  Gama:^  frère 
de  ramiral.  Ces  trois  divisions,  destinées  à  agir  sur  des 
points  différents,  devaient  se  réunir  ensuite  sour»  le  pa- 
villon de  Vasco  de  Gama,  qui  à  cet  effet  reçut  le  tiu*e 
d'amiral  des  mers  d'Orient. 

Gama  appareilla  de  Lisbonne  le  3  mai  i5o2*  Il  se 
dirigea  d'abord  sur  les  tles  du  cap  Vert;  après  avoir 
dbublé  le  cap  de  Bonne  «Espérance  il  vint  mouiller  à 
Soiala,  où  il  forma  un  établissement,  et  se  rendit  de  là  à 
Mozambique.  Comme  à  Solala  il  obtint  la  permission 
d'j  établir  un  comptoir,  dont  le  but  était  de  ravitailler 
les  bâtiments  portugais  destinés  à  fréquenter  ces  mers. 

En  sortant  de  Mozambique,  Gama  fut  rejoint  par  les 
esoadreli  di»  Vincent  de  Sodre  et  de  son  frère  Etienne,  et 
avec  elles  il  se  rendit  à  Quiloa  et  ensuite  à  Mélinde.  Ré- 
solu qu'il  était  d'employer  la  force  et  la  terreur  pour 
établir  la  domination  portugaise  dans  ces  contrées, 
Gama  s'empara  de  tous  les  bâtiments  maures  qu'il  ren- 
contra et  en  fît  prisonniers  les  équipages.  En  appro- 
chant de  Monte-Hély,  il  eut  connaissance  d'un  gros  bâ- 
timent sur  lequel  il  se  dirigea;  il  Tattaqua  immédiate* 
ment,  mais  il  ne  parvint  à  s'en  rendre  maître  qu'après 
mie  assez  vigoureuse  résistance.  Gama  apprit  iilors  que 
oe  bâtiment  appartenait  au  Soudan  d'Egypte,  qu'il  était 
chargé  de  marchandises  précieuses  et  qu'il  avait  à  son 
bord  un  grand  nombre  de  Maures  de  la  première  dis- 
tinction qui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  la  Mecque. 
L'amiral  donna  ordre  à  son  frère  Etienne  de  répartir  sur 
les  bâtiments  de  la  flotte  tous  les  objets  précieux  que 
contenait  la  prise,  d'abandonner  le  reste  des  marchan- 
dises aux  équipages,  et  de  la  livrer  ensuite,  ainsi  que  l'é- 
quipage et  les  passagers,  au  fer  et  à  la  flamme.  (]et  ordre 
cruel  fut  exécuté,  et  trois  cents  personnes,  tant  hommes 


que  femmes  et  enfants,  furent  impitoyablement  massï- 
crés,  brùtés  ou  noyés  '. 

Après  cette  sanglante  expédition,  Gama  se  rendit  àCa- 
nanor;  il  y  avait  été  précédé  par  le  brnil  de  ses  victoires 
sur  les  Maures  et  les  mahométans^  aussi  le  roi  de  ce  pajs 
se  hâta-t-il  d'acheter  sa  protection  et  son  amitié  par  tous 
les  sacriBces  possibles;  il  lui  permit  d'établir  un  comptoir 
à  Cananor,  et  conclut  avec  lui  un  traité  de  commerce 
extrèmemenl:  avantageux  pour  le  Portugal.  De  là,  Gama 
se  dirigea  sur  Calicut.  On  se  souvient  qu'il  avait  des  in- 
jures à  y  venger.  En  arrivant  devant  cette  ville,  il  com- 
mença par  s'emparer  de  tous  les  bâtiments  du  pays  qu'il 
rencontra  et  des  Maures  qui  les  montaient.  Cet  acte 
d'hostilité  porta  l'effroi  chez  le  Zaraorin.  Bientôt  Gama 
vit  arriver  à  son  bord  un  envoyé  de  ce  prince,  qui  était 
chargé  de  lui  otTrir  toutes  les  facilités  qu'il  pourrait  dé- 
sirer pour  former  des  établissements,  avec  l'assuraoce 
de  la  plus  haute  protection  ;  mais  c'étaient  des  répara- 
tions qu'exigeait  Gama.  Persuadé  que  te  Zamorin  ne 
cherchait  qu'à  le  tromper  par  des  subterfuges,  il  se  fit 
apporter  un  sablier  d'une  heure,  et  le  montrant  à  l'en- 
voyé, il  lui  dit  qu'aussitôt  que  cet  instrument  aurait  ac- 
compli six  révolutions,  il  emploierait  le  fer  et  la  flamme 
contre  Calicut,  si  son  souverain  ne  venaitlui  -  même  lui 
faire  des  soumissions  et  lui  offrir  des  dédommagements 
pour  le  tort  fait  au  commerce  portugais. 

Le  Zamorin  était  gouverné  par  les  Maures»  qui  le  dis- 

(  I  )  Fari»  (  Epito.  de  las  hittoriat  porlugestu  )  raconte  que  ïingl  en- 
fanta «eulenent  furent  épargnés,  que  Gama  fit  vœu  de  le»  consacrer  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  qu'en  effet  il  fonda  un  retenu  pour  leur  eolre- 
licn  dans  l'église  de  Sainte-Marie  à  Bélem.  C'était  «ans  doute  en  eipia- 
lion  du  crime  dont  il  s'était  souillé  en  sacrifiant  aiosi,  sans  motif,  les 
parents  de  ces  infortunés. 
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suadèrent  d'acquiescer  aux  demandes  de  ramiral,  en  lui 
disant  que  ces  menaces  n'avaient  pour  but  que  de  Tin- 
timider.  Cependant  le  terme  assigné  par  Gama  était  ex- 
piré, et  aucune  réponse  ne  lui  étant  parvenu,  il  fit  tirer 
un  coup  de  canon.  A  ce  signal,  et  suivant  les  ordres  qu'il 
avait  donnés,  environ  cinquante  capitaines  malabares, 
qui  avaient  été  pris  sur  les  bâtiments  du  pays,  furent 
pendus  au  bout  des. vergues  des  vaisseaux;  on  leur 
coupa  les  pieds  et  les  mains  qui  furent  envoyés  à  terre 
par  une  chaloupe,  avec  une  lettre  pour  le  Zamorin.  Gama 
l'informait  que  c'était  ainsi  qu'il  avait  résolu  de  traiter 
tous  les  Maures  qui  tomberaient  en  son  pouvoir,  et  lui- 
même  s'il  parvenait  à  s'emparer  de  sa  personne;  que 
quant  aux  marchandises  qui  appartenaient  au  roi  son 
maître,  il  avait  mille  moyens  de  les  recouvrer. 

Après  cette  déclaration,  il  fit  avancer  dans  la  nuit  trois 
vaisseaux  le  plus  près  possible  de  la  ville,  et  le  lende- 
main, aux  premiers  rayons  du  jour,  ils  firent  un  feu  ter- 
rible de  leur  artillerie;  un  grand  nombre  de  maisons  fu- 
rent abattues,  ainsi  que  le  palais  du  Zamorin. 

Gama,  satisfait  de  ce  commencement  de  vengeance, 
quitta  Calicut,  laissant  devant  cette  ville  Vincent  de  So- 
dre  avec  six  bâtiments  pour  intercepter  le  commerce  des 
Maures,  et  il  se  rendit  à  Cochin.  Le  roi  de  ce  pays  lui  fît 
l'accueil  le  plus  favorable  ;  il  consentit  à  renouveler 
avec  lui  le  traité  fait  précédemment  avec  Cabrai,  et  per- 
mit aux  Portugais  de  s'établir  dans  ses  Etats.  De  là  Gama 
fit  route  pour  Cananor,  où  il  trouva  les  mêmes  disposi- 
tions dans  le  roi  de  ce  pays.  Il  conclut  aussi  avec  ce 
prince  un  traité  de  commerce,  et,  après  avoir  assuré  la 
puissance  portugaise  dans  ces  divers  parages,  il  appa- 
reilla avec  treize  de  ses  bâtiments,  laissant  le  reste  sous 
les  ordres  de  Vincent  de  Sodre,  à  la  côte  de  Malabar.  Il 
III.  6i 
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arriva  à  Lisbonne  le  ao  décembre  i5o3,  après  environ 
vingt  mois  d'absence.  Le  roi  Emaianuel  lui  fit  à  son  ar- 
rivée l'accueil  le  plus  honorable,  il  le  confirma  dans  son 
titre  d'amiral  des  Indes,  et  y  joignit  celui  de  comte  de 
Videgueyra.  Pendant  vingt  années  Gama  jouit  en  paix  de 
sa  gloire  et  de  sa  renommée;  il  vit  les  Àlbaquerque,  les 
Àlmeïda,  les  Contigno,  les  Âlaïde  et  les  Mascarehnas 
continuer  après  lui  à  porter  la  puisssance  portugaise  au 
plus  haut  point  de  splendeur  dans  les  Indes. 

En  1 534)  le  l'O'  Jcsii  I1I>  qui  avait  succédé  à  son  père 
Emmanuel,  ayant  pris  la  résolution  de  nommer  un  vice- 
roi  des  Indes,  éleva  Gama  à  cette  dignité;  il  partit  pour 
Cochin,  qui  avait  été  désigné  comme  siège  de  sa  rési- 
dence, mais  peu  de  temps  après  son  arrivée  il  y  mourut. 
Son  corps  y  resta  déposé  jusqu'en  i558,  époque  à  la- 
quelle le  roi  de  Portugal,  Sébastien,  le  fit  transporter  a 
Lisbonne,  oii  il  fut  inhumé  avec  les  plus  grands  hon- 
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(JAGQUES-FÉLIX-EMMANUEL), 

BAaON,    GONTRl-AMI&AL ,    ORAUD-OFFICIZA    DE   LA   LÉG101I-D*H0NN£UR  y 

CHEVALIER    DE    SAINT-LOUIS, 

Né  k  HoDÛeur  le  i3  octobre  1768. 


La  famille  d'Hamelin  tenait  un  rang  honorable  dans 
sa  ville  natale;  son  père  était  un  pharmacien  distingué 
par  ses  connaissances  dans  sa  profession. 

Né  dans  un  port  de  mer,  les  premiers  objets  qui  frap- 
pèrent la  vue  du  jeune  Hamelin  lui  inspirèrent  pour  le 
métier  de  la  mer  un  goût  qui  ne  fît  que  se  développer 
avec  l'âge;  toutefois,  son  père,  qui  ne  partageait  pas  ses 
vues  à  cet  égard,  le  fit  entrer  au  collège.  Il  y  fit  de  bon- 
nes études,  mais  lorsqu'il  en  sortit,  à  dix-sept  ans,  il 
déclara  formellement  à  sa  famille  que  sa  seule  vocation 
était  pour  l'état  de  marin.  Un  de  ses  parents,  qui  faisait 
de  nombreux  armements  pour  la  traite  des  noirs,  ayant 
consenti  à  l'embarquer  comme  pilotin  sur  un  de  ses  bâ- 
timents, il  se  livra  dès  ce  moment  aux  études  théori- 
ques nécessaires  pour  la  profession  à  laquelle  il  allait  se 
livrer. 

Au  mois  d'avril  1 786,  Hamelin  s'embarqua  sur  le  na- 
vire VAsie^  destiné  pour  la  côte  d'Angôle.  Pendant  cette 
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La  famille  d'Hamelin  tenait  un  rang  honorable  dans 
sa  ville  natale;  son  père  était  un  pharmacien  distingué 
par  ses  connaissances  dans  sa  profession. 

Né  dans  un  port  de  mer,  les  premiers  objets  qui  frap- 
pèrent la  vue  du  jeune  Hamelin  lui  inspirèrent  pour  le 
métier  de  la  mer  un  goût  qui  ne  fît  que  se  développer 
avec  l'âge;  toutefois,  son  père,  qui  ne  partageait  pas  ses 
vues  à  cet  égard,  le  fit  entrer  au  collège.  Il  y  fit  de  bon- 
nes études,  mais  lorsqu'il  en  sortit,  à  dix-sept  ans,  il 
déclara  formellement  à  sa  famille  que  sa  seule  vocation 
était  pour  l'état  de  marin.  Un  de  ses  parents,  qui  faisait 
de  nombreux  armements  pour  la  traite  des  noirs,  ayant 
consenti  à  l'embarquer  comme  pilotin  sur  un  de  ses  bâ- 
timents, il  se  livra  dès  ce  moment  aux  études  théori- 
ques nécessaires  pour  la  profession  à  laquelle  il  allait  se 
livrer. 

Au  mois  d'avril  1 786,  Hamelin  s'embarqua  sur  le  na- 
vire VAsie^  destiné  pour  la  côte  d'Angôle.  Pendant  cette 
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campagne,  qui  dura  environ  dix-huit  mois,  il  s'appliqua 
à  la  pratique  du  métier  de  marin  avec  un  tel  zèle,  qu'au 
retour  son  capitaine  le  citait  corarae  un  de  ses  meilleurs 
et  de  ses  plus  agiles  matelots.  11  n'avait  pas  néanmoins 
abandonné  les  éludes  théoriques;  il  faisait  régulièrement 
son  point,  et  observait  chaque  jour  la  latitude,  et  sou- 
vent même,  avec  succès,  la  longitude  par  les  distances. 
Au  désarmement  de  l'Jsie,  Hamelin,  à  qui  le  repos 
était  insupportable,  sollicita  et  obtint  son  embarque- 
ment, à  Cherbourg,  comme  matelot  timonnier  sur  le 
Triton,  Le  capilaine  de  ce  vaisseau  le  fit  son  patron  de 
canot,  et  Hamelin  trouva  dans  ce  posie  plus  d'une  occa- 
sion de  déployer  son  courage  et  son  activité,  en  se  por- 
tant au  secours  de  divers  bâtiments  en  danger  de  se  per- 
dre sur  la  digue  de  ce  port. 

Après  avoir  servi  pendant  trois  mois  sur  ce  vaisseau, 
Hamelin  retourna,  au  mois  de  juillet  1788,  à  Honfleur, 
où  il  s'embarqua,  comme  enseigne,  sur  lenavire/a/efi«e 
Mina,  destiné  pour  la  côte  d'Angôle,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1791  il  fit  successivemenl,  sur  les  na- 
vires V Aimable  Dorothée  el  l'Éléonore,  diverses  cam- 
pagnes à  la  Côte  d'Or,  à  celle  d'Angôle  et  à  Saint-Domin- 
gue, en  qualité  de  lieutenant. 

En  1793  Hamelin  quitta  la  navigation  du  commerce, 
et  il  se  rendit  à  Brest  dans  l'intention  de  se  vouer  dé- 
sormais au  service  de  l'Etat.  A  son  arrivée  il  fut  désigné, 
comme  aide-timonnier,  sur  le  vaisseau  t Entreprenant^ 
qui  faisait  partie  d'une  division  navale  aux  ordres  du 
contre-amiral  La  Touche-Tréville.  Cette  division,  réunie 
à  l'escadre  de  l'amiral  Truguel,  i>arlicipa  aux  opérations 
dirigées  contre  Oneille,  Caglîari  et  Nice. 

Au  retour  de  l'Entreprenant  à  Toulon,  Hamelin,  qui 
ne  voulait  point  rester  dans  les  grades  inférieurs,  solli- 
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cita  de  son  commandant  la  permission  de  s'absenter 
pour  se  présenter  à  l'examen  des  capitaines  du  com- 
merce. Il  ne  put  l'obtenir  y  mais  sur  son  insistance  le 
contre-amiral  TrogofT,  qui  commandait  alors  l'escadre 
de  la  Méditerranée,  ordonna  la  réunion,  sous  sa  prési- 
dence, d'une  commission  composée  de  quatre  profes- 
seurs d'hydrographie.  Hamelin  se  présenta  devant  elle, 
et  l'examen  qu'il  subit  fut  si  brillant  que,  lorsqu'il  fut 
terminé,  le  président  lui  dit  :  «Je  ne  suis  plus  surpris  de 
a  votre  insistance;  à  un  homme  comme  vous  ce  n'est 
ce  pas  une  lettre  de  capitaine  au  long  cours  qu'il  faut, 
ce  mais  un  brevet  d'enseigne  de  vaisseau,  et  je  vais  le 
a  demander  au  ministre.  »  En  effet,  au  mois  d'août  1 793, 
Hamelin  fut  nommé  enseigne  entretenu,  et  il  continua 
de  servir  en  cette  qualité  sur  t Entreprenant^  avec  lequel 
il  fit  diverses  croisières  dans  la  Méditerranée,  jusqu'à  la 
fin  du  mois  d'avril  1794* 

A  celte  époque  il  passa  sur  la  frégate  la  Proserpine, 
avec  laquelle  il  fit,  dans  TOcéan,  plusieurs  croisières,  dans 
Tune  desquelles  elle  s'empara  de  la  frégate  hollandaise 
la  Vigilante  et  d'une  partie  du  convoi  qu'elle  es- 
cortait. 

La  Proserpine  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  or- 
dres de  l'amiral  Yillaret  de  Joyeuse,  et  elle  participa  aux 
trois  combats  que  cette  armée  livra  à  celle  de  l'amiral 
Howe  dans  les  journées  des  28,  29  mai  et  i^juin  1794* 

A  la  rentrée  de  l'armée  à  Brest^  Hamelin,  qui  avait  été 
fait  lieutenant  de  vaisseau  au  mois  d'août  1794 9  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon.  Là  il  fut  chargé  de  l'ar- 
mement de  la  Minerve  y  que  devait  commander  le  capi- 
taine de  vaisseau  Perrée.  Sur  cette  frégate,  il  participa  au 
combat  à  la  suite  duquel  le  vaisseau  anglais  le  Berwick 
tomba  au  pouvoir  des  frégates  de  l'armée  commandée 
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par  l'amiral  iVIarlin  (7  mars  1  ygS).  Dans  cet  engagement 
Hameliii  fut  gi-ièvemcnt  blessé  à  la  jambe  gaucbe.  La 
Minerve  prit  également  part  au  combat  qui  eut  lieu  le 
t4  (lu  même  mois  coutre  l'armée  anglaise  aux  ordres  de 
l'amiral  Hotham,  et  dans  lequel  les  vaisseaux  le  Censeur 
et  le  Ça-ira  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

La  blessure  qu'avait  reçue  Hamelin  dans  le  combat 
contre  le  Berwick  nécessitant  son  débarquement,  il  alla 
passer  quelques  mois  à  Honfleur  dans  sa  famille.  Â  son 
retour  à  Toulon  le  capitaine  du  \aisseau  le  Berwick  le 
demanda  à  l'arairal  Martin,  et  quoiqu'il  fût  le  moins  an- 
cien des  lieutenants  embarqués  sur  ce  vaisseau,  le  com- 
mandant Dumanoîr  le  chargea  du  détail.  Le  Berwick  fai- 
sait partie  de  l'escadre  aux  ordres  du  contre-amiral  Ri- 
cbery,  qui,  dans  la  journée  du  7  octobre  i  795,  s'empara 
du  vaisseau  le  Censeur  et  d'environ  trente  bâtiments 
marchands  qu'il  conduisit  à  Cadix.  Il  participa  égale- 
ment à  la  destruction,  par  cette  escadre,  des  établisse- 
ments anglais  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du  La- 
brador. 

Au  mois  de  décembre  1796,  Hamelin,  qui  avait  été 
nommé  capitaine  de  frégate  le  ai  novembre  précédent, 
reçut  l'ordre  de  passer  comme  second  sur  la  Révolu- 
tion, à  bord  duquel  il  fit  la  campagne  d'Irlande  dans 
l'armée  de  l'amiral  Morard  de  Galle.  Au  retour  de  ce 
vaisseau  à  Rochefort ,  il  fut  nommé  au  commandement 
de  la  frégate  la  Fraternité,  et  pendantles  trois  mois  qu'il 
la  commanda  il  fit  une  croisière  sur  les  côtes  de  France. 
Cette  frégate  ayant  ensuite  été  cédée  au  commerce  pour 
être  armée  en  course,  Hamelin  la  quitta,  et  il  se  rendit  à 
Brest,  où  il  prit  fe  commandement  de  la  Précieuse,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral 
Bruix. 
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L'inaction  dans  laquelle  restait  cette  armée  ne  conve- 
nant point  à  l'ardeur  dont  Hamelin  était  animé,  il  sol- 
licita et  obtint  d'être  envoyé  à  Saint-Malo,  où  il  fut 
dbargé  du  commandement  des  bâtiments  employés  à  la 
protection  des  côtes  qui  s'étendent  de  Saint*Brieuc  à 
Gancale^et  il  déploya  dans  ce  commandement,  qu'il  con- 
serva pendant  environ  deux  ans,  un  zèle  et  une  activité 
qui  lui  méritèrent  les  éloges  de  Tamirab  commandant 
en  chef  et  du  ministre. 

Hamelin  était  embarqué  comme  second,  depuis  envi- 
ron six  mois,  sur  le  vaisseau  le  Formidable ^  lorsqu'il 
apprit  qu'on  préparait  un  voyage  de  découvertes.  Une 
pareille  campagne  devait  le  tenter;  aussi  écrivit -il  im- 
médiatement au  ministre  pour  demander  à  être  embar- 
qué dans  son  grade  sur  l'un  des  bâtiments  qui  devaient 
la  composer.  En  réponse,  il  reçut  Tordre  de  se  rendre 
au  Havre  pour  y  prendre  le  commandement  de  la  cor- 
vette le  Naturaliste,  qui,  avec  le  Géographe,  était  desti- 
née à  cette  expédition.  Pendant  cette  caïnpagne,  qui  dura 
depuis  le  i"  octobre  1800  jusqu'au  23  juin  i8o3,  c'est- 
à-dire  près  de  trente-trois  mois,  Hamelin  parcourut  les 
mers  du  Sud  et  les  Moluques,  exploita  la  côte  sud-ouest 
*  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  enrichit  la  géographie,  ainsi 
que  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle.  Il  opéra  son 
retour  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  plutôt 
que  par  le  cap  de  Horn,  sacrifiant  ainsi  la  satisfaction  de 
faire  le  tour  complet  du  globe  à  celle  de  rapporter  en 
France  la  précieuse  collection  de  plantes  et  d'animaux 
vivants  qu'il  avait  à  bord. 

Présenté,  à  son  arrivée  à  Paris,  au  premier  consul,  il 
en  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  honorable.  A 
cette  époque,  Bonaparte  préparait  l'immense  armement 
au  moyen  duquel  il  se  proposait  de  faire  une  invasion 
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en  Angleterre;  il  chargea  Hamelin  d'élever  à  Paris  deus 
chantiers,  l'un  à  i'ile  des  Cygnes  et  l'autre  à  la  Râpée,  pour 
y  construire  des  chaloupes  canonnières  et  des  bateaux 
plats,  et  il  s'acquitta  de  cette  commission  avec  son  zèle 
accoutumé.  Cette  opération  terminée,  le  premier  consul, 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  le  nomma  capitaine  de 
vaisseau  (septembre  i8o3),  et  lui  fit  en  même  temps 
donner  l'ordre  de  se  rendre  au  Havre,  pour  y  être  chargé 
de  conduire  les  bâtiments  de  la  flottille  qui  devaient  se 
rendre  des  côtes  de  la  Bretagne  à  Boulogne.  Pendant  le 
cours  de  cette  mission,  qui  dura  près  de  trois  années,  le 
capitaine  Hamelin  eut  à  soutenir  contre  les  croisières 
anglaises  qui  cherchaient  à  s'opposer  au  passage  des 
convois  divers  combats  honorables  pour  lui  et  les 
marins  qu'il  commandait;  nous  en  citerons  un  entre 
autres. 

Le  lo  juin  i8o5,  à  sept  heures  du  matin,  il  appareilla 
du  Havre  avec  une-division  composée  de  deux  corvettes 
canonnières,  quatre  canonnières,  trois  bateaux  canon- 
niers,  huit  péniches  et  quatorze  bâtiments  de  transport. 
A  peine  avait-il  fait  quelques  lieues  que,  par  le  travers 
de  Bruneval,  il  fut  attaqué  par  une  frégate,  une  grande 
corvette  à  trois  mâts,  un  brick  et  un  cutter  anglais,  qui 
dirigèrent  particulièrement  leur  attaque  sur  la  tête  de  la 
division  française.  A  cette  partie  de  la  ligne  Hamelin 
avait  posté  la  corvette  canonnière  la  Foudre;  elle  ré- 
sista de  la  manière  la  pins  vigoureuse  aux  bâtiments  an- 
glais, et,  secondée  par  les  autres  bâtiments  de  l'avant- 
garde,  elle  força  les  assaillants,  très  maltraités  dans  leur 
mâture  et  leur  gréement,  à  se  retirer  au  large.  La  divi- 
sion continua  sa  route. 

Le  même  jour,  à  une  heure  après  midi,  les  Anglais, 
qui  avaient  réparé  leurs  avaries,  se  présentèrent  de  nou- 
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Né  à  Honfleur  le  i3  octobre  1768. 


La  famille  d'Hamelin  tenait  un  rang  honorable  dans 
sa  ville  natale;  son  père  était  un  pharmacien  distingué 
par  ses  connaissances  dans  sa  profession. 

Né  dans  un  port  de  mer,  les  premiers  objets  qui  frap- 
pèrent la  vue  du  jeune  Hamelin  lui  inspirèrent  pour  le 
métier  de  la  mer  un  goût  qui  ne  fit  que  se  développer 
avec  l'âge;  toutefois,  son  père,  qui  ne  partageait  pas  ses 
vues  à  cet  égard,  le  fit  entrer  au  collège.  Il  y  fit  de  bon- 
nes études,  mais  lorsqu'il  en  sortit,  à  dix-sept  ans,  il 
déclara  formellement  à  sa  famille  que  sa  seule  vocation 
était  pour  l'état  de  marin.  Un  de  ses  parents,  qui  faisait 
de  nombreux  armements  pour  la  traite  des  noirs,  ayant 
consenti  à  l'embarquer  comme  pilotin  sur  un  de  ses  bâ- 
timents, il  se  livra  dès  ce  moment  aux  études  théori- 
ques nécessaires  pour  la  profession  à  laquelle  il  allait  se 
livrer. 

Au  mois  d'avril  1786,  Hamelin  s'embarqua  sur  le  na- 
vire VAsie^  destiné  pour  la  côte  d'Angôle.  Pendant  cette 
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arlillerie;  mais  ils  y  furent  accueillis  comme  ils  venaient 

de  l'être  à  l'arrière-garde. 

Une  manœuvre  hardie  d'un  des  officiers  de  la  flotlitle 
contribua  puissamment  à  faire  échouer  la  tentative  delà 
division  ennemie.  Cet  officier  avait  sous  ses  ordres  trois 
canonnières  dont  les  affûts  à  coulisses  ne  leur  permet- 
taient pas  de  tirer  par  le  travers;  il  les  fit  virer  de  bord 
et  courir  droit  sur  les  bâtiments  anglais  en  faisant  feu 
par-devant.  Ce  feu,  qui  se  croisait  avec  celui  des  bâti- 
ments français  demeurés  en  ligne,  obligea  les  Anglais  à 
prendre  le  large. 

Deux,  heures  après,  les  bâtiments  ennemis,  ayant  ré- 
paré les  avaries  qu'ils  avaient  éprouvées,  revinrent  à  la 
charge,  et  alors  on  se  battit  de  très  près.  Les  cris  à  ta- 
bordage!  à  l'abordage!  retentissaient  à  bord  de  tous 
les  bâtiments  de  la  ligne  française,  et  l'audacieuse  de- 
manda même  par  un  signal  à  exécuter  cette  manœu- 
vre. Le  capitaine  Hamelin,  trouvant  la  mer  trop  grosse, 
refusa  cette  demande,  renonçant  à  regret  à  ce  genre  d'at- 
taque, dont  il  se  serait  promis  le  plus  grand  succès  dans 
une  autre  circonstance.  Toutefois  le  combat  continua,  de 
part  et  d'autre,  avec  le  plus  grand  acharnement;  il  durait 
depuis  plus  d'une  heure  lorsqu'enfin  la  division  anglaise 
se  vit  encore  une  fois  obligée  de  prendre  le  large.  Les 
bâtiments  qui  la  composaient  avaient  tous  perdu  une 
partie  de  leur  mâture,  et,  en  général,  ils  étaient  fort  en- 
dommagés. 

Les  principales  avaries  de  la  division  française  consis- 
taient en  boulets  reçus  dans  les  mâts  et  les  voiles,  le  peu 
d'élévation  des  bâtiments  de  la  flottille  dérobant  leurs 
corps  aux  coups  de  l'ennemi.  La  perte  en  hommes  fut, 
par  la  même  raison,  peu  considérable;  elle  se  montait  à 
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six  hommes  tuës/dont  un  officier/et  vingt-deux  blessés. 

Après  ce  dernier  engagement/  le  capitaine  Hamelin 
continuait  sa  route,  avec  l'intention  de  débarquer,  en 
passant,  ses  blessés  à  Dieppe,  mais  le  mauvais  temps  qui 
survint  le  força  d'y  &ire  entrer  toute  la  division.  Il  en 
sortit  quelques  jours  après  et  arriva  heureusement  à 
Boulogne.  Ce  voyage  était  le  seizième  qu'exécutait  le 
capitaine  Hamelin,  et  comme  tous  les  bâtiments  de  flot- 
tille se  trouvaient  alors  réunis  en  ce  port,  il  fut  attaché 
à  rétat-major  général  de  L'armée  navale  et  chargé  de  la 
direction  des  signaux.  L'amiral  Bruix  le  désigna  ensuite 
à  l'empereur  pour  commander  Taile  gauche  de  débar- 
quement, qui  se  composait  de  quatre  divisions  de  bâti- 
mients  de  flottille  et  des  calques  impériales. 

Au  mois  de  juillet  1806,  après  le  désarmement  de  la 
flottille,  Hamelin  reçut  Tordre  de  se  rendre  au  Havre 
pour  y  prendre  le  commandement  de  la  frégate  la  Vé- 
nus. A  cette  époque  plusieurs  bâtiments  de  guerre  se 
trouvaient  réunis  en  ce  port,  et  ils  y  étaient  étroitement 
bloqués  par  une  forte- croisière  anglaise. 

Ce  blocus  durait  depuis  deux  ans,  lorsqu'enfki  l'im- 
patient Hamelin  demanda  au  ministre  l'autorisation  de 
mettre  à  la  mer  lorsqu'il  jugerait  le  moment  favorable; 
rayant  obtenue,  il  appareilla  enfin  du  Havre  le  ai  août 
1808,  avec  la  frégate  la  JunoUj  en  présence  de  la  croi- 
sière ennemie,  qui  suivit  les  deux  frégates  jusqu'à  Cher- 
bourg, en  faisant  sur  elles  un  feu  continuel  qui  ne  les  ar- 
rêta pas  un  moment  dans  leur  route. 

Le  10  novembre  suivant  Hamelin,  quoique  bloqué 
par  des  forces  supérieures,  sortit  de  Cherbourg  sur  la 
Vénus ^  ayant  sous  ses  ordres  deux  frégates  et  deux  cor-? 
vettes.  A  une  certaine  hauteur,  ces  bâtiments  se  sépare-* 
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rent  de  lui  pour  remplir  les  missions  dont  ils  élaieut 

chargés,  et  Haïuelin  fit  route  pour  l'Ile-de-France,  où  il 

avait  ordre  de  se  rendre.  Chemin  faisant,  il  s'empara  de 

quatre  bâtiments,  dont  deux  anglais,  un  espagnol  et  un 

portugais,  et  au  mois  de  mars  1809,  il  entrait  au  port 

Napoléon. 

A  peine  arrivé  à  l'Ile-de-France,  le  capitaine  Hamelia 
propose  au  capitaine  général  d'entreprendre  une  croi- 
sière dans  laquelle  il  visitera  l'établissement  français  de 
Madagascar,  ainsi  que  le  littoral.  H  obtient  cette  permis- 
sion et  il  appareille  le  36  avril  1807,  ayant  sous  ses  or- 
dres, outre  la  Fénus,  la  frégate  la  Manche,  le  brick  VEn- 
treprenant  et  la  goélette  la  Créole 

Le  1  [  mai  suivant,  il  mouillait  à  Sainte-Marie  de  Ma- 
dagascar, et  le  ig  du  même  mois  il  était  à  Tamatave,  où 
il  devait  faire  des  salaisons  pour  sa  division.  À  son  arri- 
vée, le  chef  de  l'établissement  l'informa  que  celui  de 
Foulpointe  était  en  ce  moment  assiégé  par  les  naturels, 
et  que  les  Français  qui  y  étaient  établis  couraient  risque 
d'être  massacrés.  Hameliu  appareille  aussitôt,  et  le  leo- 
demain  il  paraît  devant  Foulpointe.  En  y  arrivant,  il  met 
à  terre  trois  cent  soixante  hommes  de  ses  équipages  sous 
le  commandement  d'un  lieutenant  de  vaisseau.  En  quel- 
ques heures  le  fort  qui  protégeait  les  naturels  est  en* 
levé,  et  environ  soixante  des  leui's  sont  tués  ou  blessés; 
le  reste  prit  la  fuite  en  désordre.  Dans  cet  engagement 
l'équipage  de  la  Vénus  eut  deux  hommes  tués,  dont  un 
aspirant,  six  autres  furent  blessés.  Non  content  d'avoir 
délivré  les  habitants  de  Foulpointe  du  danger  dont  ils 
étaient  menacés,  Hamelin  leur  laissa,  en  partant,  des 
secours  en  vivres  et  en  rafraîchissements  tirés  de  sa 
frégate. 
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,  Foulpointé  ainsi  dégagé,  fiamelid  mit  à  ]^  roile  potii* 
continuer  sa  ôampagne;  il  se  dirigea  sur  le  golfe  du  fiet)'- 
gale  et  alla  établir  sa  croisière  à  l'entrée  du  canal  Saint* 
George^  où  ils'etnpara  de  plusieurs  bâtiments  atiglàis,  et 
€ouIa  bas  un  grand  nombre  de  pmôs  chargés  de  mar- 
chandises pour  le  compté  dés  Anglais.  Il  fit  route  en^ 
suite  pour  Tappanouli,  établissement  anglais  situé  sur 
)a  côte  septentrionale  de  l'Ile  de  Sumatra.  S'en  étant  cm* 
paré,  il  en  fit  sauteries  forts,  briser  les  canons,  in- 
cendier les  magasins,  les  casernes  et  les  chantiers.  En  Sé 
retirant,  il  emmena  prisonniers  cinq  Anglais  dé  distinc- 
tion au  nombre  desquels  était  le  viée^ouverneur. 

Le  i8  novembre  1809,  vers  six  heures  du  matin^la 
division  se  trouvant  par  les  6*"  dé  latitude  nord  et  go"*  de 
longitude  orientale,  on  eut  connaissance  de  trois  grands 
bâtiments  dans  TO.  1/4  N.-O.,  à  la  distance  d'énvitbn 
quatre  lieues.  Liés  vents  étaient  à  l'ouest,  temps  par 
grains,  pesant  et  pluvieux.  Le  commandant  Hamelin, 
prenant  ces  bâtiments  pour  des  vaisseaux  de  guerre,  fit 
aussitôt  signal  de  chasser  sur  eux  et  de  se  préparer  au  J 

combat.  En  les  approchant,  il  reconnut  que  c'étaient 
des  bâtiments  de  la  Compagnie  des  Indes.  La  Manche^ 
qui  avait  une  marche  supérieure,  les  approcha  la  pre- 
mière et  leur  tira  quelques  coups  de  canon ,  mais  de 
loin.  Dans  l'après-midi ,  les  deUx  frégates  se  trouvaient 
dans  leurs  eaux;  elles  continuèrent  à  chasser  dessus.  En- 
fin, à  minuit  et  demi,  la  Vénus  rangea  à  portée  de  pis^ 
tolet  le  vaisseau  de  l'arrière,  les  deux  autres  étant  de  l'a- 
vant à  elle  en  ordre  de  bataille  très  serré.  Après  environ 
vingt-cinq  minutes  d'un  feu  très  vif  de  part  et  d'autre, 
ce  vaisseau  amena.  Alors  /a  Vénus  força  de  voiles  sur 
Celui  qui  le  précédait,  et  elle  l'attaqua;  à  une  heure 
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trois  quarts  il  avait  amené.  Le  commandant  Hamelin 
donna  l'ordre  au  capitaine  de  la  Manche  d*amariner 
ces  deux  bâtiments  et  de  faire  route  avec  eux  pourTUe- 
de-France,  pendant  qu'il  allait  s'occuper  du  troisième. 

Celui-ci  fuyait  sous  toutes  voiles,  mais  la  yéma  se 
mit  à  sa  poursuite,  k  la  suite  d'une  chasse  qui  avait 
duré  quatre-vingt-seize  heures,  elle  l'atteignit,  et  après 
avoir  échangé  quelques  coups  de  canon,  il  amena.  Les 
deux  frégates  rentrèrent  à  l'Ile-de-France,  avec  leurs 
prises,  le  3o  décembre  1809,  après  une  croisière  qui 
avait  duré  plus  de  huit  mois. 

I>ors  de  l'attaque  dirigée  par  les  Anglais  contre  l'Ile  de 
la  Passe  et  le  port  sud-est  de  l'Ile-de-France  au  mois 
d'août  1810,  le  capitaine  Hamelin  seconda  le  capitaine 
Decaen  de  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  eu 
renforçant  par  des  marins  tirés  de  l'équipage  de  la 
Vénus  l'armement  des  batteries  de  la  côte,  et  en  en  en- 
voyant cent  autres  au  port  sud-est,  pour  contribuer  à  la 
protection  de  la  division  du  capitaine  Duperré,  qui  était 
entré  dans  ce  port,  ignorant  que  l'ennemi  l'occupait. 

Dans  la  nuit  du  20  au  a  i  août,  d'après  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  général  Decaen,  le  capitaine  Hamelio 
appareilla  du  port  Napoléon,  de  concert  avec  les  frégates 
la  Manche,  l'Astrée  et  le  brick  l'Entreprenant,  pour 
aller  bloquer  le  port  Impérial.  Chemin  faisant,  cette  di* 
vision  s'empara  du  trois-mâts  anglais  the  Ranger,  expé- 
dié du  cap  de  Bonne-Espérance  et  chaîné  de  trois  cents 
tonneaux  de  provisions  pour  l'escadre  et  l'armée  enne- 
mie à  Bourbon. 

Quoique  retardée  par  les  calmes  et  les  vents  contrai- 
res, cette  division  arriva  assez  à  temps  pour  contribuer 
à  faire  capituler  la  frégate  anglaise  Tlphigéme,  ainsi  que 
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le  fort  de  Tile  de  la  Passe.  Après  cette  expédition  et  une 
croisière  qui  avait  duré  onze  jours,  la  division  aux  or- 
dres du  capitaine  Hamelin  rentra  au  port  Napoléon,  de 
rUenle-France ,  ayant  à  bord  un  grand  nombre  des  pri- 
sonniers anglais  faits  au  port  Impérial. 

Après  les  succès  obtenus  sur  les  Anglais,  le  capitaine 
général  de  Tlle-de-France,  considérant  qu'il  fallait  pro- 
fiter de  ces  avantages,  soit  pour  intercepter  les  navires 
anglais  qui  pourraient  apporter  des  secours  en  hommes 
et  en  munitions,  résolut  d'envoyer  les  frégates  qu'il  avait 
à  sa  disposition  établir  une  croisière  sur  les  côtes  de 
Madagascar. 

Sur  ces  entrefaites,  on  signala,  le  17  septembre,  une 
voile  au  vent  de  l'île,  qui  bientôt  fut  reconnue  pour 
une  frégate  anglaise.  Sur  l'ordre  que  lui  en  donna  le 
capitaine  général,  le  capitaine  Hamelin  appareilla  immé- 
diatement, suivi  de  la  corvette  le  Victor. 

Sortie  du  port  Napoléon  à  deux  heures  après  midi,  ce 
ne  fut  qu'à  une  heure  et  demie,  le  lendemain  matin,  que 
/a  7^4^2^  parvint  à  joindre  la  frégate  anglaise,  qui  ma- 
noeuvrait pour  gagner  l'Ile  Bourbon,  dont  elle  n'était 
éloignée  que  d'environ  deux  lieues. 

Le  combat  s'engagea  aussitôt,  et  il  continua  vivement 
de  part  et  d'autre  jusqu'à  quatre  heures.  A  ce  moment  le 
mât  d'artimon  de  la  Vénus  y  ainsi  que  ses  trois  mâts  de 
hune,  tombèrent  sur  le  côté  de  bâbord  et  engagèrent 
extérieurement  la  batterie  de  l'avant  à  l'arrière. 

Afin  d'empêcher  la  frégate  ennemie  de  profiter  de  la 
fâcheuse  position  où  il  se  trouvait^  le  capitaine  Hamelin 
fit  le  simulacre  de  l'aborder;  il  l'approcha  de  très  près, 
et  lui  passant  en  poupe,  il  dirigea  sur  elle  un  feu  très 
vif  de  mousqueterie,  et  lui  envoya  en  même  temps  sa 
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volée  de  iribordchargéedemitraille.Za  ^(*n«jcoatinua 
ensuite  de  la  comballre  de  ce  côté.  En  vain  cette  fré- 
gate manœuvra-t-elle  pour  passer  à  terre  de  la  Vénus^Xii 
capitaine  liamelin  sut  toujours  lui  en  barrer  lectiemla. 
Eofin,  à  cinq  heures,  la  frégate  anglaise  démâta  de  ses  trois 
mâts  de  hune,  et  se  trouva  elle-même  dans  la  position 
où  elle  avait  mis  la  Vénus  une  heure  auparavant.  Dès  ce 
moment  son  feu  cessa,  celui  de  la  Vénus  au  contraire 
redoubla  sur  elle,  et  bientôt  son  silence  et  l'extinction 
totale  de  ses  feux  firent  connailre  qu'elle  avait  amené. 

Alors  le  capitaine  Hamelin  s'occupa  du  soin  de  débar- 
rasser la  Vénus  des  mâts  et  agrès  qui  gênaient  sa  ma- 
nœuvre, afin  de  pouvoir  gagner  le  large.  Pendant  ce 
temps  le  Victor,  qui  n'avait  pu  le  joindre  assez  à  temps 
pour  prendre  part  à  l'action,  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  capitaine  Hamelin  lui  ordonna  d'aller  s'infor- 
mer du  nom  de  la  frégate  amenée  et  de  le  rallier  avec 
elle.  C'était  le  Ceylan,  de  quarante  canons  de  dix-huit, 
venant  de  Madras  et  se  rendant  à  l'ile  Bonaparte;  cette 
frégate  avait  à  bord  le  général  Âbercromby,  comtuandaDt 
en  chef  l'expédition,  un  nombreux  état-major,  un  major 
général  du  génie,  ainsi  que  le  payeur  de  l'armée  avec  sa 
caisse . 

Dans  cet  engagement  la  Vénus  avait  eu  trente  hom- 
mes tués,  dont  deux  officiers,  et  quarante  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  Sa  mâture  était  très  endommagée  et 
ses  voiles  étaient  en  lambeaux.  Le  Victor  prît  le  Ceylan 
à  la  remorque,  et  tous  trois  manœuvrèrent  pour  s'éloi- 
gner de  la  terre  et  gagner  le  large. 

A  trois  heures  cinquante  minutes  après  midi,  la 
Vénus  et  sa  prise  le  Ceylan,  remorquée  par  le  Victor,se 
trouvaient  environ  à  dix  lieues  de  l'ile  Bonaparte  (tle 
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Bourbon  )y  lorsqu'on  eut  connaissance  d'une  division 
ennemie  composée  d'une  fr^te  et  de  deux  corvettes  ^ , 
cbassant  sous  toutes  voiles,  avec  bonne  brise;  un  qua- 
trième bâtiment^  ayant  l'apparence  d'un  vaisseau  de 
la  Compagni^^  les  suivait  de  loin. 

On  a  vu  que  la  Vénus  avait  perdu  son  mât  d'artimon 
et  ses  trois  mâts  de  hune;  elle  se  trouvait  réduite  à  ses 
deux  basses  voiles,  et  dès  lors  le  capitaine  Hamelin  dut 
prévoir  le  sort  qui  l'attendait  dans  la  lutte  inégale  qu'il 
allait  avoir  à  soutenir.  Toutefois  ne  voulant  pas  le  faire 
subir  au  Victor^  il  ordonne  au  capitaine  Morice  de  pren- 
dre chasse  sous  son  allure  la  plus  avantageuse,  et  de  se 
rendre  au  port  Napoléon.  Pour  lui  faciliter  l'exécution 
de  cette  manœuvre ,  il  fait  orienter  la  Vénus  au  bord 
opposé^  et  va  présenter  lui-même  un  combat  qu'il  ne 
lui  est  pas  possible  d'éviter. 

A  cinq  heures,  se  trouvant  à  demi-portée  de  la  fré- 
gate anglaise,  Hamelin  commence  son  feu  sur  elle ,  et 
bientôt  il  a  à  soutenir  celui  des  trois  bâtiments  ennemis. 
Mais  après  trois  quarts  d'heure  du  combat  le  plus 
acharné,  il  se  voit  forcé  d'amener  son  paviHon.  Trans- 
porté à  bord  de  la  Boadicea^  il  fut  conduit  a  Saint-Paul, 
où  il  obtînt  un  bâtiment  parlementaire  sur  lequel  il  s'em- 
barqua avec  son  état-major  et  son  équipage,  et  qui  les 
débarqua  à  l'île  de  Bas,  au  mois  de  février  1 8 1 1  '/ 

(.i)  C'étaient  la  Boadicea,  de  quarante  canons  de  dix-hnit,  VOUer^  de 
vinf^-huît  canons,  et  le  Stauch,  de  seize  caronades. 

(a)  Sur  le  compte  rendo,  par  le  capitaine  général,  des  événements  ar- 
rivés à  rile-de-France,  le  ministre  de  la  marine  Decrès  adressait  au  capi- 
taine Hamelin  la  dépêche  suivante  : 

Ptrif,  le  a7  deeembre  1810. 

«  L'Empereur,  monsieur,  dans  le  compte  que  je  me  suis  empressé  de 
lui  rendre  des  dernières  opérations  de  ses  forces  navales  réunies  à  Tlle- 
III.  63 
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A  son  arrivée  à  Paris,  le  capitaine  Hamelin  fut  pré- 
senté à  l'empereur,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable, 
et  le  félicita  publiquement  sur  sa  belle  conduite  à  nie- 
de-France. 

Au  mois  de  juillet  iSi  i,  Hamelin  fut  créé  baron  de 
l'empire  ;  le  1 5  septembre  de  la  même  année,  il  fut  élevé 
au  grade  de  contre-amiral  et  nommé  au  commandement 
d'une  des  divisions  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral 
Missiessy,  dans  l'Escaut.  Il  exerçait  ce  commandement 
depuis  environ  dix  mois,  lorsque  l'état  de  sa  santé  le 
força  de  s'en  démettre,  et  il  fut  autorisé  à  se  rendre  à 
Paris. 

Il  y  était  encore  lorsqu'au  mois  de  mars  tSiS,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Brest  pour  y  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  l'escadre  qui  y  était  réunie,  et  qui  se 
composait  alors  de  six  vaisseaux,  neuf  frégates  et  quatre 
corvettes.  U  le  conserva  pendant  environ  dix-sept  mois, et 
ce  ne  fut  qu'à  la  dissolution  de  cette  escadre  (juillet  i8i4) 
qu'il  le  quitta  pour  se  rendre  aux  ordres  du  ministre. 

de-France,  a  donné  une  aueniion  particulière  aux  déuila  qui  *ocw  Mnr 
personnels. 

■  Sa  Majesté  a  bien  voulu  remarquer  que  tou*  avez  complété  les  snccà 
que  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Duperré  avait  obtenus  dans  les  journée) 
du  a3  an  35  aoât ,  et  que  vous  avez  ensuite  attaqué  et  pris  la  frégate  U 
C^lan  dans  un  combat  corps  à  corps. 

0  Quels  qu'aient  été  les  événements  qui  ont  suivi,  Sa  Majesté  n'en  a 
pas  moins  apprécié  l'honorable  défense  que  vous  avez  faite  lorsque,  dés- 
emparé par  un  précédent  combat,  von*  avez  été  attaqué  par  des  forces 
supérieures.  Elle  a  daigné ,  en  récompense  de  ces  différentes  actions  qui 
toutes  attestent  voire  habileté  et  votre  bravoure,  vonsélever  au  gradede 
commandant  de  la  Légîon-d'Honneur. 

n  Sa  Majesté  a  bien  voulu  également  répandre  ses  grâces  sur  les  ofG- 
ciers  qui  vous  ont  si  dignement  secondé ,  et  j'adresse  à  M.  le  capitainf 
général  Decaeo  les  décrets  qui  consacrent  ces  actes  de  satisfaclioa.  >• 
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«  Si  votre  commandement  cesse,  monsieur  le  contre- 
«  amirial  (  lui  écrivait  à  cette  époque  le  ministre  de  la  ma- 
«  rine  Maloùet),  les  officiers  et  les  marins  qui  ont  servi 
«  sèus  vos  ordres  n  oublieront  jamais  les  bons  exemples 
«  et  les  leçons  utiles  que  vous  leur  avez  donnes.  Vous 
~<t  savez  que ,  dès  que  le  roi  fut  de  retour  en  France,  je 
«  m^empressai  de  lui  faire  connaître  la  distinction  de 
«  vos  services,  et,  à  ma  grande  satisfaction,  ils  ont  fixé 
«récemment,  d'une  manière  bien  flatteuse  pour  vous, 
«  l'attention  de  S.  A.  R.  monsieur  l'amiral  de  France^.» 

Au  mms  d'avril  1818,  le  contre-amiral  Hamelin  reçut 
l*ordre  de  se  rendre  à  Toulon  pour  y  remplir  les  fonc* 
tiôQS  de  major  général  de  la  marine,  poste  qu'il  occupa 
jùBqt^au  18  mai  182a.  À.  cette  époque  une  lettre  close 
du  roi  l'investit  du  commandement  des  forces  navales 
Irëanies  dans  la  Méditerranée.  Quelques  mois  après,  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest  avec  une  division  de 
l'escadre,  et  il  y  arriva  au  mois  de  septembre  suivant. 

Au  commencement  de  Tannée  1823,  l'amiral  Hamelin 
appareilla  de  Brest  avec  une  division  composée  du  vais- 
4ieau  le  Colosse ,  sur  lequel  il  avait  son  pavillon ,  de  la 
frégate  la  Guerrière  et  de  la  corvette  VHébé. 

Cette  division  était  destinée  à  seconder  les  opérations 
de  l'armée  de  terre  pendant  la  guerre  contre  l'Espagne. 
Le  baron  Hamelin  déploya  dans  le  cours  de  cette  mis- 
sion difficile  un  zèle  et  une  activité  qui  lui  méritèrent 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la  satisfaction  du 
prince  généralissime  et  du  ministre.  La  campagne  tou- 

(i)  Au  mois  de  juin  18149  le  duc  d'Angoulême  était  venu  visiter  le 
port  de  Brest  ;  il  s'était  rendu  en  rade ,  où  il  avait  été  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  et  l'amiral  Hamelin  avait  eu  l'avantage  de  lui 
donner  une  fête  à  bord  de  son  vaisseau  VEylau, 
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chait  à  son  ternie;  l'armée  faisait  par  terre  le  siège  de 
Cadix,  et  la  division  navale  était  mouillée  devant  ce 
port,  lorsque  l'amiral  Hamelin,  dont  la  santé  était  depuis 
quelque  temps  dansle  plus  déplorable  état,  par  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  se  vit  à  son  grand  r^ret 
forcé  de  demander  l'autorisation  de  quitter  son  com- 
mandement. L'ayant  obtenue,  il  se  rendît  dans  le  sein 
de  sa  famille. 

En  i83a,  le  baron  Hamelin  fut  chargé  de  l'inspection 
générale  des  équipages  de  ligne,  ainsi  que  des  troupes  de 
la  marine,  dans  les  ports  des  premier,  troisième  et  qua- 
trième arrondissements  maritimes,  et  par  décision  royale 
du  22  juillet  i833, 11  a  été  nommé  directeur  général  du 
dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  poste  qu'il  occupe 
encore  en  ce  moment. 

Un  de  ses  neveuis,  élevé  par  lui  (  Hamelin,  Ferdinand- 
Alpbonse  ),  sert  dans  la  marine  avec  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau. 
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(VICTOR-MAllIE,  DUC  D'), 

PAIR»  XASiCHAL  DB  VRAHCB,  YICB-HMiaAL,  GHBYALIBR  DBS  ORDRES 
DU  ROI  y  GRAND  d'bSPAGNB  DB  LA  PREMliRE  CLASSE,  COMTE  DE 
COBUYRES,  PREMIER  BARON  DU  BOULONNAIS,  SEIGNEUR  DE  TOURPES, 
TICB-ROI  D* AMERIQUE,  LIEUTENANT  GlÊN^RAL  AU  GOMT^  NANTAIS, 
GOUVERNEUR  DES  ILB8  ET  CHATEAU  DE  NANTES,  ET  CONSEILLER  DU 
IBONSBIL  un  RÉGENCE,  PRl&SIDENT  DU  CONSEIL  DB  MARINE,  L'UN 
,DBS  QUARANTE  DE  L* ACADEMIE  FRANÇAISE,  PROTECTEUR  DE  l'aCA- 
nblIB  DB  SOI8SONS, 

Né  i  Furis  le  3o  novembre  x660|  mort  à  Paris  le  a8  décembre  1737. 


La  famille  du  duc  d'Ëstrëes,  originaire  de  la  province 
de  Picardie,  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres du  royaume.  Raoult  d'Estrées  était  maréchal  de 
France  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  il  Taccompagnà 
dans  son  expédition  de  la  Terre-Sainte.  Jean,  son  fils, 
épousa  en  1 269  une  princesse  du  sang  royal,  de  la  mai- 
son de  Courtenay.  Il  rendit  de  grands  services  à  l'Etat 
sous  les  règnes  de  Louis  XII ,  François  1^  et  Henri  II, 
qui  le  créa  grand-maitre  de  Tartillerie.  Charles  IX  le 
nomma  son  lieutenant  général  à  Orléans. 

Antoine,  fils  de  Jean,  fut  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  Picardie,  du  Boulonnais  et  de  Paris  ;  il  pos- 


472  ESTRÉES. 

séda  aussi  la  cbai-ge  de  graDd-tiiaitre  de  l'artillerie,  dont 

Henri  IV  l'honora  au  siège  d'Amiens. 

François-Annibal,  fils  d'Antoine,  embrassa  d'abord 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu,  en  1694,  de  l'évêché 
de  Noyon;  mais  à  la  mort  de  son  frère  aine,  il  prit  le 
parti  des  armes,  sous  le  nom  de  marquis  de  Coeuvres,el 
fut  nommé  marécbal  de  France,  en  i6a6,  par  Louis  XIII. 
Ayant  continué  de  se  signaler  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
ce  prince  érigea  en  sa  faveur  le  marquisat  de  Gjeuvres  en 
duché-pairie,  sous  le  nom  de  d'Estrées, 

Jean  d'Estrées,  fils  de  François-Annibal,  lui  succéda 
dans  ses  charges.  Colonel  du  régiment  de  Navarre  en 
164s,  il  participa  à  la  bataille  de  Lens.  L'année  suivante 
il  fut  fait  marécbal-de-camp  ;  il  servit,  eu  cette  qualité, 
à  l'armée  devant  Paris  et  à  l'attaque  de  Chareuton. 
Nommé  lieutenant  général  en  r655,  il  commandait  un 
corps  d'armée  devant  Valenciennes  et  fut  fait  prison- 
nier dans  la  retraite.  En  1 668,  il  entra  dans  la  marine  et 
le  roi  le  créa  vice-amiral  en  1670.  Le  comte  Jean  d'Es- 
trées commandait  l'armée  navale  française  combinée 
avec  celle  d'Angleterre  au  combat  de  Southwood  -  Bay, 
livré  le  7  juio  167a  à  l'armée  hollandaise,  commandée 
par  Ruyter.  L'année  suivante,  il  commandait  encore 
l'arinée  française  dans  les  trois  eogi^ments  successifs 
qu'elle  eut  contre  les  Hollandais  commandés  par  Ruy- 
ter, et  il  y  soutint  vaillamment  l'honneur  du  pavillon 
français.  En  16S1,  il  fut  nommé  maréchal  de  France; 
il  n'y  en  avait  point  encore  eu  dans  la  marine,  et  c'est 
une  preuve,  dit  Voltaire,  combien  cette  partie  si  esseo- 
tielle  des  forces  de  la  France  avait-été  négligée.  Il  mou- 
rut à  Paris  au  mois  de  mai  de  l'année  1707,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Victor-Marie,  son  fils,  naquit  à  Pai-is  le  'So  novembre 
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1660.  A  dixHsept  ans,  après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès^  il  débuta  dans  la  carrière  des  surmes,  et  fit  sa  pre- 
mière campagne  comme  simple  volontaire  dans  le  régi'» 
ment  de  Picardie.  En  1678,  il  fut  nommé  enseigne-co*- 
lonel  dans  ce  même  régiment,  et  il  assista  à  trois  sièges 
jdans  l'armée  aux  ordres  du  maréchal  duc  de  Créqui. 
L'année  suivante,  il  entra  dans  la  marine,  où  il  obtint 
immédiatement  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  le 
commandement  d'un  des  vaisseaux  de  l'armée  que  con>- 
mandait  son  père.  Il  fit  sous  lui  diverses  campagnes  dans 
les  mers  d'Amérique. 

Pendant  les  années  1682  et  i683,  d'Estrées  servit 
sous  les  ordres  de  Duquesne ,  et  il  participa  glorieuse- 
ment aux  deux  bombardements  dirigés  contre  Alger, 
dans  les  journées  des  ai  août  et  5  septembre  1682^ 
ainsi  que  dans  celles  des  26,  27  juin,  ai,  an,  :i3,  ^4,  27, 
2»8  juillet,  jusqu'au  17  août  i683,  époque  à  laquelle  la 
ville  d'Alger  n'étant  plus  qu'un  monceau  de  décombres, 
le  dey  demanda  et  obtint  la  paix. 

En  1 684 ,  le  roi  accorda  au  comte  d'Estrées  la  survi- 
vance de  la  charge  de  vice-amiral  de  France,  qu'exerçait 
son  père,  ainsi  que  le  grade  de  lieutenant  général,  mais 
à  condition  qu'il  servirait  encore  deux  ans  comme  capi^ 
taine  de  vaisseau  et  trois  autres  en  qualité  de  chef  d'es-^ 
cadre.  En  effet,  il  servit  en  1688  dans  l'armée  aux  or-* 
dres  du  comte  de  Tourville,  dont  il  commandait  une 
des  divisions  lors  du  combat  livré  à  l'amiral  hollandais 
Papacbin. 

Le  comte  d'Estrées  commandait,  en  1690,  l'avant-^ 
garde  de  l'armée  du  comte  de  Tourville.  Cette  armée 
sortit  de  Brest  le  a3  juin  ;  elle  était  forte  de  soixante-dix- 
huit  vaisseaux  de  ligne,  trente  brûlots  et  plusieurs  fré- 
gates. Le  10  juillet  suivant,  elle  rencontra  l'armée  com- 
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binée,  anglaise  et  hollandaise,  composée  de  soixante  vais- 
seaux. Dans  l'engagement  qui  eut  lieu,  et  qui  dura 
depuis  dix  heures  du  matin,  jusqu'à  trois  heures  de  l'a- 
près-midi ,  le  comte  d'Estrées  se  (it  remarquer  par  ses 
manœuvres  et  sa  hrîllanle  audace.  Le  comte  de  Tour- 
ville,  après  avoir  détaché  de  son  armée  plusieurs  vais- 
seaux qu'il  envoya  croiser  sur  les  côtes  d'Irlande  et  dans 
le  Pas-de-Calais,  se  dirigea  avec  le  reste  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  où  il  avait  le  projet  d'efîectuer  une  des- 
cente. 

Ayant  reconnu  qu'on  pouvait  faire  un  débarquement  à 
Teignmouth,  il  chargea  le  comte  d'Estrées  d'aller  brûler 
douze  vaisseaux  qui  étaient  dans  ce  port,  et  pour  assurer 
l'exécution  de  cet  ordre,  il  fit  lui-même  une  fausse  atta- 
que du  côté  de  Torbay. 

En  effet,  d'Estrées  descendit  à  Teignmouth  à  la  têle 
de  dix-huit  cents  hommes  d'élite,  marcha  droit  à  un  re- 
tranchement défendu  par  environ  cent  cinquante  hom- 
mes de  milice,  et  s'en  empara.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  le 
port,  où  il  mit  le  feu  aux  douze  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
vaient, et  lorsqu'ils  furent  entièrement  consumés,  il  re- 
vint à  bord  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Cette  ex- 
pédition, qui  n'avait  demandé  que  cinq  heures  de  temps, 
s'acheva  presque  à  la  vue  de  six  mille  hommes  de  trou- 
pes qui  s'avançaient,  et  qui  n'étaient  '{Jus  qu'à  environ 
trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  lorsque  le  rembarque- 
ment s'effectua.  ■ 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1691,  le  comte  d'Estrées 
sortit  de  Toulon  à  la  tête  de  douze  vaisseaux,  vingt-cinq 
galères,  trois  gaUotes  et  dix  tartanes,  et  se  dirigea  sur 
Villefranche  pour  seconder  le  maréchal  de  Catinat,  qui, 
après  avoir  pris  la  ville  de  Nice,  en  assiégeait  le  château. 
Il  coopéra  à  sa  réduction  et  alla  ensuite  bombarder 
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Oneille,  Barcelooè  et  Àlicatite.  11  était  encore  devant 
cette  dernière  place  lorsqu'il  eut  connaissance  d'une 
flotte  espagnole  composée  de  dix-sept  vaisseaux ,  deux 
galères  et  trois  brûlots.  U  rangea  inunédiatement  soû 
armée  en  bataille^  et  fit  si  bonne  contenance  que  l'ami* 
rai  espagnol  n'osa  pas  l'attaquer. 

Lorsqu'en  1693  le  marécbal  de  Noailles  assiégeait 
Roses  par  teiTC ,  le  comte  d'Ëstrées  fut  chargé  de  le  se- 
couder,  et  il  sortit  de  Toulon  avec  vingt-deux  vaisseaux 
et  trente  galères  ;  après  la  capitulation  de  cette  place^  il 
conduisit  son  armée  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vin- 
cent,  où  il  fit  Isa  jonction  avec  celle  du  mai^chal  de 
Tourville. 

En  16979  le  comte  d'Ëstrées  fut  chargé  da  soutenir  le 
duc  de  Vendôme  qui  allait  faire  le  siège  de  Barcelone. 
S6rti  de  Toulon  avec  deuf  vaisseaux  et  trente  galères,  il 
se  présenta  devant  cette  place  le  27  juillet,  et  dès  le  len- 
demain, il  mit  a  terre  huit  cents  hommes  dont  on  forma 
le  bataillon  des  vaisseaux.  Ce  corps,  à  la  tête  duquel 
étaient  les  gardes  marines,  monta  à  la  tranchée  avec  les 
troupes  de  terre,  aida  à  repousser  les  sorties,  qui  furent 
vives  et  fréquentes,  et  participa  à  l'attaque  de  plusieurs 
ouvrages.  Après  la  reddition  de  cette  place,  qui  contri- 
bua à  la  paix  de  Riswick,  le  comte  d'Ëstrées  ramena  son 
escadre  k  Toulon,  où  elle  fut  désarmée. 

Le  duo  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  d'Espagne,  Charles  II,  avait  reçu  de  Louis  XIV  la 
commission  délicate  de  disposer  ce  prince  à  faire  pas&er 
sa  couronne  sur  la  tête  d'un  prince  français;  le  comte 
d'Ëstrées,  qui  commandait  les  forces  navales  destinées 
à  empêcher  les  alliés  de  faire  aucune  descente  sur  les 
côtes  d'Italie  et  d'Espagne,  fut  chargé,  de  son  côté,  de 
disposer  l'esprit  des  Espagnols  à  ce  grand  changemeni, 
m.  64 
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et  il  s'acquitta  de  cette  partie  de  sa  mission  avec  un  zèle 

qui  fut  couronna  du  succès. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Charles  II  (novembre  1700  'j 
le  duc  d'Anjou  lui  eut  succédé  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V,  ce  prince  demanda  à  Louis  XIV  de  lui  envoyer 
à  Barcelone  des  vaisseaux  pour  le  transportera  Naples, 
où  sa  présence  était  nécessaire  afin  de  faire  déclarer  les 
Napolitains  en  sa  faveur.  Le  comte  d'Estrées  fut  chargé 
du  commandement  de  l'escadre  destinée  à  cette  mission. 
I\  appareilla  de  Toulon,  le  a5  mars  1 70a,  avec  cinq  vais- 
seaux, et  mouilla  le  ag  dans  le  port  de  Barcelone;  Phi- 
lippe V  s'embarqua  le  5  avril  sur  le  vaisseau  amiral  le 
Foudroyant^  et  arriva  à  Naples  le  18.  Il  y  fut  reçu  avec 
des  acclamations  de  joie;  il  passa  ensuite  dans  le  Mila- 
nais, à  Gênes,  où  il  s'embarqua  de  nouveau  pour  re- 
tourner à  Madrid.  Philippe  V,  qui  avait  déjà  nommé  le 
comte  d'Estrées  son  lieutenant  général,  y  ajouta  le  tilre 
de  grand  d'Espagne  de  la  première  classe.  Louis  XIV, 
voulant  aussi  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  petit-fils,  le  créa,  en  1 703,  chevalier  de  ses 
ordres  et  maréchal  de  France.  Le  père  du  comte  d'Es- 
trées vivait  encore,  et  c'était  la  première  fois,  depuis 
l'origine  de  ta  monarchie,  qu'on  voyait  ensemble  deux 
maréchaux  dans  ta  même  famille. 

Lorsque  le  czar,  Pierre-le-Grand,  vint  à  Paris,  il  vou- 
lut voir  le  maréchal  d'Estrées;  il  alla  le  visiter  dans  sa 
maison  d'Issy,  et  à  son  retour  à  Pétersbourg,  il  lui 
donna  une  preuve  de  son  estime  en  lui  envoyant  son 
portrait,  des  cartes  et  des  plans,  ainsi  que  les  meilleurs 
ouvrages  moscovites  publiés  sous  son  règne.  Le  maré- 
chal d'Estrées  possédait  très  bien  le  latin,  et  parlait  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe  avec  autant  d'élégance 
que  de  facilité.  11  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
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Française  en  1 7 1 5,  à  la  mort  du  cardinal  d'Estrées,  son 
oncle,  et  les  Académies  des  Sciences  et  des  Belles-Lettres 
s'étaient  empressées  de  se  Tassocier.  Il  était  d'ailleurs 
digne  de  ces  honneurs  par  son  instruction  et  la  protec- 
tion éclairée  qu'il  accordait  aux  savants. 

En  1720,  le  maréchal  d'Estrées  fut  nommé  gouver- 
neur de  Bretagne;  cette  province,  accablée  d'impôts, 
était  sur  le  point  de  se  soulever,  mais  la  douceur  et  la 
modération  du  maréchal  parvinrent  à  calmer  les  esprits, 
et  en  très  peu  de  temps  les  troubles  s'apaisèrent. 

Le  maréchal  d'Estrées  est  mort  à  Paris  le  28  décem- 
bre 1737,  emportant  l'estime  et  les  regrets  de  toutes  les 
classes  de  la  société. 
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BRDEYS-D'AIGALLIERS 

FRANÇOIS-PAUL,  COMTE  DE), 

YICB- AMIRAL,    CHEVALIER    DE    SAIVT-LOUIS , 

Né  à  Utès  (Gard)  le  ii  février  x 753,  mort  au  combat  d'Aboukir  le 

!•»  août  1796. 


Issu  d'une  famille  noble  du  Languedoc,  le  jeuae 
Çrueys  fut  destiné  pour  la  marine^  et  dès  l'âge  df»  t3  ans 
on  le  fit  embarquer,  comme  volontaire^  sur  le  vat^au 
l^  Prolecteur.  Ayant  été  fait  garde  de  la  marine  en  1768, 
il  passa  sur  la  frégate  FÂtcUantej  qui  devait  croiser  sur  * 
les  côtes  de  Barbs^rie»  En  1 780,  Brueys  étak  embarqué 
comme  lieutenant  sur  ie  Terrible.  Cei  vaisseau  .faisait  par* 
lie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  de  (&rasse,  et 
U  participa  aux  cinq  combats  qu'elle  livra  aux  amiraux 
Hood  et  Gaves. 

Nommé,  en  17849  ^u  commandement  du  Chien-de- 
Chasse^  Brueys  employa  quatre  années  consécutives  à 
parcourir  les  iles  de  l'archipel  américain  ainsi  que  la 
côte  ferme,  depuis  l'ile  de  la  Trinité,  jusqu'à  Porto-Ca- 
bello,  fît  de  nombreux  relèvements,  leva  les  plans  de&  * 
places  fortifiées,  et  recueillit  des  renseignements  pré- 
cieux  sur'la  navigation  et  le  commerce  dans  ces  parages.. 

En  179a  Brueys  fut  fait  capitaine  de  vaisseau,  et  il 
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reçut  la  mission  d'aller  installer  le  nouveau  pavillon  na- 
tional dans  les  Echelles  du  Levant  et  dans  les  ports  de 
l'Adriatique.  Promu  au  grade  de  contre-amiral  en  1796, 
le  gouvernement  directorial  mit  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux et  trois  frégates,  et  le  chargea  de  diverses  opéra- 
tions dans  les  mers  de  l'Adriatique.  La  principale  fut 
le  transport  des  troupes  et  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires françaises  dans  les  lies  vénitiennes  de  Corfou, 
Zante,  Céphalonîe,  etc.,  etc.,  et  ravitaillement  de  ces  Ues, 
désignées  depuis  lors  sous  le  nom  d'iles  Ioniennes. 

L'escadre  que  commandait  Brueys  dans  la  Méditer- 
ranée avait,  en  quelque  sorte,  été  placée  sous  la  direc- 
tion du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  c'était  lui 
qui  en  ordonnait  les  mouvements.  Dans  ses  différentes 
courses  dans  l'Adriatique,  Brueys  avait  quelquefois  re- 
lâché sur  la  rade  de  Raguse.  Conformément  aux  instruc- 
tions de  Bonaparte,  il  avait  témoigné  au  gouvernement 
de  cette  république  l'intérêt  que  le  Directoire  déclarait 
prendre  à  son  indépendance,  et  le  désir  qu'il  manifes- 
tait de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  la 
maintenir.  Les  habitants  principaux  de  Raguse  l'avaient 
accueilli  de  la  manière  la  plus  amicale.  Brueys  eut  aussi 
l'occasioD  de  nouer  des  relations  avec  Ali,  pacha  de  Ja- 
nina;  il  en  obtint  des  vivres  pour  son  escadre,  et  reçut 
même  de  lui  de  riches  présents  en  armes. 

Bonaparte,  satisfait  de  la  manièrre  distinguée  dont 
l'amiral  Brueys  avait  rempli  les  diverses  missions  dont 
il  t'avait  chargé,  conçut  pour  lui  la  plus  grande  estime. 

Voici  comment  il  s'exprimait  sur  son  compte  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  Directoire  exécutif,  de  son 
quartier-général  de  Milan,  le  3i  octobre  1797- 

M  Le  conlre-amiral  Brueys  est  un  officier  distingué  par 
"  ses  connaissances  autant  que  par  la  fermeté  de  son 
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cr  caractère.  Un  capitaine  de  son  escadre  ne  se  réfuserait 
a  pas  deux  fois  à  Texëcution  de  ses  signaux.  Il  à  l'art  et 
a  le  don  de  se  faire  obéir.  Je  lui  ai  fait  présent  de  la 
ce  meilleure  lunette  d'Italie,  avec  l'inscription  suivante: 
«  Donné  par  le  général  Bonaparte  au  contre -amiral 
«r  Brueys,  de  la  part  du  Directoire  exécutif.  » 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1798,  le  gouverne- 
ment directorial  ordonna  le  rassemblement  sur  les  côtes 
du  golfe  dé  Lyon  d'une  grande  quantité  de  troupes,  et 
en  même  temps  on  fit  à  Toulon  les  préparatifs  d'une 
immense  expédition.  Confiés  aux  soins  du  général  Bo- 
naparte, ces  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur,  et 
dans  l'espace  de  deux  mois  toutes  les  forces  de  terre  éi 
de  mer  destinées  à  cette  entreprise  furent  réunies  à 
Toulon.  Brueys,  qui  venait  d'être  fait  vice-amiral ,  fut 
nommé  au  commandement  de  l'armée  navale;  les  con- 
tre-amiraux Villeneuve,  Blanquet-Duchayla  et  Decrès 
furent  mis  sous  ses  ordres,  et  il  fit  choix  du  chef  de  di- 
vision Ganteaume  pour  son  chef  d'état-major. 

L'armée  navale  se  composait  de  treize  vaisseaux  de 
ligne,  dont  un  de  cent  vingt  canons  (  rOrient),  sur  le- 
quel l'amiral  arbora  son  pavillon,  deux  de  quatre-vingts 
et  dix  de  soixante  -  quatorze ,  de  deux  vaisseaux  de 
soixante-quatre  pris  aux  Vénitiens,  armés  en  flûtes,  de 
huit  frégates  de  trente-six  à  quarante  canons,  de  six 
frégates  vénitiennes  armées  en  flûtes,  deux  bricks,  deux 
cutters,  des  avisos,  chaloupes  canonnières  et  autres  bâ- 
timents de  guerre,  au  nombre  de  soixante-douze.  Les 
bâtiments  de  transport  étaient  de  quatre  cents  ennriron; 
le  nombre  des  croupes  de  l'expédition  s'élevait  à  trente- 
trois  mille  hommes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie. 

Le  19  mai  1798,  au  matin,  l'armée  navale,  ainsi  que 
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les  bâtiments  de  transport  qui  en  faisaient  partie,  appa- 
reillèrent et  sortirent  de  la  rade  de  Toulon.  Le  départ 
eut  lieu  au  bruit  du  canon  des  batteries  de  terre  et  de 
tous  les  vaisseaux.  Le  général  Bonaparte,  avec  une  par- 
tie de  rélat-major  général,  était  à  bord  du  vaisseau  ami- 
ral. L'armée  longea  la  côte  de  Provence,  et  se  dirigea 
ensuite  sur  le  cap  Corse,  qui  fut  signalé  le  :i3  à  la  pointe 
du  jour.  Elle  resta  en  vue  du  côté  oriental  de  l'ile  jus- 
qu'au 3o,  et  côtoya  les  jours  suivants  l'ile  de  Sardaigne, 
pour  attendre  le  convoi  de  transports  parti  de  Civita- 
Veccbia  le  a8  mai.  Le  9  juin,  ce  convoi  ne  paraissant 
pas,  l'armée  quitia  la  côte  de  Sicile,  et,  se  dirigeant  au 
S.-E.,  elle  parut  en  vue  de  Malle  et  de  Gozze,  où  elle 
trouva  le  convoi  de  Cîvita-Vecchia,  qui  y  était  arrivé 
depuis  le  6. 

L'intention  du  général  Bonaparte  étant  de  prendre 
possession  de  Malte  de  vive  force,  si  des  voies  moins 
hostiles  ne  réussissaient  pas,  l'année  navale  s'avança  de- 
vant cette  place  en  ligne  de  bataille.  La  flotte  s'étendit 
donc  depuis  l'île  de  Gozze  jusqu'à  Marsa-Sirocco,  me- 
naçant ainsi  tous  les  points  attaquables. 

Après  quelques  pourparlers  avec  les  chefs  de  l'Ordre, 
qui  eurent  lieu  par  l'entremise  du  consul  français  à 
Malte,  Bonaparte  donna  l'ordre  à  l'amiral  Brueys  de  se 
mettre  en  devoir  d'attaquer  les  forts  qui  défendaient 
l'entrée  du  port,  eu  même  temps  qu'il  faisait  faire  des 
dispositions  pour  débarquer  quelques  corps  de  troupes. 
Le  10  juin,  en  effet,  la  descente  se  fit  sur  sept  points  à 
la  fois  dans  les  îles  de  Malte,  de  Gozze  et  de  Cumino;  le 
lendemain  Malte  se  rendit  par  capitulation,  et  le  la,  Bo- 
naparte y  fit  son  entrée  à  la  tète  des  troupes  débarquées. 
Le  drapeau  tricolore  remplaça  les  bannières  de  l'ile  et 
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fut  salué  par  toute  Tartillerie  de  la  flotte  françaiist(,  qui 
entra  dans  le  port  et  vint  se  ranger  à  portée  de  pistolet 
des  quais.  *' 

Après  être  resté  six  jours  à  Malte  et  y  avoir  laissé  trois 
mille  hommes  de  troupes,  Bonaparte  se  rembarqua,  et 
l'armée  appareilla  le  19  juin,  pour  suivre  sa  destination, 
emmenant  avec  elle  les  bâtiments  de  guerre  trouvés 
dans  ]e  port.  En  quittant  les  parages  de  Malte,  poussée 
par  un  vent  frais  de  N.-O.,  elle  continua  sa  route  à  l'est, 
arriva  le  3o  en  vue  du  cap  Durazzo,  de  l'ile  de  Candie^ 
longea  le  golfe  du  même  nom,  et  gagna  ensuite  la  pleine 
mer.  Le  i"  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  on  eut  connais- 
sance de  la  tour  des  Arabes,  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
vers  les  huit  heures  du  matin  la  flotte  entière  put  aper- 
cevoir les  minarets  de  la  ville  d'Alexandrie  ;  c'était  le 
quarante-troisième  jour  depuis  le  départ  de  Toulon,  et 
le  treizième  après  avoir  quitté  Malte.  Aucun  accident 
n'avait  troublé  la  traversée. 

Un  bâtiment  léger  fut  aussitôt  envoyé  au  port  pour 
faire  venir  à  bord  du  vaisseau  amiral  le  consul  français. 
11  apprit  au  général  en  chef  l'apparition  et  le  départ  de 
l'escadre  de  Nelson,  et  en  l'informant  des  mauvaises  dis- 
positions des  habitants  d'Alexandrie,  il  lui  démontra  la 
nécessité  d'employer  la  force  pour  se  rendre  maître  de 
cette  ville.  Ces  nouvelles  engagèrent  Bonaparte  à  hâter 
les  préparatifs  de  la  descente;  en  conséquence,  la  flotte 
mouilla  le  plus  près  possible  de  la  côte  vers  le  fort  Ma- 
raboU,  à  Touestdu  port,  et  des  frégates  furent  détachées 
pour  croiser  au  large. 

Cependant  le  vent  s'était  élevé,  la  mer  était  très  hour 
leuse,  et  dans  une  circonstance  moins  pressante,  peut- 
être  eût-il  été  prudent  d'attendre  un  moment  plus  pro- 
pice pour  opérer  le  débarquement,  mais  il  n'y  avait 
III.  65 
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point  de  temps  à  perdre,  les  Anglais  pouvant  paraître 
d'un  moment  à  l'autre.  L'amiral  et  ]é  général  en  chef  le 
sentirent,  et  tout  fut  disposé  pour  le  débarquement  im- 
médiat; toutefois  l'état  de  la  mer  ne  permit  de  mettreà 
terre  que  quinze  cents  homnies  seulement  qui  passèrent 
la  nuit  sur  la  plage;  le  lendemain  matin,  a  juillet,  le  reste 
des  troupes  fut  débarqué,  et  avant  la  fin  de  la  journée 
Bonaparte  était  maître  d'Alexandrie*.  Les  jours  sui- 
vants, on  acheva  de  débarquer  l'artillerie  et  tout  le  ma- 
tériel de  l'armée. 

Le  débarquement  général  opéré  et  les  bâtiments  du 
convoi  entrés  dans  le  port  vieux  d'Alexandrie,  il  faillit 
pourvoir  à  la  srtreté  de  la  flotte;  elle  était  alors  mouillée 
à  trois  lieues  et  demie  de  la  côte,  et  à  l'O.-N.-O.  d'Alexan- 
drie. L'amiral  Brueys  appela  à  bord  de  /"Ort'enïles  officiers 
généraux  et  les  capitaines  des  vaisseaux^  et  s'adressant 
au  contre-amiral  Duchayla,  il  le  consulta  sur  la  meil- 
leure position  à  donner  à  la  flotte  dans  le  cas  où  elle  se- 
rait atlaquée  par  les  Anglais.  Cet  offî(»er  général  répon- 
dit qu'alors  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  mettre  à  la  voile, 
d'autant  plus  que  la  majeure  partie  des  bâtiments  du 
convoi,  moMillés  par  jjus  de  cinq  brasses  de  fond,  et  à 
une  lieue  et  demie  de  l'armée,  pouvaient  ^tre  attaqués 
et  anéantis  avant  qu'on  pût  les  secourir.  Enfin  il  dé- 
montra combien  le  danger  de  combattre  à  l'ancre  serait 
grand,  et  son  avis  ayant  été  partagé  par  le  plus  grand 
tiombre  des  capitaines,  l'amiral  fit  connaître  que  son 
intention  était,  au  cas  que  l'ennemi  parût,  de  mettre  à 
la  voile  et  d'aller  à  sa  rencontre. 

(i)  Cette  première  conquête  n'avait  coûté  à  l'armée  que  quarante 
hommes,  y  compris  six  officiers.  Bonaparte,  |>our  honorer  leur  mémoire, 
ordonna  .que  leurs  corps  seraient  ensevelis  au  pied  de  la  colonne  de 
Pompée,  et  que  leurs  noms  seraient  gravés  sur  son  tût. 
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Opençl^iH  hg4néml  3ooaparte  a^ait  témoigné  le  dé- 
sir de  voir  eiitrefr  toute  l'armée  dans  le  port  irieux 
d'Alexandrie,  et  Tamiraly  pour  répondre  à  ses  vues,  avait 
dQnpé  de9  ordres  pour  que  les  passes  fussent  sondées. 
Lies  contre-amiraux  Villeneuve  et  Ganteaume,  ainsi  que 
fdusieui*^  officiers  de  l'armée,  guidés  par  des  pilotes  du 
pays,  furent  employés  à  cette  opération  pendant  plu- 
siwrs  jours.  Des  trois  passes  que  l'oq  découvrit,  la  plus 
avantageuse  n'oflrant  que  cinq  brasses  de  fond,  qui  se 
seraient  trouvées  réduites  à  quatre  et  deipië  par  la  levée 
et  la  chute  des  lames,  l'amiral  fut  convaincu  de  l'inuti- 
lité de  chercher  plus  longtemps  un  passage,  et  il  descen- 
dit à  terre  pour  prendre  les  ordres  du  général  en  chef. 
U  fut  convenu,  dans  cette  entrevue,  que  l'armée  ne  pou- 
vant pas  entrer  à  Alexandrie,  elle  irait  mouillera  Abou- 
kir  (ou  Aboûqîr),  à  quatre  lieues  et  demie  M.-E.  de  cette 
ville,  et  elle  appareilla  en  effet  le  5  juillet. 

On  n'avait  sur  cette  rade  que  des  renseignements  in- 
certains; les  cartes  en  étaient  inexactes,  et  les  rapports 
des  pilotes  peu  d'accord  entre  eux.  Elle  est  ouverte  au 
N.^E,  et  est  extrêmement  évasée  ;  elle  a  trois  lieues  de 
profondeur  et  quatre  à  son  ouverture  ;  le  fond  en  est  de 
sable  fin  ;  il  descend  en  pente  si  douce  qu'à  deux  lieues 
de  la  terre  ferme  on  trouve  à  peine  assez  d'eau  pour  les 
vaisseaux,  mais  on  peut  approcher  davantage  Tile  des 
Béquiers,  qui  borne  cette  rade  au  M^-E, 

La  ligne  d'embossage  fut  établie  N.-N.-O.  etSi-S.-E., 
qui  est  celle  du  vfnt  régnant  dans  ces  parages  pendant 
une  partie  de  Tété,  et  celle  suivant  laquelle  les  vaisseaux 
doivent  naturellement  présenter  le  travers  au  large.  Le 
vaisseau  de  tête  mouilla  à  plus  d'une  demi-lieue  de  la 
o6te  d'Âboukir,  et  à  quart  de  lieue  environ  d'un  îlot  qui 
prolongeait  File  du  côté  de  la  flotte.  On  y  établit  deux 


canons  de  douze  et  deux  mortiers;  deux  bombardes  y 
furent  aussi  placées.  Les  vaisseaux  eurent  ordre  de  s'em- 
bosser  en  se  serrant  sur  leurs  matelots  d'avant,  et  en  ne 
gardant  de  distance  qu'une  demi-longueur  de  vaisseau. 
Ces  dispositions  étaient  sagement  combinées,  mais  on 
va  voir  qu'elles  devinrent  funestes  à  l'armée  par  !a  trop 
grande  sécurité  qu'elles  inspirèrent  à  l'amiral,  et  qui 
le  porta  à  croire  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  l'en- 
nemi dans  ce  mouillage. 

Le  r'août  1 798,  à  deux  heures,  le  vaisseau  l'Heureux 
signala  douze  voiles  au  N.-O.;  on  fut  bientôt  certain  que 
c'était  l'armée  anglaise.  C'était  effectivement  celle  com- 
mandée par  Nelson;  elle  se  composait  de  quatorze  vais- 
seaux et  un  brick.  L'amiral  Brueys  fit  successivement 
les  signaux  de  rappeler  les  équipages  à  leurs  bords  res- 
pectifs, de  faire  branle-bas  et  de  se  préparer  au  combat. 
Bientôt  après  il  signala  que  son  intention  était  de  com- 
battre à  l'ancre. 

L'armée  anglaise  arrivait  du  lai^e,  sous  toutes  voiles, 
mais  bientôt  elle  se  forma  en  ligne  de  bataille,  tribord 
amures,  et  se  dirigea  sur  la  tête  de  la  ligne  française.  La 
fortune  décida  à  l'instant  même  du  sort  des  deux  ar- 
mées. Les  vents,  toujours  fixes  jusque-là,  varièrent  de 
quarante-cinq  degrés  en  faveur  des  Anglais,  et  permi- 
rent à  leur  armée,  non-seulement  de  s'élever  jusqu'à  la 
tête  de  la  ligne  française,  mais  encore  de  passer  devant 
son  premier  vaisseau,  et  le  mettre,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  entre  deux  feux. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  lète  de  l'armée  anglaise  se 
trouvant  à  portée  du  canon ,  la  bombarde  l'Heureuse 
lança  une  bombe  qui  tomba  par  le  travers  du  second 
vaisseau  ;  aussitôt  le  signal  de  commencer  le  combat  fut 
hissé  à  bord  de  l'Orient  a  la  tète  du  mât  de  misaine; 
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toutefois  ce  De  fut  qu'à  six  heures  qu'il  fut  exécuté. 

Le  Leanderj  qui  avait  passé  entre  le  premier  Vaisseau 
de  tête  de  la  ligne  française  et  la  terre,  avait  été  suivi 
pWJtrois  autres  vaisseaux  qui  la  prolongèrent  à  bâbord/ 
tandis  que  le  reste  de  Tannée  anglaise  la  prolongeait  à 
tribord.  Le  Culloden^  qui  tint  trop  le  vent,  s'échoua,  et 
servit  en  quelque  sorte  de  balise  aux  autres.  Les  vais- 
seaux anglais  mouillaient  deux  ancres  à  jet,  l'une  de  Pa- 
vant, l'autre  de  l'arrière,  en  sorte  que,  s 'en  traversant 
avec  facilité  sur  les  joues  et  les  hanches  de  leurs  adver- 
saires,  ils  les  découvraient  de  toute  leur  batterie,  tandis 
que  les  vaisseaux  français,  cloués  pour  ainsi  dire  dans 
leur  position  immobile,  ne  pouvaient  les  battfe  qu'avec 
cinq  ou  six  de  leurs  canons.  Ce  fait  peut  servira  expli- 
quer comment  les  vaisseaux  français  ont  tant  souffert , 
tandis  que  les  Anglais  ont  éprouvé  si  peu  de  pertes. 

A  six  heures  et  demie  les  deux  armées  étaient  entière- 
ment  engagées,  et  l'acharnement  du  combat  égal  de  part 
et  d'autre.  Le  Bellérophon^  qui  avait  pris  poste  vis-à-vis 
de  la  joue  de  POrient,  fut  bientôt  écrasé  par  ce  terrible 
adversaire,  malgré  sa  position  avantageuse;  ses  trois  mâts 
furent  abattus,  une  grande  partie  de  ses  canons  mis 
hors  de  service,  et  il  avait  près  de  deux  cents  hommes 
tués  ou  blessés.  Il  coupa  son  câble  pour  se  soustraire  à 
une  destruction  inévitable,  et  se  laissa  dériver  jusque 
vers  l'embouchure  du  Nil.  Comme  ce  vaisseau  parcou- 
rait lentement  la  ligne  française,  il  reçut  en  passant  la 
volée  du  Tonnant^  qui  acheva  de  farfe  une  boucherie 
de  son  équipage,  et  il  amena  pour  ce  vaisseau,  qui  tou- 
tefois, occupé  qu'il  était  de  combattre,  ne  l'amarina 
point.  Quatre  autres  vaisseaux  succédèrent  au  Belléro^ 
phon  pour  combattre  l'amiral  français;  le  Vanguardy 
que  montait  Nelson,  était  de  ce  nombre;  V Orient  les 
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i-eçut  vigoureusement;  en  peu  d'instants  deux  furent 
conipl^tement  démâtas,  et  le  Fanguard  se  iroUTa  ré- 
duit au  silence,  tant  ses  avaries  étaient  nombreuses. 

Dans  la  première  heure  du  combat,  l'amiral  Brueys 
avait  été  blessé  à  la  figure  et  à  la  main,  mais  il  n'avait 
pas  voulu  être  pansé.  À.  sept  heures  et  demie,  il  eut  les 
deux  cuisses  emportées  par  un  boulet.  Ses  officiers,  qui 
l'eDlouraient,  lui  offrirent  de  le  faire  transporter  au 
poste;  il  s'y  opposa,  et  prononça  d'une  voix  ferme  ces 
paroles  remarquables  :  «  Un  amiral  français  doit  mourir 
«  sur  son  banc  de  quart,  s  Un  quart  d'heure  après  il 
expira.  Ainsi  finit  l'amiral  Brueys,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans  *. 

Dans  le  cours  de  l'action,  trois  canots  amarrés  le  long 
du  bord  du  vaisseau  l'Orient  avaient  successivement 

(i)  On  ■  ra  que  le  général  Bonaparte  aiait  pour  l'amiral  Brnejs  li 
plu»  grande  amitié;  la  nouvelle  de  aa  mort  l'afQtgea  viveraenl.  Voici  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  m  Teuve,  de  son  quartier-général  du  Caire,  le  a  fruc- 
tidor an  VI  {i8  août  1798): 

1  Madame ,  votre  mari  a  été  tué  par  un  coup  de  canon ,  en  combattant 

■  vaillamment  à  son  bord;  il  est  mort  tans  aonlTrir  et  de  la  mort  la  plui 
n  douce,  la  plus  enviée  par  les  militaires. 

'  Je  sens  vivement  votre  douleur.  Le  moment  qui  nous  sépare  de 
«  l'objet  que  nous  aimons  est  terrible;  il  nous  isole  de  la  terre,  il  (ait 
1  éprouver  au  corps  les  convulsions  de  l'agonie;  les  facultés  de  l'âme 
n  sont  anéanties;  elle  ne  conserve  de  relations  avec  l'univers  qu'an  Ira- 

■  vers  d'un  cauchemar  qui  altère  tout.  Les  hommes  paraissent  pins  froids, 
«  plus  égoïstes,  plus  méchants,  plasodieus  qu'ils  ne  le  sont  réellement. 

•  L'on  sent,  dans  celte  situation,  que  si  rien  Denoup  oblige  à  la  vie,  il 
1  vaudrait  beaucoup  mieui  mourir. 

■  Mais  loraqu'après  cette  première  pensée  on  presse  aei  enfants  contre 

■  son  cœur,  des  larmes,  des  sentiments  tendres  raniment  la  nature,  et 
«  l'on  vit  pour  ses  enfanta.  Oui,  madame,  voyez-les  dès  ce  premier  mo- 
<  ment  ;  qu'ils  r'ouvrent  votre  cmnr  à  la  mélancolie  ;  vous  pleurerez  avec 

•  eux;  VDIH  élèverei  leur  enfattce,  cubiverez  leur  oeprit;  vous  leur  par- 
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pris  feu  ;  oa  en  avait  coupé  les  amarres  ^  et  ils  avaient 
dérivé  au  large,  à  neuf  heures  et  demie,  on  aperçut  en- 
*core  du  feu  sur  la  dunette^  mais  il  n'était  causé  que  par 
des  débris  qu'on  jeta  aussitôt  à  la  mer.  Un  quart  d'heure 
après  9  le  feu  se  manifesta  de  nouveau  dans  les  porte- 
haubans  d'artimon  à  bâbord;  il  se  communiqua  rapide- 
ment à  la  mâture  par  les  haubans  et  acq^uit  en  peu  de . 
temps  une  grande  intensité.  Dès  ce  moment  le  désordre 
devint  fort  grand  ;  la  pompe  à  incendie  avait  été  brisœ^ 
les  haches  de  combat  étaient  toutes  ensevdies  sous  des 
mcmceaux  de  débris,  les  sceaux  étaient  dispersés  ;  ainsi 
tous  les  moyens  d'arrêter  les  progrès  du  feu  manquaieni; 
à  la  ibis.  Pendant  ce  temps,  cinq  vaisseaux  tiraient  con^ 
«tamment  sur  F  Orient  et  l'accablaient.  Bientôt  le  grand 
mât  et  le  mât  d  artimon  tombà'ent  embrasés,  et  le  feu 
g&gna  la  batterie  de  douze.  Le  vaisseau  brûlait  de  lavant 
à  l'arrière ,  et  cependant  on  se  battait  toujours  avec 
achartiement  ;  les  marins  n'abandonnaient  un  poste  que 
quand  ils  en  étaient  chassés  par  les  flammes*  C'est  ainsi 
qu'ils  quittèrent  la  batterie  de  vingt  «quatre  pour  se 
porter  dans  celle  de  trente-six  que  le  feu  n'avait  pas  en«> 
core  atteint,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'enfin  il  y  eut  péciié- 
iré  qu'ils  se  précipitèrent*  à  la  mer  par  les  sabords.  Les 
nxis  cherchèrent  à  gagner  la  terne  à  la  nage  ou  ies  viâs- 

«  leréz  de  leur  père,  de  Totre  donlenr,  de  la  perte  qaTenx  et)a  répnbliqiie 
<  ont  faite. 

«  MaiS;,  epf>ès  tovs  être  rattachée  au  monde  |Mar  r>amour  fiUal  el  mater- 
«  nel,  appréciez  pour  quelque  chose  l'amitié  et  Tiiitérét  que  je  prendrai 
«  toujours  à  la  femme  de  mon  ami.  Persuad ez- vous  bien ,  madame^  qu'il 
«  est  des  hommes ,  en  bien  petit  nombre  peut-être  y  qui  méritent  d'être 
«  l'espoir  de  la  douleur,  parce  qu'ils  sentent  avec  chaleur  les  peines  de 
'«-  l'âme. 

«  BOKAPABTE.   » 
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seaux  les  plus  proches,  les  autres  s'accrochaient  aux 
nombreux  débris  dont  l'Orient  était  entouré;  unecen- 
t^iine  d'hommes  s'embarquèrent  dans  la  chaloupe  et* 
dans  un  canot  à  moitié  embrasés  ;  tous  les  blessés  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  *. 

\  dix  heures  trois  quarts  l'explosion  eut  lîeu.  Une 
immense  gerbe  de  feu  s'éiançant  des  flancs  embrasés 
de  l'Orient  éclaira  tout  l'horizon.  A  cette  éblouissante 
clarté,  à  cette  épouvantable  détonation  succédèrent  une 
obscurité  profonde  et  un  silence  effrayant.  Les  deus 
armées  cessèrent  leur  feu,  comme  frappées  d'épouvante, 
et  cette  suspension  d'hostilités  dura  environ  trois  quarts 
d'heure.  Ce  silence  n'était  interrompu  que  par  la  chute 
des  mâts,  des  vergues,  des  canons  el  des  débris  de  toute 
espèce,  qui,  lancés  à  une  hauteur  prodigieuse,  retom- 
baient à  la  nier  avec  fracas.  Les  vaisseaux  environnants 
coururent  les  plus  grands  dangers. 

Le  combat,  qui  jusqu'alors  avait  été  peu  vif  à  l'arrière- 
garde,  se  ranima  avec  la  plus  grande  force.  Toutefois 
cette  vivacité  ne  se  prolongea  point;  le  feu  de  l'armée 
ennemie  se  ralentit  peu  à  peu,  et  à  trois  heures  et  de- 
mie il  cessa  entièrement. 

A  ce  moment  six  vaisseaux  français  et  trois  frégates 
faisaient  encore  briller  les  couleurs  nationales.  A  cinq 
heures  les  Anglais,  qui  avaient  profité  de  l'interruption 
du  combat  pour  regréer  ceux  de  leurs  vaisseaux  qui 
étaient  les  plus  désemparés,  recommencèrent  le  feu. 

Des  six  vaisseaux  français  qui  restaient,  deux  étaient 
échoués,  et  malheureusement  le  bout  à  terre,  en  sorte 


(i)   Les  Anglais  sauvèrent  dans   teura  caools  CDvii 
hommes;  le  nombre  lotat  de  ceux  qui  écliappèrent  à  celle  catastrophe 
est  resté  inconnu. 
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'  que  ne  ]pfP^V9jii,t,  dans  cette  position,  présenter  le  tra- 
'  vers  à  Te^iilnii^  et  n'ayant  pour  se  défendre  que  leurs 
canons  die  retraite,  ils  furent  bientôt  réduits  à  la  néces' 
site  d'amener  leur  pavillon.  Il  était  alors  sept  heures  du 
matin.  Un  autre  vaisseau  (/e  Tonnant)  entièrement  dé- 
mâté, et  n'ayant  plus  d'ancres  à  mouiller,  se  laissa  déri- 
ver jusqu'à  terre  et  s'échoua.  A  sept  heures  et  demie, 
la  frégate  VArtémisey  canonnéç  vivement  par  un  vais- 
seau anglais,  alla  s'échouer  aussi,  le  capitaine  et  son 
équipage  l'abandonnèrent  après  y  avoir  mis  le  feu. 

Le  ^  août,  à  onze  heures  du  matin,  le  Guillaume-' 
Tellf  le  Généreux  y  ainsi  que  les  frégates  la  Diane  et  la 
Justice  formèrent  le  projet  hardi  d'échapper  à  l'armée 
anglaise;  ils  mirent  sous  voiles,  se  formèrent  en  ligne  de 
bataille  et  tinrent  le  vent  bâbord  amures.  Les  Anglais 
avaient  encore  huit  vaisseaux  disponibles  et  très  peu 
avariés;  cependant  un  seul  essaya  de  couper  le  chemin  à 
cette  division;  mais  bientôt,  craignant  à  son  tour  d'être 
coupé,  il  revira  de  bord  sur  son  armée,  en  prolongeant 
en  avant  la  ligne  française,  dont  il  essuya  le  feu.  Le  Ti- 
moléonj  qui,  en  raison  de  ses  avaries,  ne  pouvait  suivre 
le  sort  de  cette  division,  coupa  ses  câbles,  et  courut  sous 
sa  misaine  s'échouer  dans  le  S.-S.-O.  Le  contre-amiral 
Villeneuve,  qui  avait  pris  le  commandement  de  cette 
division,  conduisit  le  Guillaume-TeUj  ainsi  que  les  deux 
frégates,  à  Malte,  où  ils  arrivèrent  sans  avoir  été  inquié- 
tés. Le  Généreux  se  dirigea  sur  Corfou,  où  il  entra  quel- 
ques jours  après,  amenant  avec  lui  le  vaisseau  anglais  le 
Leander^  dont  il  s'était  emparé  à  la  suite  d'un  combat 
qui  avait  duré  cinq  heures. 

£n  récapitulant  les  pertes  matérielles  du  combat  d'A- 
boukir,  on  trouve  un  vaisseau  sauté,  un  autre,  ainsi 
III.  66 
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(|u'ui)«  frégate,  brûlés  à  ki  côte,  une  frégate  couk^e  dans 
l'action  "et  neuf  vaisseaux  pris.  Toutefois  ces  vaisseaus  ' 
étaient  en  si  mauvais  état  que  Nelson  fut  obligé  d'en 
brûler  trois  immédiatement.  Les  si\  autres  nécessitèrent 
des  i-éparations  considérables  pour  les  mettre  en  état 
d'être  conduits  à  Gibraltar. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'exprimer  une  opinion  siii 
la  conduite  et  les  manœuvres  de  l'amiral  Brueys  au 
combat  d'Aboukir;  mais  pour  être  juste  envers  lui,  nous 
dirons  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  de  fixer  la  fortune  sur 
mer  que  sur  terre,  où  la  bravoure  jointe  aux  talents  peut 
faire  surmonter  bien  des  obstacles. 


VILLENEUVE 

(  PIERRE-^mARLES^JEAN-BAFTISTEUSYLVËSTRE  ) , 

y9Çii;-A||ilRAL, 

Né  à  Valeniole  (Basses* Alpes)  le  3i  décembre  I7$3,  inort  à  Reones  le 

22  avril  z8o6. 


»••>< 


Villeneuve,  après  avoir  terminé  ses  études,  entra  an 
service,  comme  garde  de  la  marine,  en  1778,  et  l'année 
suivante  il  fut  fait  garde  du  pavillon.  Un  zèlç  peu  com- 
mun fixa  sur  lui  l'attentiori  de  ses  chefs,  et  U  franchit  en 
peu  de  temp^  les  premiers  grades*  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1 793,  il  fut  élevé  au  grade  de  chef  de  division 
en  1 7^6,  et  quelques  mois  après  promu  à  celui  de  contre- 
amiral.  Cest  en  cette  qualité  qu'il  commandait  une  des 
divisions  de  l'armée  destinée  à  faire  une  invasion  en  Ir- 
lande; mais,  retenu  dans  la  Méditerranée  par  les  vents, 
contraires ,  il  arriva  trop  tard  daqs;  l'Ôçéan ,  et  il  ne  put 
prendre  parJt  a  cette  expédition, 

Au  combat  d'Aboukir,  ViUeueuve  commandait  Tar- 
riere-garde,  et  il  avait  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le 
Guillaume-Tell,  Echappé  au  désastre  de  cette  journée, 
il  parvint  à  gagner  Malte  avec  deux  vaisseaux  et  deu:s^ 
frégates.  Nommé  vice-amiral  en  1 8o4,  il  sç  rendit  à  Tou- 
lon pour  y  prendre  le  commandement  en  chef  de  Tes- 
III.  67 
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cadre,  et,  ie  i8  janvier  i8o5,  il  appareilla  avec  onze  vais- 
seaux de  ligne,  sept  frégates  et  deux  bricks,  portant  un 
corps  de  troupes  commandé  par  le  général  Lauriston. 
Contrarié  par  le  mauvais  temps  et  par  les  vents,  il  fut 
obligé  de  rentrer  dans  le  port,  et  ce  ne  fut  que  le  3o  mars 
suivant  qu'il  put  appareiller  pour  sa  destination.  11  arriva 
devant  Cadix  le  9  avril  suivant.  Une  des  frégates  de  son 
escadre  l'y  avait  précédé,  afin  de  faire  les  signaux  conve- 
nus pour  l'appareillage  d'un  vaisseau  français  et  d'une 
division  espagnole  aux  ordres  de  l'amiral  Gravina,  qui 
devaient  se  réunir  à  son  pavillon.  L'escadre  française, 
aiosi  renforcée,  se  trouva  forte  de  quatorze  vaisseaux. 

L'amiral  Villeneuve,  qui  avait  mouillé  à  quelque  dis- 
tance de  la  côte  pour  faciliter  cette  réunion,  appareilla  le 
lendemain  au  point  du  jour,  et  se  dirigea  vers  les  Ân- 
lilles.  Sa  traversée  fut  heureuse,  et,  le  i4  mai  suivant, 
l'escadre  entra  dans  la  rade  du  Fort-Royal  de  la  Marti- 
nique, où  elle  trouva  quatre  vaisseaux  et  une  frégate  es- 
pagnols qui  se  réunirent  à  elle.  Ce  nouveau  renfort  porta 
la  flotte  combinée  à  dix-huit  vaisseaux,  sept  frégates  et 
quatre  corvettes. 

A.  la  nouvelle  de  la  sortie  de  l'escadre  de  l'amiral  Vil- 
leneuve et  de  sa  jonction  avec  les  Espagnols,  l'alarme 
s'était  répandue  en  Angleterre,  et  elle  ne  se  calma  que 
par  la  confiance  que  l'on  avait  dans  les  talents  et  Tacli- 
vité  de  Nelson.  On  pensait  que  cet  amiral,  malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces ,  suivait  les  mouvements  de  la  flotte 
combinée,  tandis  qu*au  cqptraire  l'incertitude  de  ses 
manœuvres  favorisait  les  opérations  de  cette  flotte.  En 
effet ,  Nelson ,  lorsqu'il  apprit  la  sortie  de  l'escadre  fran- 
çaise, persuadé  qu'elle  avait  fait  voile  pour  l'Egypte,  se 
mit  à  sa  poursuite  dans  cette  direction  ;  mais,  après  avoir 
parcouru  vainement  les  côtes  de  la  Sicile  et  du  royaume 
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de  Naples^  ainsi  que  les  bouches  du  Nil,  il  revint  à  Malte. 
La,  des  avis  certains  lui  apprirent  que  l'armée  française 
avait  été  vue,  le  7  avril  i8o5,  sous  le  cap  de  Gatte,  et 
qu'elle  avait  passé  le  détroit  le  9.  L'amiral  anglais  dirigea 
alors  sa  route  vers  l'ouest  ;  mais  les  vents  qui  soufflaient 
de  cette  partie  avec  violence  contrarièrent  ses  desseins, 
et  ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  qu'il  par- 
vint à  entrer  dans  l'Océan.  Un  bâtiment  qu'il  rencontra 
lui  donna  l'assurance  positive  que  la  flotte  combinée  fai- 
sait route  pour  les  Indes  occidentales. 

Pendant  que  Nelson,  contrarié  par  les  vents,  perdait 
ainsi  un  temps  précieux  dans  des  courses  inutiles,  l'ami- 
ral Villeneuve,  dont  la  flotte  s'était  encore  augmentée  de 
deux  vaisseaux  et  d'une  frégate  venus  de  Rochefort,  fai- 
sait attaquer  le  Diamant,  fort  que  les  Anglais  avaient 
rendu  en  quelque  sorte  inexpugnable,  en  ajoutant  les 
ressources  de  l'art  à  ce  que  la  nature  avait  déjà  fait  pour 
cette  position.  L0  4  juin,  quelques  jours  après  la  prise 
de  ce  fort,  la  flotte  combinée  appareilla  de  la  rade  du 
Fort-Royal;  elle  rangea  la  Dominique,  mit  en  panne,  le 
6,  devant  la  Guadeloupe,  où  elle  prit  quelques  troupes, 
et  passa  ensuite  à  la  vue  de  Montserrat,  Antigue,  Re- 
donde,  etc.  Le  8  juin,  Villeneuve,  ayant  aperçu  quinze 
voiles,  les  fit  chasser  par  ses  bâtiments  légers  ;  c'était  un 
convoi  parti  d' Antigue  pour  l'Angleterre,  sous  l'escorte 
d'une  corvette.  Celle-ci  parvint  à  s'échapper ,  mais  les 
quatorze  bâtiments  dont  se  composait  le  convoi  furent 
pris  et  expédiés  pour  la  Guadeloupe.  Le  lendemain, 
l'amiral ,  informé  que  l'escadre  anglaise  était  arrivée  à  la 
Barbade,  fit  rembarquer  précipitamment ,  sur  quatre  de 
ses  frégates,  les  troupes  qu'il  avait  prises  à  la  Martinique 
et  à  la  Guadeloupe;  il  donna J'ordre  au  commandant  de 
cette  division  de  les  reporter  dans  cette  dernière  île,  et, 
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renonçant  à  loute  opération  ultérieure  sur  les  posses- 
sions anglaises  aux  Antilles,  il  fit  route  pour  l'Europe 
avec  son  armée,  le  principal  but  de  sa  mission,  qui  était 
d'éloigner  les  flottes  anglaises  des  mers  d'Europe,  étant 
ainsi  rempli.  Le  3o,  l'armée  se  trouvait  à  vingt  lieues 
dans  le  IV.-O.  des  Açores,  lorsqu'elle  fut  ralliée  par  les 
frégates  qu'elle  avait  laissées  aux  Antilles.  Le  3  juillet, 
on  aperçut  deux  voiles;  l'escadre  légère  les  chassa  et  les 
prit;  l'une  était  un  corsaire  anglais,  l'autre  un  galion  es- 
pagnol dont  la  cargaison  valait  quinze  millions,  et  dont 
ce  corsaire  s'était  emparé.  On  mit  le  feu  au  corsaire  et 
l'on  fit  remorquer  le  galion  par  une  frégate.  Vingt-deui 
jours  s'écoulèrent  depuis  le  passage  de  la  flotte  combina 
au  nord  des  Açores  sans  qu'elle  pût  franchir  l'espace  qui 
sépare  ces  lies  du  cap  Finistère,  et  cette  contrariété  fut 
l'origine  des  événements  qui  contribuèrent  à  renverser 
successivement  tous  les  plans  de  l'amiral  Villeneuve. 

Le  22  juillet  i8o5,  vers  midi,  l'armée  combinée,  se 
trouvan  t  à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  à  cinquante  lieura 
an  lai^e,  eut  connaissance  de  dix-neuf  voiles  ennemies: 
c'était  l'escadre  aux  ordres  de  sir  Robert  Calder,  composée 
de  quinze  vaisseaux,  deux  frégates,  un  cotre  et  un  lougre. 
L'amiral  Villeneuve  forma  aussitôt  son  escadre  sur  la 
ligne  de  bataille,  babord-araures,  et  l'amiral  Gravina  fit 
signal  à  la  sienne  de  prendre  la  tête  de  la  ligne.  Le  temps 
était  excessivement  brumeux.  L'ennemi  avait  aussi  formé 
son  ordre  de  bataille  et  gouvernait  sur  une  ligne  laitue, 
avec  l'intention  apparente  deserrer  le  vent  sur  l'arrière- 
garde  de  l'armée  combinée,  et  de  la  mettre  entre  deux 
feux  par  une  contre-marche  vent  devant.  Mais  dès  que 
Villeneuve  vit  l'armée  ennemie  sous  le  vent  par  son  tra- 
vers, ii  fit  le  signal  de  virer,  lof  pour  lof,  par  la  contre- 
marche. L-|  brume  <leveuait  de  plus  en  plus  épaisse,  et, 
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quoiqu'il  fût  à  peiûe  possible  de  distinguer  son  s^rre^ 
file,  la  canonnade  s'engagea  successivement  sur  toute  la 
ligne.  On  tirait  de  part  et  d'autre  à  la  lueur  des  feux,  mais 
presque  toujours  sans  s'apercevoir.  Le  combat,  qui  avait 
Commencé  vers  cinq  heures,  dura  jusqu'à  neuf  heures. 
Il  fut  constamment  à  l'avantage  de  l'armée  combinée, 
dont  le  feu  avait  une  supériorité  décidée  sur  celui  des 
vaisseaux  anglais;  mais  cette  armée,  qui  ne  pouvait,  à 
cause  de  la  brume,  profiter  des  avantages  de  sa  position, 
en  éprouva  tout  le  désavantage,  qui  fut  de  voir  deux  de 
ses  vaisseaux  désemparés  tomber  en  dérive  dans  la  ligne 
ennemie.  A  la  nuit,  le  feu  ayant  entièrement  cessé  de 
part  et  d'autre,  les  deux  armées  restèrent  en  présence. 

Le  lendemain  au  jour,  les  Anglais,  qui  s'étaient  éloi- 
gnés, furent  aperçus  sous  le  vent.  L'amiral  Villeneuve 
ordonna  le  ralliement  général,  passa  sur  une  frégate 
pour  presser  l'exécution  de  ses  ordres,  et  fît  le  signal  de 
porter  sur  l'ennemi.  Le  vent  avait  molli,  la  mer  était 
très  grosse,  l'ennemi  laissait  arriver,  et  il  fut  impossible, 
de  toute  la  journée,  de  parvenir  à  engager  un  nouveau 
combat.  Le  a4,  au  point  du  jour,  l'armée  anglaise  n'était 
plus  en  vue  que  du  haut  des  mâts;  le  vent  ayant  changé 
dans  la  nuit,  elle  se  trouvait  au  vent  de  la  flotte  combi- 
née. Celle-ci  chassa  sur  elle  jusqu'à  dix  heures  du  matin; 
mais  l'amiral  Villeneuve,  voyant  l'impossibilité  de  la 
forcer  au  combat ,  se  décida  à  lever  la  chasse,  et  dirigea 
sa  marahe  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'escadre  du 
Ferrol. 

On  a  mis  en  doute  si  l'amiral  Villeneuve  avait  fait, 
dans  cette  circonstance,  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  la  gloire  du  pavillon  français.  On  a  demandé 
si,  le  lendemain  du  combat,  ^l  n'aurait  pas  dû  chasser  à 
l'ennemi,  et  s'il  ne  lui  aurait  pas  été  possible  de  le  join- 
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dre  lorsqu'il  se  trouvait  embarrassé  dans  sa  marche  par 
ceux  de  ses  vaisseaux  qui  étaient  en  mauvais  état,  et  par 
les  deus  vaisseaux  espagnols  qu'il  avait  pris.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  discuter  ces  questions;  mais 
nous  dirons  seulement  qu'aucun  des  deux  amiraux  qui 
combattirent  l'un  contre  l'aulre  dans  cette  journée  ne 
satisfit  l'opinion  publique  dans  son  pays.  Une  note  qui 
parut  dans  le  Moniteur,  au  sujet  de  ce  combat,  insinuait 
u  qu'il  ne  manquait  à  la  marine  française  qu'un  homoie 
«  de  caractère  et  d'un  courage  froid  et  audacieux,  u 
«  Cet  homme,  disait  la  note,  se  trouvera  peut-être  un 
a.  jour,  et  alors  on  verra  ce  que  peuvent  nos  marins  *.  » 
Calder  ne  fut  pas  plus  beureux.  Le  gouvernement  an- 
glais crut  que  cet  amiral  pouvait,  et  aurait  dû,  livrer  un 
second  combat,  dont  le  résultat  eût  été  la  destruction 
de  la  nolte  combinée.  Il  fut  traduit  à  la  cour  martiale, 
et  un  jugement  le  déclara  convaincu  de  n'avoir  pas  fait, 
dans  les  journées  des  ri3  et  a4  juillet,  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir.  Cependant,  ce  tribunal  considérant  que 
cette  faute  n'était  le  résultat  ni  de  la  lâcheté  ni  de  ta  tra- 
hison, mais  celui  d'une  erreur  de  jugement,  le  con- 
damna seulement  à  être  réprimandé.  Cette  sentence  sa- 
tisfit sans  doute  l'orgueil  national  irrité;  mais  on  la 
regarda  généralement  comme  dictée  par  des  considéra- 
tions politiques. 

Villeneuve,  après  avoir  passé  quelques  jours  dans  ta 
baie  de  Vigo,  en  repartît  avec  treize  vaisseaux  français, 
deux  espagnols,  sept  frégates  et  deux  bricks.  Le  2  août, 
ta  flotte  mouilla  dans  le  port  de  la  Corogne,  et  opéra  sa 
jonction,  dans  la  baie  dWrrès,  avec  l'escadre  du  Ferrol. 


(i)  Tout  le  monde  »il  que  ces  notes  étaient  rédigées  par  Bonaparte 
lui-même. 
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A  sa  sortie  de  cette  baie,  elle  chercha,  pendant  trente 
heures,  à  lutter  contre  un  \ent  violent  et  une  mer  très 
grosse,  du  N.-O.,  dans  l'intention  de  se  réunir  à  l'esca- 
dre de  Brest  ;  mais  voyant  que  ses  eflbrts  étaient  inuti- 
les pour  s'élever  avec  des  vaisseaux  d'une  si  grande  iné- 
galité de  marche  et  de  manœuvres,  elle  se  dirigea  sur 
Cadix,  où  elle  entra  le  ao  août,  n'ayant  rencontré  que 
quelques  bâtiments  de  commerce  anglais,  qui  furent 
pris,  coulés  ou  brûlés.  A  son  arrivée  dans  ce  port,  l'ar- 
mée combinée  s'augmenta  encore  de  quelques  vaisseaux 
espagnols,  de  sorte  qu'elle  se  trouva  composée  de  trenle- 
trois  vaisseaux  de  ligne,  dont  dix-huit  français  et  quinze 
espagnols. 

Ce  n'était  qu'à  regret  et  contre  son  gré  que  l'amiral 
Villeneuve  conservait  le  commandement  de  la  flotte 
combinée.  Les  notes  du  Moniteur  lui  avaient  fait  con- 
naître  qu'il  avait  encouru  les  ressentiments  du  chef  du 
gouvernement,  a  S'il  est  vrai^  disait-il  dans  une  de  ses 
ce  dépêches  au  ministre  de  la  marine,  qu'il  ne  faille  que 
«  du  caractère  et  de  l'audace  pour  réussir,  je  ne  laisserai 
a  rien  à  désirer,  à  ma  première  sortie.  »  Informé,  par  des 
avis  certains,  que  trente-trois  bâtiments  anglais  croi- 
saient à  la  hauteur  de  Cadix,^^  et  peiné  de  robstacle  que 
cette  force  semblait  mettre  à  son  départ,  il  assembla  un 
conseil  de  guerre  composé  des  amiraux  des  deux  na- 
tions, pour  délibérer  sur  l'état  des  choses,  et  sur  ce  que 
ses  instructions  prescrivaient.  Le  conseil  émit  l'opinion 
unanime  que,  quel  que  fût  le  nombre  des  ennemis,  on 
était  prêt  à  les  attaquer,  si  le  chef  du  gouvernement 
l'ordonnait;  mais,  prenant  en  considération  le  texte  des 
instructions  de  l'amiral,  le  conseil  remarqua  qu'elles  re- 
commandaient d'attendre  une  occasion  favorable  pour 
sortir;  et  l'on  convint  généralement  que  la  su^périorité 
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de  rennami  eiigeait  qu'on  différât  l'appareiUage.  Pen- 
dant ce  temps,  l'amiral  Rosily  se  rendait  à  Cadix.  Ville- 
neuve, instruit  de  son  arrivée  à  Madrid,  et  que  le  bruit 
se  répandait  qu'il  venait  prendre  le  commandement  de 
l'armée,  écrivait  au  ministre  Decrès,  sous  la  date  du  a8 
octobre  :  «Je  suis  étonné  de  votre  silence  sur  la  destina- 
«  tion  de  l'amiral  Rosily.  Ce  sera  avec  le  plus  grand  plai- 
u  sir  que  je  lui  remettrai  le  commaudement  en  chef,  s'il 
o  m'est  permis  de  montrer,  à  la  seconde  place,  que  j'é- 
o  tais  digne  d'une  meilleure  fortune.  Si  les  circonstances 
«le  permettent,  j'appareillerai  dès  demain.  »  Malheu- 
reusement lea  circonstancefi  changeaient  ce  jour -là 
même. 

L'amiral  Villeneuve,  apprenant  que  Nelson  venait  de 
détacher  cinq  vaisseaux  de  son  armée,  crut  qu'il  ne  pou- 
vait saisir  une  occasion  plus  favorable.  Il  fît  donc  sans 
hésiter  ses  dispositions  pour  sortir,  et  l'appareillage  de 
l'armée  combinée  s'exécuta  dans  les  journées  des  20  et 
al  octobre  i8o5.  Villeneuve,  en  marin  expérimenté, 
avait  prévu  le  genre  d'attaque  qu'il  éprouverait.  Dans 
des  instructions  délivrées,  avant  son  départ,  à  chaque 
commandant,  il  avait  développé  avec  une  sagesse  admi- 
rable tes  règles  de  la  lactique,  et  précisé  les  différentes 
manœuvres  qui  devraient  être  exécutées,  suivant  les  po- 
sitions où  les  vaisseaux  pourraient  se  trouver  récipro- 
quement. Une  des  phrases  les  plus  remarquables  de 
cette  instruction  est  celle-ci  :  «  Tout  capitaine  qui  ne  se- 
«  rait  pas  dans  le  feu  ne  serait  pas  à  son  poste,  et  un 
«  signal  pour  l'y  rappeler  serait  une  tache  déshonorante 
o  pour  lui.  »  Il  faisait  presque  calme  le  ao,  et  les  vents 
variaient  du  N.-E.  au  S.-E.  et  au  S.  ;  bientôt  ils  passèrent 
à  ro.  et  enfin  au  S.>0.,  ce  qui  mettait  l'armée  ennemie 
au  vent.  L'amiral  tint  le  vent  sur  trois  colonnes  pour 
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is'ei:^  approcher.  Les  aignaux  de  la  tour  de  Cadix  ejk  cetix 
.des  frégates  chargées  d'éclairer  la  route  annonçaient  en 
,4^e  moment  dix-huit  voiles  ennemies  dans  le  sud.  A 
midi,  tous  les  bàliments  étant  ralliés,  l'amiral  fit  former 
l'ordre  de  marche.  La  flatte  fit  peu  de  diemin  dans  cette 
journée.  A  minuit  elle  était  à  peine  à  douze  lieues  da:ris 
le  )sud  dé  Cadix»  On  apercevait  des  feux  dans  toutes  lés 
'.parties  de  l'horizon ,  et  l'on  entendait,  par  intervalles, 
tdes  volées  entières  tirées  par  les  bâtiments  anglais  qqi 
indiquaient  à ^  Nelson  la  position  de  l'armée  combinée. 
Toute  la  nuit,  la  flotte  demeura  assez  bien  ralliée;  et 
icbaque  escadre  fut  à  son  poste.  Le  !;ài,  au  point  dujoùi!, 
-cm  compta  distinctement  trente-trois  voiles  ennemies, 
.doxnt  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels  on  dis- 
.tiogua^t  sept  vaisseaux  à.  trois  ponls.^On  sait  que  l'àrméé 
-combinée  était  forte  .dé  i  trente -trois  vaisseaux,  dont 
'.quatre  seulement  étaient  à  troâs. ponts.  L'armée  anglaise, 
qiii  était  au  vent,  s'avançait. eii  deux  colonnes,  toutes 
voiles;  dehors,  sur; l'armée  con^binée,  Tune  se  dirigeant 
:8U»  l'ayant-garde  .et  l'autre  sur  l'arrière-garde.  Ville- 
iietive  alors ,  pour  né  pas  compromettre  son  arrière- 
garde,  hissa  le  signal  de  virer  tout  à  la  fois  vent-arrièr^. 
^Çe. mouvement  fit  changer  le  plan  d'attaque  dej'en- 
{nemi,  (qui,  conservant  ses  deux  colonnes,  porta  slir  1^ 
:  corps  de  bataille  celle  .qui  était  destinée  pour  l'arrière- 
'gardé.  Nelson  commandait ,  sur  .  le  Victory .  (  de  cent 
;vingt  qanons),  la  colonne  du  vent,  composée  de  douze 
;Vdisseâux  9.  et  le  vice-amiral  Cpllingwood,  sur  le  Itoyàl 
ySowteign  (dé  cent  vingt),  celle  dessous  le  itent,compo- 
jsée  4^  quinze  vaisseaux.  Lorsque  ces  deux  colonnes  ftf- 
rent  près  d'arriver  à  portée  de  canon  du  centre  de  la 
ligne  franco-espagnole,  elles  se  divisèrent.  Celle  que 
conduisait  le  vice-amiral  Collin^ood  fit  porter,  et  se 
III.  ^  68 
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dirigea  sur  le  vaisseau  espagnol  la  Santa-jinna,  pour 
couper  la  ligne  sur  ce  point.  Nelson,  avec  la  sienne, 
gouverna  droit  sur  le  Bucentaure,  à  bord  duquel  était 
l'amiral  Villeneuve,  qui  fit  en  ce  moment  signal  de  com- 
mencer le  feu,  dès  qu'on  serait  à  portée.  L'armée  com- 
binée, par  suite  des  différentes  évolutions  qu'elle  avait 
faites,  était  mal  formée  en  ligne.  Quelques  vaisseaux  se 
doublaient,  d'autres  se  trouvaient  sous  le  vent  de  leur 
poste;  quelques-uns  étaient  acculés:  de  grands  espaces 
se  trouvaient  vides,  sans  que  les  vaisseaux  qui  devaient 
s'y  placer  vinssent  les  remplir.  C'est  alors  que  le  capi- 
taine Lucas*,  commandant  le  Redoutable,  voyant  le 
danger  auquel  était  exposé  le  Bucentaure  par  l'éloigne- 
ment  de  son  matelot  d'arrière,  el  jugeant  de  l'impossi- 
bilité où  se  trouvait  ce  bâtiment  de  prendre  son  postf, 
força  de  voiles,  et  vint  audacieusement  poster  son  vais- 
seau dans  la  bauche  du  vent  du  Bucentaure.  Par  celte 
manœuvre,  digne  des  plus  grandséloges,  le  capitaine  Lu- 
cas rendit  impossible  la  manœuvre  de  Nelson,' qui,  quel- 
que temps  après ,  tomba  blesse  mortellement  par  nne 
balle  tirée  de  l'ime  des  hunes  du  vaisseau  le  Redou- 
Uible*. 

On  combattait  depuis  deux  heures  avec  le  courage 
le  plus  héroïque  ;  le  grand-màt  et  le  mât  d'artimon  du 
Bucentaure  étaient  coupés;  leurs  gréements  masquaient 
une  grande  partie  des  canons,  du  c6lé  où  ils  étaient 
tombés ,  et  diminuaient  considérablement  les  moyens 
de  défense  du  vaisseau.  Le  mât  de  misaine  restait  seul; 
on  s'en  servit  pour  arriver,  démasquer  la  Santissima 
Trinidad^  et  faire  en  sorte  de  présenter  le  travers  aiu 

(i)  Vojcx  la  nolkc  Lucai. 
{■»)  VotM  la  noiîte  Nehon. 
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troift  vaisseaux  qui  le  baltmeofc  eu  arrière.  Dans  cemcH 
wiMmtf  ]€9  |;aiUards  et  les  passavants  du  Bucentaure 
étaieotrjoDCihés .  de  morts ,  et  K  chute  du  ni&t  de  mi^ 
wxi^§  vint  encore  ajoutier  à  ce  spectacle  de  destruction. 
L'amiial  YiUeneuve,  qui,  depuis  le  commencement  de 
i'i^Oipi,  n'avait  cesse  de  montrer  le  courage. le  plus 
cp^e^  yayant  <son  y^sseau  totalement  démâté,  ordonna 
qq,'pn  le  jt^nsportàt  à  bord  d'un, autre  vaisseau  ;  ,mais^ 
loutesr.  les.  embarcations  ayant  été  successivement  bri?* 
9ée^f  cet  ordre  ne  put  être  exécuté.  Dans  cet  état  de 
choses,  ne  pouvant  plus  manœuvrer^  et  sans  défense 
oontre  quatre  vaisseaux  qui  le  foudroyaient,  le  Bucea^ 
itf«ii\9  amena  son  pavillon.  Le  vaisseau  anglais  le:  Mans 
yint.  ramariner  et  prendre  à  son.  bord  l'amiral  Yiller 
neuve..  Il  était  alors  trois  heures  après  midi.  JLie  résultat 
iiaimédiat  de  ^  combat,  <(ui  reçut  le  nom  de  xiombaf.de 
Ti^S^^Sra/",  fut  que  dix-sept  vaisseaux  de  la  ftotte  com^ 
ilinée  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi*  Toutefois  j^ 
4ueurs  de  ces  vaisseaux  coulèrent  le  soir  même  ou;  le 
lendemain  du  combat,  par  suite  des  ip varies  qu'ils 
4yajyeQt  reçues  ;  d'autres  /furent  coulés  ou  brûlés,  par 
l'imposaibiUté  où  ils  étaient  de  tenir  la  mer;  et  enfin 
Jes  ^uipages  de  quelques-uns,  s'étant  révoltés  contre 
les,  Anglais,  parvinrent  à  reprendre  leurs  bâtiments ^t  à 
les  diriger  vers  Cadix.  Il  résulta  de  ces  diverses  circon* 
stances  que  les  vainqueurs  ne  purent  faire  entrer  à  Gi- 
braltar  qu'un  vaisseau  français  et  trois  espagnols.  Les 
pertes  en  hommes  de  la  flotte  combinée  furent  considé- 
rables. Celle  des  Anglais,  suivant  leur  rapport,  s'éleva  à 
près  de  seize  cents  hommes  tués  ou  blessés,  et  la  mort 
de  l'amiral  Nelson  surtout  plongea  la  nation  britannique 
dans  le  deuil. 

Ce  ne  fut  qu^ii  mois  d'avril  1 806  que  Villeneuve 
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quitta'  l'Angleterre.  II  débaic[iia  à  Moilaix,  et  prit  sur-le^ 
champ  la  route  de  Paris.  Arrivé  à  Rennes  le  17,  il  crût 
convenable  à  sa  position  de  pressentir  le  ministre  de  U 
marine  sur  les  dispositions  de  l'empereur  à  son  égard. 
H  écrivit  donc  au  ministre  Decrès  pour  l'informer  de 
«on  arrivée  en  France,  et  il  lui  manda  qu'il  attendait  à 
Aennes  sa  réponse,  avant  de  continuer  sa  roule.  Il  l'at- 
tendit en  effet;  mais,  soit  qu'elle  ne  fût  pas  favorable, 
soit  que  la  mélancolie  à  laquelle  il  était  livré  depuis 
quelque  temps  fut  parvenue  à  son  dernier  période,  on 
le  trouva,  le  23,  dans  la  chambre  de  i'hôtel  où  il  était 
descendu,  frappé  de  six  coups  de  couteau,  portés  du 
côté  du  cœur.  Il  était  tombé  sur  le  dos,  et  avait  encore 
l'instrument  enfoncé  de  toute  la  longueur  de  la  lame, 
dans  la  profondeur  de  la  plaie  qu'il  s'élaît  faite,  et  qui 
perçait  le  cœur.  On  trouva  sur  sa  table  une  lettre  qu'il 
avait  écrite  à  sa  femme,  par  laquelle  il  lui  mandait  qu'il 
ne  serait  plus  quand  cet  écrit  lui  parviendrait.  A  côté  de 
cette  lettre  étaient  plusieurs  paquets  d'argent.  Chaque 
paquet,  étiqueté  de' sa  main,  portait  le  montant  de  la 
somme  qu'il' contenait  et  le  nom  de  la  personne  à  la- 
quelle il  était  destiné.  Ainsi  finit,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans,  un  amiral  dont  la  bravoure  et  les  talents 
étaient  généralement  appréciés  par  le  corps  de  la  ma- 
rine. Une  des  particularités  les  plus  remarquables  du 
combat  de  Trafalgar,  c'est  que  les  trois  amiraux  qui  y 
commandaient  en  chef  perdirent  successivemenl  la  vie 
à  peu  d'intervalle. 

Les  contes  les  plus  ridicules  et  les  pUis  absurdes  ont 
circulé  sur  la  fin  tragique  de  Villeneuve.  Les  uns  ont 
dit  qu'il  s'était  brûlé  la  cervelle;  d'autres  ont  rapporté, 
sur  la  foi  des  Mémoires  du  docteur  O'Méara,  que,  crai- 
gnant d'être  jugé  par  un  conseil  de  guerre  pour  avoir 
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désobëi/à  Trafatgàr,  at)x  ordres  qui  lui  avaient  été  don<« 
ïiés  de  ne  pas  engager  le  combat,  il  s'était  tué  en  s'én^ 
fonçant  dans  la  poitrine  une  longue  épingle  i()ui  avait 
i^énétré  jusqu'au  cœur.  Dans  un  ouvrage  publié  en 
ï8^5y  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Hobert  Guillemiirdy' 
seront  en  retraite ,  %  vol.  iti-8*\,  ce  prétendu  seiçent^' 
^ui  se 'dit  ancien  secrétaire  de  Yitlenetive,  raconte  que^ 
te  Veille  du  départ  de  Tamiral  pour  Paris,  ilvit  arriver^' 
datts  ï'hÀtél  où  il  était  logé  à  Rennes^  quatre  militaire^ 
vêtus' en  bdurgeoiis,  et  que  le  lendemain  matin,  on  lef 
trouva  étendu  et  sanglant  sur  son  lit,  dont  les  couver- 
tunsfiT  étaient  éparses  sur  le  parquet.  «  Cinq  blessures 
<c  profondes,  dit-il,  perçaient  sa  poitrine,*et  aucun  fer,  au*^ 
a  cune  arme  n'était  auprès  de  lui.  La  première,  la  seule 
ce  idée  qui  se  présenta  ^l'esprit  des  témoins  de  cette  ca- 
a  tastrophe  fut  que  le  général  était  mort  victime  d'un 
«assassinat.  «  Cette  opinion  parait  avoir  été  jusqu'ici  la 
plus  accréditée,  et  la  calomnie  a  même  été  jusqu'au 
point  d'accuser  de  ce  crime  un  capitaine  de  vaisseau  qui 
avait  vaillamment  combattu  aux  côtés  de  l'amiral  à  bord 
du  Bucentaure^l  est  coiistant  aujourd'hui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  que  la  mort  de  Villeneuve  n'a  eu  d'au- 
tre cause  que  sa  résolution,  et  que  lui-même  se  l'est  don- 
née. Ce  fait  est  prouvé  :  i*  par  le  procès-verbal  que  dres- 
sèrent, le  2 3  avril  i8o6,  les  commissaires  de  police  dé 
la  ville  de  Rennes,  pour  constater  le  lieu,  la  situation  et 
les  causes  de  l'événement;  a**  par  le*  procès-verbal  dé 
l'autôpsie  faite  par  un  médecin  et  deux  chirurgiens  de 
cette  ville;  S""  par  le  réquisitoire  du  magistrat  de  sûreté, 
tendant  à  informer  sur  cet  événement,  et  constater  que 
l'amiral  était  renfermé  seul  dans  son  appartement,  la 
clef  dans  la  serrure  en  dedans,  et  par  conséquent  de 
"«OB  côté,  et  qui  prouve  que  le  couteau' dont  il  s'est  servi 
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pour  se  suicider  était  celui  dont  il  faisait  fasdiituelle- 
menl  usage  pour  prendre  ses  repas;  4°  l'information  ou- 
verte par  le  sieur  Martin,  magistrat  de  sûreté  pour  IV- 
rondissement  de  Rennes,  et  qui  constate,  d'une  manière 
authentique,  que  l'amiral  Yilleueuve  est  le  seul  auteur 
de  sa  mort;  5°  enfin,  pour  preuve  péremploire  et  der- 
nière, la  lettre  suivante  qu'il  écrivit  a  sa  femme  la  veille 
de  sa  mort;  lettre  trouvée  à  l'ouverture  des  scellés,  et 
cotée  V  I,  lettre  ^,  à  l'inventaire  signé  par  MM.  Camas, 
colonel  d'artillerie,  Le  Tcstu,  Le  Blanc,  juge  de  paix,  et 
Levain,  secrétaire.  Cette  lettre,  dont  l'original  a  été  remb 
à  M.  Gibert,  chargé  des  pouvoirs  de  la  famille  Villeneuve, 
est  transcrite  sur  les  registres  de  la  police  géoérale. 
■jX 

•m  Rennes,  le  9t  avril  1806. 

-rf  madame  Filleneuve,  née  Dantoine,  à  Valemole 
(  Basses^ Alpes  ). 

o  Ma  tendre  amie,  comment  recevras-tu  ce  coup? 
«  Hélas!  je  pleure  plus  sur  toi  que  sur  moi.  C'en  est  fait, 
a  j'en  suis  arrivé  au  terme  où  la  vie  est  un  opprobre  et 
«la  mort  un  devoir.  Seul  ici,  frappé  d'anathème  par 
«l'empereur,  repoussé  par  son  ministre,  qui  fut  mon 
«  ami,  chargé  d'une  responsabilité  immense  dans  un 
A  désastre  qui  m'est  attribué,  et  auquel  la  fatalité  m'a 
a  entraîné,  je  dois  mourir!  Je  sais  que  tu  ne  peux  goûter 
ce  aucune  apologie  de  mon  action.  Je  t'en  demande  par- 
«  don,  mille  fois  pardon,  mais  elle  est  nécessaire  et 
«  j'y  suis  entraîné  par  le  plus  violent  désespoir.  Vis 
«  tranquille,  emprunte  les  consolations  des  doux  senti- 
«  ments  de  religion  qui  t'animent;  mon  espérance  est 
,«  que  tu  y  trouveras  un  repos  qui  m'est  refusé.  Adieu, 
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«^idiietiysêiâiéléÉi  larmes  dé  ma  fbmitte  et  dis^  touâ  ^éut 
«r  BÙii({ùeb  je  puis  être  cheh  Je  Toiilàis  finli^y  jb  tie^ùis. 
«  Quel  bonheur  que  je  n^ate^  aucun*  enfant  J)oùr-rè- 
A  ccreilKr  mon  horrible  héritage  et  qùî'  soit  -chargé  dû 
c  ^id^  de  mon  nom  ?  Ah  !  je  n^étais'  pas  ne  |)oùr  tin  fMt- 
«E  reil  to>t^  je  ne  l'ai  pais  cherché,  j'y  ai  été  entraîné  mal- 
«  gré  moi.  Adieu,  adieu.  » 

«  VlLLEITEUVE.  » 

Toutefois,  nous  devons  dire  que,  dès  que  Tauteur^es 
Mémoires^  du  sergent  GuiHemard  a.  eu  connaissance  du 
mal  qu'il  avait  pu  faire  par  cette  publication^  l^'est  em- 
pressé de  le  réparer  avec  autant  de  probité  que  de  cqu- 
rage.  Voici  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  Bajot,  réxlacteuf 
des  Annales  Maritimes. 

Paris,  le  8  octobre  i83o. 

Monsieur, 

«  Ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  que  j'ai  lu,  dans 
<c  le  numéro  de  juillet  1 8a8  dé  vos  jdimales,  la  notice 

<  historique  sur  le  vice-amiral  Villeneuve,  publiée  par 

<  M.  Hennequin. 

«  Les  détails  donnés  sur  les  derniers  moments  de  cet 
c  officier  général ,  et  surtout  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa 
«  femme  la  veille  de  sa  mort,  prouvent,  d'une  manière 
«  irrécusable,  que  cette  mort  fut  le  résultat  d'un  suicide^ 
«  et  démentent  complètement  les  bruits  répandus  dan% 
(c  le  temps  sur  son  assassinat. 

<  J'ai  peut-être  contribué  moi-même  à  propager  cette 
«  erreur ,  par  la  publication  des  Mémoires  du  sergent 
«  Guillemardf  où  la  mort  de  l'amiral  Villeneuve  se 
«  trouve  retracée  avec  des  détails  très  circonstanciés  et 
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■  que  plusieurs  journaux  ont  reproduits.  Mais  Guille- 
t  mard  n'est  qiiun  personnage  d'imagination  et  ses 
M  mémoires  un  roman  historique,  où  j'ai  réuni  à  mes 
«  souvenirs  personnels  quelques  événements  peu  con- 
«  nus,  et  qui,  par  leur  obscurité,  pouvaient  fournir 
«  matière  à  uo  intérêt  dramatique.  Ainsi,  tout  ce  qui 
«  dans  cet  ouvrage  se  rapporte  au  sujet  en  question  est 
«purement  Bctif.  Lorsque  je  l'écrivis,  je  pensais  que 
«  l'amiral  avait  été  assassiné,  et,  sur  cette  donnée,  je 
a  groupai  les  incidents  et  les  personnages  qui  me  servi- 
«  rent  à  la  développer.  Revenu  maintenant  de  mon  er- 
«  reur,  et  fixé  d'une  manière  plus  positive  sur  la  nature 
<t  de  ce  funeste  événement,  je  verrais  avec  plaisir  que, 
«  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  ma  lettre  pût  trouva- 
te  place  dans  l'une  des  plus  prochaines  livraisons  de 
a  vos  annales. 

«  Je  suis,  etc.  » 

«  Lardier,  » 
Ancien  agent-coin pUb le  de  la  marine, 
ChauMée  Menil-Montant,  n.  20. 


MILIUS 

(PIERRE-BERNARD), 

CONTRE-AMIRAL,  BARON,  MAITRE  BES  REQUÊTES  AU  CONSEIL  d'^TAT, 
CHETALIER  DE  SAINT-LOUIS ,  COMMANDEUR  DE  l'oRDRE  DE  LA  L^- 
GION-d'hONNEUR  ,  CHEVALIER  DE  l'oRDRE  DU  BAIN  d'aNGLETERRE  , 
ET    DE    CELUI    DE    SAINT- WLADIMIR    DE    RUSSIE, 

Né  à  Bordeaux  le  4  janyier  1778,  mort  à  Bourbosne-les- Bains  le  11 

août  1829.  .       . 


Le  jeune  Millus  \enait  d'atteindre  sa  quatorzième 
année  lorsque  son  père  le  fît  embarquer  comme  pilotin. 
sur  l'un  des  bâtiments  du  commerce  dont  il  était  arma- 
teur,  et  de  1787  à  J793,  il  fît  dans  un  laps  de  temps 
d'environ  cinquante  mois  une  campagne  aux  Antilles  et 
quatre  à  Saint-Domingue. 

Lorsqu'en  1793  la  guerre  éclata  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  Milius  quitta  la  marine  du  commerce,  et  il 
s'embarqua  successivement  comme  chef  de  timonnerie 
sur  les  frégates  V Andromaque  et  la  Fraternité^  avec 
lesquelles  il  fît  plusieurs  croisières  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne et  aux  Açores.  Ayant  été  nommé  aspirant  de  pre-. 
mière  classe  en  1 794,  il  passa  en  cette  qualité  sur  la  fré- 
gate la  Précieuse^  qui  faisait  partie  de  Tarmée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Villaret  de  Joyeuse.  Au  combat  que 
III.  69 
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cette  armée  soutint,  le  i"  juin  1794.  contre  celle  de 
l'amiral  Howe,Miliiis  fut  chargé  par  son  capitaine  d'aller 
dans  un  canot  porter  une  remorque  à  un  vaisseau  tota- 
lement démâté.  Cette  mission  élait  d'autant  plus  péril- 
leuse qu'elle  devait  s'exécuter  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
et  le  jeune  aspirant  s'en  acquitta  avec  tant  de  sang-froid, 
d'intelligence  et  d'intrépidité,  que  l'amiral  VÎUaret  l'é- 
leva  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau,  pour  le  récompen- 
ser  de  sa  belle  conduite  en  cette  circonstance. 

A  la  fin  de  l'année  1 794,  Milius  reçut  l'ordre  de  s'em- 
barquer sur  la  f^irginie,  et  il  assista  sur  cette  frégate  aux 
brillants  combats  (|ui  établirent  dès  celle  époque  la  ré- 
putation du  capitaine  Bergeret  qui  la  commandait.  A 
celui  de  Grois(juin  1795)  livré  par  l'armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Villaretà  celle  de  l'amiral  Bridport, 
Milius  déploya  un  si  brillant  courage  qu'à  la  demande 
de  son  capitaine,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  (ai  mars  1796). 

Milius  était  embarqué  comme  lieutenant  en  pied 
chargé  du  détail  sur  la  Révolution,  qui  faisait  partie  de 
J'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Morard  de  Galles, 
et  il  lit,  sur  ce  vaisseau,  l'infructueuse  campagne  d'Ir- 
lande. 11  passa  ensuite  sur  la  frégate  t Immortalité,  à 
bord  de  laquelle  il  participa  aux  trois  combats  qu'elle 
soutint  sur  les  côtes  d'Irlande,  et  dans  le  dernier  des- 
quels, cette  frégate  étant  tombée  au  pouvoir  des  Anglais, 
il  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  A  son  retour  en  France, 
après  quelques  mois  de  captivité,  il  s'embarqua,  en 
1799,  sur  le  Dix-Aoûty  et  il  fit  sur  ce  vaisseau  la  belle 
campagne  de  la  Méditerranée,  lors  de  laquelle  l'amiral 
Bruix  ramena  de  Cadix  à  Brest  l'armée  navale  espa- 
gnole. 

En  1800,  le  gouvernement  consulaire  ayant  résolu 
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qu- un  voyage  de  découvertes  autour  du  monde,  el  spé- 
cialement aux  terres  Australes,  serait  exécuté,  deux  bâ- 
timents furent  armés  au  Havre  à  cet  effet  :  le  Géographcj 
corvette  de  trente  canons,  d'une  marche  très  avanta- 
geuse, et  la  gabare  le  Naturaliste.  Le  capitaine  de  vais- 
seau Baudin  commandait  le  Géographe  et  l'expédition, 
là  Naturaliste  était  sous  les  ordres  du  capitaine  de  fré- 
gate Hamelin  1.  Milius  reçut  Tordie  de  s'embarquer 
comme  second  sur  le  Naturaliste.  L'expédition,  sortie 
du  Havre  le  19  octobre  1800,  arriva  à  Tlle-de-France 
au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante.  Pendant  cette  re- 
lâche, le  capitaine  Uamelin,  satisfait  du  zèle  et  des  ta- 
lents qu'avait  déployés  Milin s  pendant  la  campagne,  de- 
manda pour  lui  au  commandant  Baudin  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,. qu'il  lui  accorda  au  ioiôis  d'octo- 
hre  1801. 

Âpres  un  séjour  d'environ  cinq  semaines  dans  cette 
colonie,  l'expédition  appareilla  pour  se  rendre  à  la  Nou- 
velle-Hollande. A  âon  arrivée  au  Port-Jakson,  la  santé  du 
capitaine  Milius  se  trouva  dans  un  tel  état  de  délabre- 
lôent  qu'il  fut  déclaré  incapable  de  continuer  le  voyage, 
^t^à  son  grand  regret,  le  Naturaliste  remit  à  la  mer  sans 
lui.  Quelques  mois  ayant  suffi  pour  son  rétablissement, 
Milius,  qui  savait  que  l'expédition  devait  relâcher  une 
seconde  fois  à  ille-de-France,  s'embarqua  comme  pas- 
sager sur  un  bâtiment  américain  qui  devait  s'y  rèadre, 
après  avoir  visité  les  archipels  des  Arsacides,  des  Caroli- 
nes,  des  lies  Mariannès  et  la  Chine.  Il  y  arriva,  en  effet, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  i8o3.  Le 
Géographe  y  était  depuis  un  mois.  Le  commandant 
Baudin,  qui  depuis  quelque  temps  était  dangereusement 

(i)  Voir  la  notice  Hamelin. 
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malfide,  ayant  succombé  le  i6  septembre  i8o3,  le  capi- 
taine IVlilius  reçut  du  contre-amiral  Linoîs,  commandant 
les  forces  navales  françaises  dans  les  mers  de  l'Inde, 
l'ordre  de  prendre  le  coramandement  de  ce  bâtiment 
pour  le  ramener  en  Europe. 

Les  réparations  dont  le  Géographe  avait  eu  besoin  se 
trouvant  terminées,  le  capitaine  Milius  appareilla  de 
l'Ile-de-France  le  i5  décembre  i8o3.  Après  une  relâclie 
d'environ  trois  semaines  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
en  partit  le  x^  janvier  i8o4,  et  arriva  à  Lorient  le  aS 
mars  suivant.  La  durée  du  voyage  du  Géographe  avait 
été  de  quarante-un  mois  et  demi,  et  la  somme  des  rou- 
tes qu'il  avait  parcourues  pendant  ce  laps  de  temps  pou- 
vait être  estimée  à  dix-sept  mille  lieues  marines,  ou 
vingt-un  mille  lieues  moyennes  de  France.  Le  premier 
soin  du  capitaine  Milius  fut  de  s'occuper  du  débarque- 
ment  des  diverses  collections  d'histoire  naturelle  qui 
étaient  à  bord.  Indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  caisses  de  minéraux ,  de  plantes  desséchées^  de  co- 
quilles, de  poissons,  de  reptiles  et  de  zoophytes  conser- 
vés dans  l'alcool,  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  empaillés 
ou  disséqués,  il  y  avait  encore  soixante-dix  grandes 
caisses  remplies  de  végétaux  en  nature,  comprenant 
près  de  deux  cents  espèces  différentes  de  plantes  utiles, 
environ  six  cents  espèces  de  graines,  contenues  dans 
plusieurs  milliers  de  sachets,  enfin  une  centaine  d'ani- 
maux vivants,  d'espèces  rares  ou  tout-à-fait  nouvelles'. 

(i)  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  au  citoyen  Milius,  capitaine 
de/régate  commandant  la  corvette  le  Géographe,  à  Lorient. 

Parii,  le  lî  geriuipal  m  Xlt  (a  ivril  iSoi). 
•  J'ai  appris,  citojeD,  par  votre  leUre  du  4  <le  ce  mois,  l'arrivée  à 
Iiorient  de  la  i^orvette  le  Géographe,  doat  le  coDire-amiral  Linoia  tous 
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Au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  Milius  reçut 
Tordre  de  s'embarquer  comme  second  sur  le  vaisseau  le 
Patriote;  mais  il  n'y  resta  que  quelques  mois,  et  le  21 
mars  i8o5,  il  en  débarqua  pour  prendre  le  commande- 
ment de  la  Didon.  Cette  frégate  étant  de;stinée  à  faire 
partie  de  Tarmée  navale  combinée  de  France  et  d*Espa- 

• 

gne,  le  capitaine  Milius  appareilla  de  Lorient  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'avril  et  la  rallia  à  la  Martini- 
que.  Il  fit  avec  cette  armée  le.  trajet  des  Antilles  en  Eu- 
rope, et  il  participa  au  combat  qu'elle  livra,  le  aa  juillet 
i8o5,  par  la  latitude  du  cap  Finistère,  à  la  flotte  anglaise 
commandée  par  sir  Robert  Calder.  Pendant  la  relâche 
que  fit  l'armée  combinée  au  Ferrol,  Tamiral  Villeneuve 
donna  Tordre  au  capitaine  Milius  d'appareiller  et  d'aller 
à  la  recherche  de  T^scadre  de  Rochefort,  commandée 
par  le  chef  de  division  Allemand* 

Quelques  jours  après  sa  sortie  (le  16  août  i8o5),  la 
Didon  eut  connaissance  d'une  frégate  anglaise^  elle  fit 
porter  dessus  pour  la  reconnaître,  et  bientôt  elle  Tattei- 
gnit  à  portée  de  canon.  C'était  le  PhœniXj  de- quarante 
canons.  L'action  commença  immédiatement;. elle  dura 
près  de  trois  heures  à  portée  de  pistolet  et  souvent  plu9 

'      ■     •   •  «  .       . 

a  confié  le  commandement  à  rile-de-France,  après  la  mort  4a  capitaine 

de  vaisseau  Baudin.         ^     :       

«c  Le  choix  que  le  général  Lîpois  a  fait  de  vous  ne' pouvait  que  mériter 

mon  suffrage ,  et  si  les  circonstances  vous  ont  forcé  à  quitter  Texpédition 

pour  rétablir  votre  santé,  vous  n'en  aurez  certaînemèiat  mis  que  plue  de 

soins  à  conserver  tous  les  objets  qiii  en  proviennent,  et  an  rassemblement 

desquels  vous  avez  vous-même  concouru  avec  un  zèle  digne  d*éloges;  je 

sais  aussi  que  vous  c^ez  constamment  secondé,  avec  beaucoup  de  succès, 

toutes  les  opérations  nautiques  et  géographiques  qui  ont  eu  lieu  pendant 

le  cours  de  l'expédition,  et  je  me  plais  à  vous  en  témoigner  ici  toute  ma 

satisfaction. 

«c  Degbàs.  » 
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près.  Dès  la  première  lieure  la  Didon  perdit  successive- 
nient  son  mât  d'artimon,  puis  son  grand  mât.  Le  capi- 
taine Milius  alors  engagea  le  beaupré  de  sa  frégate  dans 
les  haubans  d'arliniou  du  Phcenix,  avec  le  dessein  de 
l'aborder;  mais  ni  ses  injonctions  réitérées,  ni  les  efforts 
de  ses  officiers,  ne  purent  résoudre  son  équipage  à  sau- 
ter à  bord  de  la  frégate  anglaise.  La  Didon  resta  ainsi 
engagée  trois  quarts  d'heure,  pendant  lesquels  un  feu 
nourri  de  canon  et  de  niousqueterie  régna  constam- 
ment de  part  et  d'autre.  Le  combat  qui  avait  commencé 
à  neuf  heures  et  demie  du  malin,  durait  encore  ^  midi. 
Â  ce  moment  le  niât  de  misaine,  le  seul  qui  restât  à  la 
Didon,  tomba  sur  le  côté  de  tribord,  et  engagea  la  bat- 
terie qui  faisait  feu  sur  le  Phœnix.  Dans  cet  état,  le  ca- 
pitaine Milius,  à  qui  il  devenait  impossible  d'opposer 
une  plus  longue  résistance,  se  vit  forcé  d'amener  son 
pavillon.  La  Didon  avait  eu  vingt-six  hommes  tués  et 
quarante-cinq  blessés  grièvement;  au  nombre  des  pre- 
miers étaient  deux  de  ses  principaux  officiers.  Le  Phœ- 
nix  eut  quarante  hommes  hors  de  combat,  dont  douze 
tués.  Le  capitaine  Milius  fut  conduit  en  Angleterre,  d'où 
il  ne  revint  qu'au  mois  de-juin  1806.  Ne  pouvant  comme 
prisonnier  sur  parole  être  employé  activement,  il  fut 
nommé  sous-chef  des  mouvements  à  Toulon.  Il  occu- 
pait encore  ce  poste  lorsqu'au  mois  d'octobre  1810,  sur 
la  demande  du  prince  Eugène  Napoléon,  vice-roi  d'ila- 
lie,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Venise  pour  y  diriger 
le  service  des  mouvements  de  ce  port.  Milius  s'acquitta 
de  ces  nouvelles  fondions  avec  tant  de  zèle  et  d'activité 
que  le  prince  vice-roi  demanda  pour  lui  à  l'empereur  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  au  service  de  la  marine 
italienne,  grade  auquel  il  fut  nommé  par  décret  impé- 
rial du  19  décembre  iSii.  Après  avoir  exercé  pendant 
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environ  deux  ans  les  fonctions  de  directeur  du  port  et 
de  chef  militaire  à  Venise,  le  capitaine  Milius  fut  appelé 
au  commandement  du  vaisseau  de  soixante-quatorze  M 
Royal-Italien.  Il  allait  en  prendre  «possession  lorsque 
survinrent  les  événements  de  1814.  A  cette  époque  des 
propositions  lui  furent  faites  pour  rester  au  service  de 
la  marine  autrichienne,  mais  il  refusa  et  rentra  en 
France. 

Au  mois  d'août  18149  Milius  fut  nommé  au  comman» 
dément  du  vaisseau  le  Lys  y  et  chargé  de  celui  de  la  di- 
vision navale  destinée  à  la  reprise  de  possession  des 
colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  Cette 
mission  remplie,  le  commandant  Milius  rentra  à  Brest 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  janvier  181 5.  Nous 
croyons  devoir  transcrire  ici  la  dépêche  que  lui  écri*- 
vaitle  ministre  de  la  marine  au  sujet  de  cette  mission. 

Paris,  le  5  février  z8z5. 

a  Monsieur,  j'ai  reçu  vos  lettres  des  3  et  aa  octobre, 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  celles  du  1 1  jan- 
vier, au  nombre  de  deux,  de  la  rade  de  Groix,  et  vos 
trois  lettres.de  Brest  du  18  du  même  mois,  auxquelles 
étaient  joints  l'extrait  de  votre  journal  et  des  tableaux 
d'observations  astronomiques  et  météorologiques,  faites 
pendant  la  campagne  sur  le  vaisseau  le  LySj  que  vous 
commandiez. 

«  J'ai  lu  toute  cette  correspondance  avec  le  plus  grand 
intérêt;  elle  m'a  offert  les  preuves  de  votre  activité,  de 
votre  prévoyance  et  de  la  dignité  que  vous  avez  appor- 
tée dans  vos  relations  avec  les  autorités  anglaises  qui 
occupaient  encore  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  à 
l'époque  de  votre  départ. 
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s  II  ne  m'a  pas  écbnppé  qu'au  milieu  des  soins  que 
demaudait  lobjet principal  de  votre  mission,  tous  avez 
doDoé  uoeatlenlion  aussi  constante  à  l'instruction  nau- 
tique de  vos  officiers,  aux  observations  qui  intéressent 
l'astronomie  et  la  pbjsiqiie,  et  à  l'accroissement  des 
collections  d'histoire  naturelle. 

a  Vous  ne  pouviez  justifier  d'une  manière  plus  dis- 
tinguée que  vous  ne  l'avez  fait  dans  le  cours  de  cette 
mission  l'opiniou  que  donnaient  de  vous  vos  services 
antérieurs;  je  m'empresse  de  vous  témoigner  ma  satis- 
faction, et  vous  devez  compler  que  je  saisirai  la  pre- 
mière occasion  de  faire  valoir  les  nouveaux  titres  qtie 
vous  venez  d'acquérir  à  la  bienveillance  du  roi. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

a  Comte  Beugkot.  » 

(  De  la  main  du  ministre. }  n  Je  me  Oatte  que  M.  le  ca- 
pitaine Mitius  ne  douttt  pas  que  cette  lettre  ne  con- 
tienne la  véritable  expression  de  toute  l'estime  que  sa 
correspondance  m'a  inspirée.  Les  marins  de  son  espèce 
sont  très  bons  durant  la  guerre  et  ne  perdent  rien  à  la 
paix.  J'aime  à  voir  le  commandant  de  ia  Didon  nous 
rapporter  une  belle  collection  de  plantes  et  d'excel- 
lentes observations  astronomiques.  » 

En  i8i5,  l'empereur  de  Russie  ayant  demandé  à 
Louis  XVIII  de  faire  transporter  à  Cronsladt,  par  des 
bâtiments  français,  quatre  cents  marins  russes  qui  se 
trouvaient  à  Rottertiani,  le  commandant  Milïus  fut  chargé 
de  se  rendre  en  Hollande  pour  diriger  les  mouvements 
nécessaires  à  rembarquement  de  ces  marins.  Le  zèle  et  la 
promptitude  qu'il  apporta  dans  l'exécution  de  cette  mis- 
sion lui  méritèrent  les  éloges  parlicubers  du  ministre. 
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A  son  retour  de  la  Hollande,  le  roi  nomma  le  com- 
mandant Milius  aux  fonctions  de  directeur  du  port  de 
Brest.  Il  occupait  ce  poste  depuis  environ  quinze  mois, 
lorsque  le  vice-amiral  Bernard  de  Marigny  fut  nomme 
au  commandement  de  la  marine;  cet  officier  général  ne 
tarda  pas  à  apprécier  le  zèle  et  les  talents  de  Milius,  et 
à  Toccasion  de  quelques  prétentions  qui  s'étaient  éle- 
vées sur  ses  attributions  de  service,  M.  de  Marigny  lui 
écrivait  en  ces  termes  :  «  ^.e  roi  m'a  honoré  de  sa  con- 
fc  fiance  en  me  nommant  au  commandenïent  de  la  ma- 
«  rine  à  Brest.  Assurément  personne  n'a  plus  que  moi 
«  le  désir  de  le  bien  servir;  mais  je   suis  vieux,  j'ai  be- 
<c  soin  d'être  secondé  par  la  probité,  le  mérite,  l'expé- 
«  rience  et  la  fidélité.  Vous  avez  tout  cela,  Monsieur; 
«  vous  êtes  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  vous 
«  rendez  à  l'État  de  grands  services;  vous  pouvez  lui  en 
*c  rendre  de  plus  grands  encore,  en  continuant  ce  que 
«  vous  avez  commencé ,    en    maintenant   l'économie , 
«  l'ordre,  l'activité  dans  une  direction  que  vous  avez 
a  régénérée,  et  qui  est  bien  certainement  la  première  de 
«  l'Arsenal. 

«  Faites-moi  part  de  tout  ce  que  vous  croyez  bon  et 
<c  utile,  signalez-moi  les  abus  et  les  imperfections  à  dé- 
«  truire;  vous  me  trouverez  toujours  prêt,  toujours  plein 
«  d'estime  et  de  confiance  en  vous.  Je  n'aurai  qu'un  re- 
<c  gret,  celui  d'être  forcé  de  garder  le  silence  sur  le  véri- 
«  table  auteur  du  bien  que  vous  me  mettrez  à  même  de 
«  faire  ;  mais  votre  récompense  sera  dans  votre  cœur 
«  comme  dans  le  mien ,  et  il  m'est  doux  de  croire  que 
«  vous  attachez  quelque  prix  aux  sentiments  que  je  vous 
«  porte.  » 

Une  pareille  lettre  honore  autant  celui  qui  l'écrit,  que 
celui  à  qui  elle  est  adressée. 

m.  70 
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Bieulôt  Milius  fut  appelé  à  parcourir  une  nouvelle 
carrière;  une  ordonnance  royale  du  ii  mars  iSiS  le 
nomma  commandant  et  administrateur  pour  le  roi  à 
l'de  Bourbon;  sons  son  commandement,  cette  colonie 
atteignit  le  plus  haut  point  de  prospérité  ;  c'est  lui  qui,  le 
premier,  réveilla  chez  les  habitants  cet  esprit  d'entre- 
prises et  d'associations  commerciales  qui  ont  eu  des  ré- 
sultats si  satisfaisants.  Par  son  caractère  ferme  et  droit, 
à  la  fois,  il  sut  contenir  les  esprits  remuants,  et  en  même 
temps,  il  sut  reconnaître  et  proléger  les  hommes  vérita- 
blement utiles  au  pays  et  au  gouvernement. 

Pendant  son  administration,  le  choléra-morbus  éclata 
avec  violence  à  l'ile  Maurice  (autrefois  l'Ile-de-France); 
le  nombre  des  victimes  s'accroissait  tous  les  jours  et  le 
danger  devenait  imminent  pour  Bourbon,  exposé  par 
ses  fréquentes  relations  commerciales  avec  cette  île  au 
même  fléau.  Le  gouverneur  Milius  prend  aussitôt  toutes 
les  mesures  que  la  prudence  exige;  par  une  proclama- 
tion, il  fait  connaître  les  précautions  sanitaires  à  suivre 
pour  prévenir  on  atténuer  les  effets  de  la  maladie  à  la- 
quelle étaient  en  pioie  les  habitants  de  l'île  Maurice. 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  de  ses  efforts,  ce 
fut  sa  conduite  personnelle  en  celte  circonstance. 

Malgré  ses  précautions  et  ses  soins,  le  choléra  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  à  Bourbon.  Instruit,  dès  les 
premiers, moments  de  l'invasion  de  celte  maladie,  que 
la  terreur  s'était  emparée  de  tous  les  esprits,  et  sachant 
combien  cet  état  moral  des  habilants  pouvait  contri- 
buer à  augmenter  les  progrès  de  ce  fléau,  on  le  vit  par- 
courir les  places,  les  rues  et  les  endroits  fréquentés,  ha- 
ranguer ceux  qui  se  pressaient  sur  son  passage,  leur 
prodiguer  des  secours  et  des  consolations,  et  les  exhor- 
ter surtout  à  bannir  toute  crainte  du  mal.  Souvent  il  en- 


MILIUS.  &19 

trait  dans  les  maisons  où  gisaient  les  malades^  s'efforçait 
de  relever  leur  courage  abattu,  les  exhortait  à  la  résigna- 
tion, et,  pour  détruire  l'idée  de  la  gravité  de  la  maladie 
et  surtout  de  sa  contagion,  il  prenait  leurs  mains  bai- 
gnées  d'une  sueur  froide  et  n'hésitait  pas  à  les  presser 
entre  les  siennes.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  parvint  à 
diminuer  l'intensité  de  ce  fléau,  qui,  ne  faisant  point  de 
progrès,  cessa  bientôt,  et  rendit  le  calme  à  tous  les 
esprits. 

Les  honneurs  et  les  distinctions  vinrent  récompenser 
le  zèle  du  gouverneur  de  Bourbon;  par  une  ordonnance 
du  aa  août  1819,  il  fut  créé  baron,  et,  le  5  juillet  de 
l'année  suivante,  il  fut  fait  ofQcier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  dont  il  était  chevalier  depuis  la  création  de  l'ordre. 

Milius  administrait  l'île  Bourbon  depuis  trois  ans, 
lorsque  l'état  de  sa  santé,  altérée  par  le  climat  et  les  fa- 
tigues de  toute  espèce,  le  força  à  demander  son  rappel  ; 
il  l'obtint  et  rentra  en  France  au  mois  de  juillet  i8ai. 
Une  nouvelle  distinction  l'y  attendait;  tandis  qu'il  était 
occupé  au  sein  de  sa  famille,  à  Bordeaux,  du  soin  de  ré- 
tablir sa  santé,  il  apprit  son  élévation  au  grade  de  com- 
mandeur de  la  Légion -d'Honneur,  par  ordonnance 
royale  du  i5  septembre  1821. 

La  manière  distinguée  dont  le  baron  Milius  avait  ad- 
ministré la  colonie  de  Bourbon,  les  talents  qu'il  avait 
déployés  dans  ce  gouvernement,  firent  jeter  les  yeux  sur 
lui  pour  celui  de  la  Guiane  française,  et,  par  ordon- 
nance du  i*"'  septembre  18^2,  il  fut  nommé  comman- 
dant et  administrateur  pour  le  roi  à  Cayenne.  Par  une 
autre  ordonnance  du  1 5  du  même  mois,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire. 

Le  gouvernement  avait  conçu  le  projet  de  former  à 
environ  quinze  lieues  de  l'embouchure  de  la  rivière 
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Mana  un  établissement  pour  l'exploitation  des  beaux 
bois  de  construction  qui  s'y  trouvent  en  abondance;  le 
baron  .Milius,  chargé  de  le  fonder,  n'hésita  pas  à  s'expo- 
ser à  tous  les  dangers  d'un  climat  meurtrier  et  à  loules 
les  fatigues  inséparables  d'un  nouvel  établissement  co- 
lonial. Presque  tout  le  temps  de  son  administration  se 
passa  au  milieu  des  forêts  et  sous  la  tente,  sur  des  bords 
marécageux,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  là  qu'if  a 
puisé  le  germe  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  si  jeune  en- 
core au  tombeau.  En  effet,  l'insalubrité  du  climat  fit 
périr  en  peu  de  temps,  et  successivement,  tous  les  co- 
lons qui  vinrent  s'établir  sur  ces  bords,  et  après  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  résidence,  Milius  lui-même  se 
vit  forcé  de  demander  un  congé  pour  venir  rétablir,  en 
France,  sa  santé  totalentent  délabrée.  Il  y  arriva  au  mois 
de  mai  i8a5  ;  mais  les  médecins  lui  ayant  fait  connaître 
que,  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  il  devait  regarder  son 
retour  à  Cayenne  comme  désormais  impossible,  il  de- 
manda et  obtint  la  démission  de  cet  emploi.  A  son  dé- 
part de  Cayenne,  les  babïtants  de  cette  colonie  lui 
avaient  fait  don  d'une  épée,  comme  témoignage  de  leur 
reconnaissance  pour  son  administration  bienfaisante. 

Au  mois  de  juillet  1827,  le  baron  Milius  fut  nommé 
au  commandement  du  Scipion,  à  Toulon,  et  c'est  sur  ce 
vaisseau  qu'il  prit  une  part  si  glorieuse  au  combat  de 
Navarin  (ao  octobre  1827),  fait  d'armes  par  lequel  il 
termina  sa  carrière  militaire. 

Par  une  ordonnance  du  18  novembre  1827,  le  baron 
Milius  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral,  récompense 
bien  méritée  de  ses  longs  et  utiles  services,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  fut  cbargé,  en  1828,  de  procéder  à 
l'inspection  des  équipages  de  ligne  et  des  troupes  de  la 
marine  dans  les  ports  de  Cherbourg,  Brest  et  Lo rient. 
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Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  le  roi  d'Angleterre 
adressa  au  baron  Milius  les  insignes  de  Tordre  du  Bain, 
et  l'empereur  de  Russie  ceux  de  Saint-Wladimir,  comme 
témoignage  de  leur  admiration  pour  la  bravoure  qu'il 
avait  montrée  au  combat  de  Navarin, 

Malheureusement  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  longtemps  du  grade  et  des  honneurs  qu'il  ve- 
nait d'obtenir;  au  commencement  du  mois  de  juillet 
1809,  une  attaque  de  paralysie  le  mit  dans  la  nécessité 
de  se  rendre  aux  eaux  de  Bourbonne,  où  une  mort  su- 
bite le  surprit  le  11  août  suivant.  Peu  de  carrières^ 
comme  on  le  voit,  ont  été  plus  remplies  que  celles  du 
contre -amiral  Milius,  car  il  n^  ^  eu  pour  ainsi  dire 
aucun  intervalle  de  repos  dans  sa  vie  si  laborieuse  et 
si  honorable. 


KERGUELEN 


(YVES- JOSEPH,  COMTE  DE), 


CORTRX-AMIEAL,    CHEVALIER   BE   SAIN T-LOUIS , 


Né  à  Quimper  le  i3  février  1784,  mort  à  Paris  le  3  mars  Ï797. 


Kerguelen  était  issu  d'une  famille  noble  de  Bretagne, 
dont  lancienneté  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège  de 
Quimper,  il  entra  dans  la  marine  comme  garde  au  mois 
de  juillet  lySo,  et  ilfit  en  cette  qualité  une  campagne 
sur  le  vaisseau  le\Protéef  qui  faisait  partie  de  Tescadre 
d'évolution  aux  ordres  de  M,  Perrîer.  En  1753,  le  jeune 
Kerguelen  était  embarqué  sur  le  Tigre.  Ce  vaisseau 
ayant  été  démoli  à  Québec,  il  repassa  en  France  sur 
V Algonquin^  qui  avait  été  construit  en  ce  port.  Nommé 
enseigne  de  vaisseau  au  mois  d'octobre  1 755,  il  passa 
sur  la  frégate  V  Héroïne  y  qui  faisait  partie  de  Tèscadre  du 
comte  de  Macnemara,  et  avec  laquelle  il  fit  une  nouvelle 
campagne  au  Canada.  Pendant  les  années  1758  et  1759, 
il  fit,  sur  le  vaisseau  le  Courageux^  diverses  campagnes 
à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles. 

En  1 760,  le  vaisseau  du  roi  leSage^  de  soixante-quatre 
canons,  ayant  été  cédé  à  des  particuliers  pour  être  armé 
en  course,  le  commandement  eq  fut  offert  à  Kerguelen 
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qui  l'accepta.  En  sortant  du  port  de  Brest,  il  se  dirigea 
sur  Saint-Domingue,  où  il  trouva  le  vaisseau  le  Coura- 
geux de  soixante-quatorze  aussi  armé  en  course.  Ker- 
gueleu  proposa  au  commandant  (M.  Dugué- Lambert) 
de  se  réunir  à  lui  pour  aller  atlaquer  les  vaisseaux  an- 
glais le  Centaure,  de  soixante-quatorze,  et  l'Hampshire, 
de  cinquante,  qui  bloquaient  le  vaisseau  français  la 
Sainte-Anne ^  au  i'ort-ati-Prince;  mais  M.  Dugué,  qui 
avait  des  instructions  particulières  de  ses  armateurs,  ne 
put  accueillir  la  proposition  de  Kerguelen. 

Après  avoir  croisé  pendant  quelque  temps  sur  les 
côtes  de  Saint-Domingue,  où  il  fit  plusieurs  prises,  il 
rentra  dans  les  mers  d'Europe  et  alla  établir  une  croi- 
sière sur  les  côtes  d'Irlande;  elle  fut  fructueuse,  car  il 
s'y  empara  de  dix  bâtiments  anglais  richement  cbargés. 
Kerguelen  faisait  roule  pour  rentrer  au  port,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  le  vaisseau  le  Magnanime,  qui,  suivi 
de  deux  autres  vaisseaux,  lui  donna  la  chasse;  mais,  grâce 
à  la  supériorité  de  marche  du  Sage,  il  parvint  à  leur 
échapper  et  à  entrer  à  Lorient,  à  la  vue  d'une  escadre 
de  sept  vaisseaux  qui  bloquait  ce  port  et  auxquels  il 
avait  gagné  le  vent. 

Lorsqu'en  1762  le  roi  ordonna  la  réunion  au  port  de 
Dunkerque  de  trois  cents  bateaux  plats  destinés  à  opé- 
rer une  descente  en  Angleterre,  Kerguelen  fut  désigné 
pour  commander  l'escadre  composée  de  frégates,  de  cor- 
vettes et  de  prames  qui  devait  escorter  et  protéger  cette 
flottille;  mais  quelque  temps  après  l'expédition  fut  con- 
tremandée. 

K  la  promotion  du  1"  mai  1763,  Kerguelen,  qui  avait 
fixé  l'attention  du  ministère  par  une  suite  de  brillants 
services,  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau.  A.  cette  époque  il 
s'occupait  d'un  projet  qu'il  fut  autorisé  à  mettre  à  exé- 


KERGUELEN.  52â 

cution  Tannée  suivante.  En  edPet,  il  fit  construire  à  Brest 
la  corvette  la  Lunette ^  portant  quatre  canons  de  vingt- 
quatre ,  et  il  en  prit  le  commandement.  Ce  nouveau 
genre  de  bâtiment  qui,  tirant  très  peu  d'eau,  pouvait 
aller  à  la  rame  et  à  la  voile,  était  propre  à  protéger  une 
descente  et  aux  diverses  missions  à  remplir  sur  des 
côtes  ou  dans  des  rivières. 

En  1 767  le  gouvernement,  voulant  protéger  et  éten- 
dre la  pèche  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Islande,  ordonna 
l'armement,  à  Brest,  de  la  frégate  la  Folle^  de  vingt-six 
canons,  destinée  à  se  rendre  dans  ces  parages.  Cette  mis- 
sion, si  importante  pour  le  commerce  français,  avait  été 
sollicitée  par  plusieurs  capitaines  de    vaisseau:   mais 
M.  de  Choiseul-Praslin,  alors  ministre  de  la  marine,  crut 
devoir  la  confier  à  Kerguelen,  quoiqu'il  ne  fût  que  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Sorti  de  Brest  le  a 7  avril  1 767,  il  ar- 
riva le  12  mai  suivant  en  vue  du  cap  Heckia;  faisant 
alors  route  à  l'O.-N.-O.,  il  alla  prendre  connaissance  des 
iles  Westerman,  et  mouilla  le  2a  dans  la  baie  de  Patrix- 
Fiord.  Pendant  son  séjour  dans  cette  baie,  il  se  livra  à 
des  travaux  précieux  pour  la  science,  et  à  des  observa- 
tions utiles  pour  la  navigation  dans  ces  parages.  Vers  le 
milieu  de  l'été,  le  besoin  de  se  procurer  des  vivres  frais 
et  du  bois  força  Kerguelen  de  se  rendre  à  Bergen,  en 
Norwège.  Pendant  le  temps  que  les  pécheurs  employè- 
rent à  chercher  un  passage  au  milieu  des  glaces  pour 
changer  leurs  parages  de  pèche,  il  se  livra,  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  le  commerce  des  habitants  de  ce 
pays,  à  des  observations  qu'il  a  consignées  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  dans  la  mer  du  Nord.  Tous  les  bâti- 
ments pécheurs  devant  quitter  ces  mers  à  la  fin  d'août, 
la  mission  de  Kerguelen  se  trouvait  terminée;  en  consé- 
quence il  appareilla  pour  se  rendre  à. Brest,  où  il  arrii^ 
m.  71 
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Je  29  septembre  de  la  même  année,  après  une  < 
gne  de  cinq  mois,  pendant  laquelle  il  s'était  élevé  jus- 
qu'au 69'  parallèle  nord.  Au  retour  de  cette  campagne, 
il  fui  chargé  de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  examiner 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  constructions  navales,  et  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant  de  zèle  que  d'in- 
telligence. 

lAniiée  suivanle  (i^fiS)  Kerguelen  fut  chargé  une 
seconde  fois  d'aller  proléger  la  pêche  sur  les  côtes  d'Is- 
lande, de  faire  de  nouvelles  observations  nautiques 
dans  les  mers  du  Nord,  et  ou  lui  donna  a  cet  effet  le 
comuiandemeut  de  la  corvelte  l'Hirondelle.  A  son  re- 
tour il  publia  la  relation  de  ces  deux  voyages,  et  il  eul 
l'honneur  de  la  présenter  au  roi. 

Fendant  les  années  176g  et  1770,  Kerguelen  fut  em- 
ployé à  exécuter  des  sondes,  à  faire  des  reièvenients  sui- 
les  côles  de  France,  et  à  placer  des  balises  à  l'entrée  de 
divers  ports. 

Depuis  longtemps  Kei^elen  avait  formé  le  projet  de 
découvrir  les  terres  australes  et  de  faire  un  voyage  dans 
la  partie  méridionale  du  globe,  pour  tâcher  de  trouver 
quelques  terres  dans  l'espace  immense  des  mers  qui  en- 
vironnent le  pôle  sud  entre  le  cap  Horn,  la  Nouvelle- 
Hollaude  et  le  cap  de  Bonne-Elspérance.  Ces  mers  ren- 
fermant une  étendue  de  plus  de  quinze  cenls  lieues  de 
diamètre,  les  géographes  et  les  savants  étaient  persua- 
dés qu'il  y  existait  un  continent.  Cet  espace  était  entiè- 
rement inconnu,  on  ignorait  même  que  la  Nouvelle-Zr- 
lande  fût  une  ile;  on  croyait  que  c'était  une  partie  du 
continent  austral,  et  ce  n'est  qu'après  le  premier  voyage 
du  capitaine  Cook,  en  1770,  qu'on  apprit  que  c'étaient 
deux  lies  séparées  par  un  canal  navigable.  Kerguelen  se 
rendit  donc  à  Versailles  au  mois  de  septembre  1770, 
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pour  soumettre  au  ministre  de  la  marine  le  plan  d'une 
campagne  de  découvertes  dans  les  mers  Antarctiques. 
A  cette  époque,  toqt  paraissant  faire  présager  une  rup- 
ture prochaine  entre  la  France  et  FAngleterre,  le  projet 
de  Kerguelen  ne  put  être  accueilli,  et  il  fut  même  dési- 
gné pour  le  commandement  de  la  frégate  la  Renarhméey 
dans  le  cas  où  la  guerre  aurait  lieu. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  l'horizon  po« 
litique  s'étant  éclairci,  Kerguelen  présenta  de  nouveau 
ses  plans  de  campagne  à  l'abbé  Terray,  qui  avait  succédé 
à  M.  le  duc  de  Praslin  au  département  de  la  marine , 
et  cette  fois  ils  furent  approuvés.  Il  reçut  en  consé- 
quence Tordre  de  se  rendre  à  Lorient  pour  y  prendre  le 
commandement  du  vaisseau  le  Berrier.  Ses  instructions 
lui  enjoignaient  de  vérifier  et  de  s'assurer  si  le  système 
proposé  par  le  chevalier  Grenier,  de  suivre  une  nouvelle 
route  pour  se  rendre  de  TIle-de-France  à  la  côte  de  Co- 
romandel,  était  praticable. 

Après  avoir  rempli  cette  première  partie  de  sa  mis- 
sion, Kei^uelen  était  chargé  d'aller  à  la  découverte  des 
terres  australes^  dont  Gonnevillè^  en  i5o4,  n'avait  dé- 
couvert qu'un  des  points  avancés.  Il  devait  examiner  les 
productions  de  ce  pays,  sa.culture^  ses  manu&ctures^  s'il 
y  en  avait,  et  enfin  quel  parti  on  pourrait  en  tirer  pour 
le  commerce  du  royaume.  L'abbé  Rochon  était  attaché 
à  cette  expédition  en  qualité  d'astronome,  et  chaîné  de 
déterminer  par  des  observations  astronomiques  la  posir 
tion  des  difTérents  points  où  elle  relâcherait. 

Kerguelen,  parti  de  Lorient  le  i^'mai  1771,  arriva  à 
Tlle-de-France  le  20  août  suivant.  Le  vaisseau  le  Berrier^ 
qu'il  montait,  étant  peu  propre  à  la  mission  qu'il  devait 
remplir,   Kerguelen  proposa  aux  administrateurs  de 
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cette  colonie  de  lui  substituer  les  flûtes  la  Fortune  et  le 
Gros-f^entre,  et,  sa  demande  ayant  été  accueillie,  il  appa- 
reilla le  i3  septembre,  -vingt  jours  après  son  arrivée. 

En  partant  de  l'Ile-de-France,  il  se  dirigea  au  nord 
corrigé  pour  traverser  l'archipel  qui  est  au  nord  de  cette 
île,  et,  le  19  septembre,  il  découvrit  un  banc  nouveau 
qu'il  nomma  banc  de  la  Fortune.  Il  fit  ensuite  route 
pour  s'élever  au  cinquième  degré  de  latitude  sud,  pa- 
rallèle que  le  chevalier  Grenier  conseillait  de  suivre,  et, 
conformément  à  son  opinion,  Kerguelen  y  trouva  con- 
stamment des  vents  d'est,  il  alla  ensuite  faire  des  obser- 
vations au  milieu  des  îles  Maldives,  et  prolongeant  l'ile 
de  Ceylan  depuis  la  pointe  de  Gai  jusqu'à  la  baie  de 
Trinquemale ,  il  fit  sur  toutes  ces  côtes  des  remarques  et 
des  observations  nautiques  qu'il  communiqua  à  son  re- 
tour à  l'Académie  de  marine. 

Le  1"  novembre  suivant,  il  repassait  au  sud  de  Ja  li- 
gne, la  mousson  avait  changé,  et  son  intention  était 
d'examiner  encore  dans  celte  nouvelle  mousson  le  règne 
et  la  direction  des  vents  sous  le  parallèle  de  cinq  de- 
grés sud.  Ainsi  que  l'annonçait  le  chevalier  Grenier,  il 
les  trouva  constamment  de  la  partie  d'ouest  et  du  sud- 
ouest,  mais  généralement  faillies,  d'où  il  conclut,  avec 
l'abbé  Rochon,  que  les  avantages  oITerts  par  celte  route 
étaient  plus  que  balancés  par  les  dangers  auxquels  on 
était  exposé  en  la  parcourant*.  Après  avoir  exécuté  cette 
première  partie  de  ses  instructions,  Kerguelen,  qui  te- 

(1)  Depuis  le  voyage  de  KergHclen  on  a  acquis  «ne  connaissance  plua 
complète  de  ces  mers;  l'opinion  de  d'A.prè3  et  du  chevalier  Grenier  a 
pris  le  dessus,  et  la  route  qu'ils  proposaient  est  aujourd'hui  générale- 
ment suivie  par  les  bâtiments  qui  vont  dans  l'Inde  peudar 
du  nord-est. 
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naît  la  mer  depuis  près  de  trois  mois  sans  avoir  fait 
aucune  relâche,  fit  route  pour  rile-de-' France,  où  il  ar- 
riva le  8  décembre  1 7  7 1 . 

Son  premier  soin  fut  de  mettre  ses  bâtiments  en  état 
de  repTendre  la  mer,  pour  aller  à  la  recherche  des 
terres  australes,  et  le  16  janvier  1772  ils  appareillaient. 
Il  dirigea  la  foute  pour  s*éle ver  au  sud  de  l'Ile-de- 
France.  Le  ia[février,  étant  par  5o*  5'  de  latitude  sud,  et 
par  6o*  de  longitude  orientale  estimée,  ont  eut  connais- 
sance d'une  petite  lie  à  environ  quatre  lieues.  Le  len- 
demain matin  on  en  vit  une  nouvelle,  et,  continuant  la 
route  à  TE.  i/4  N.-E. ,  on  distingua  un  gros  cap  très 
élevé,  et  ensuite  une  continuation  de  terrés  qui  s'éten- 
daient à  toute  vue,  depuis  le  N.-E.  jusqu'au  sud  du 
compas,  ce  qui  comprenait  environ  vingt -cinq  lieues 
d'étendue  de_  côtes.  C'étaient  les  terres  australes.  Ker- 
guelen  se  concerta  avec  le  capitaine  du  Gros-Ventre  sur 
les  moyens  de  reconnaître  et  d'aborder  cette  côte.  Il 
fut  convenu  qu'une  chaloupe  de  la  Fortune^  comman- 
dée par  un  oflicier ,  sonderait  en  avant  et  qu'elle  serait 
suivie  par  le  Gros-Ventre^  sur  lequel  elle  se  replierait  en 
cas  d'événement.  Dès  le  i3  au  soir,  et  pendant  quatre 
jours  consécutifs,  c'est-à-dire  jusqu'au  18,  des  brumes 
épaisses  accompagnées  de  neige  et  des  temps  par  grains 
assaillirent  les  deux  bâtiments.  Le  grand  mât  de  la  For- 
tune^ qui  était  avarié,  risqua  plu sieui;s  fois  de  tomber; 
force  fut  à  Kerguelen  de  s'éloigner  de  terre  et  de  se  sé- 
parer du  Gros-Ventre  y  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis 
plusieurs  jours.  En  conséquence  il  fit  route  pour  l'Ile- 
de-France,  où  il  arriva  le  16  mars  suivant  ^. 

(i)  Le  second  capitaine  du  Gros-Fentrc,  qui  avait  abordé  la  terre,  en 
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Le  clievalier  des  Roches  élaît  alors  gouverneur  de 
celle  colonie,  et  M.  Poivre  y  remplissait  les  fonctions 
d'intendant;  Kerguelen  leur  fit  part  de  sa  découverte; 
ils  approuvèrent  le  parti  qu'il  avait  pris,  en  raison  de 
l'état  de  sa  mâture,  de  revenir  à  l'Ile-de-France,  et  il  (ut 
convenu  que,  si  on  n'avait  point  sous  peu  de  nouvelles 
du  Gros-P^entre,  on  armerait  deux  petits  bâtiments  pour 
aller  à  sa  reclierclie,  et  en  même  temps  perfectionner  la 
découverte  faite  par  Kerguelen. 

Après  avoir  fait  faire  à  la  Fortune  les  réparations  né- 
cessaires, cesadministrateurhfl'expédièrent  pourFrance. 
Elle  appareilla  de  l'Ile-de-France  le  27  mars  177a,  et  le 
a6  juillet  suivant  elle  mouillait  en  rade  de  Brest,  après 
une  campagne  de  quatorze  mois,  dont  treize  sous  voiles. 

A  son  arrivée  Kerguelen  se  rendit  à  la  cour.  Présenlé 
au  roi  par  M.  de  Boynes,  ministre  de  la  marine,  il  en 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Louis  XV,  frappé  de  la 
découverte  d'un  pays  qui  lui  paraissait  devoir  être  d'une 
grande  importance  pour  la  France,  attacha  de  sa  main 
la  croix  de  Saint-Louis  à  la  boutonnière  de  Kerguelen,  et 
lui  annonça  qu'il  le  faisait  capitaine  de  vaisseau. 

L'envie,  qui  s'attache  tonjours  aux  grands  succès, 

•vbU  prh  possession  au  nom  àa  roi  nvec  toutes  Ica  format itéa  requise», et 
y  avait  laissé  un  écrit  dans  uoe  bouteille. 

Lorsqu'eo  1776  le  capitaine  Cook  fit  son  troiiième  vojage  autour  du 
monde ,  il  reconnut  1*  même  Ile ,  et  y  trouva  la  bouteille  laisiée  par  k 
Gros-Ventre.  Dans  la  relation  que  ce  célèbre  Davi|;ateur  a  donnée  de  ce 
voyage,  il  dit  qu'il  a  nommé  cette  terre  Terre  de  Kerguelen,  puiir  ne  pas 
enlever  à  ce  capitaine  l'honneur  de  l'avoir  découverte.  Cela  prouve  que 
Cook  n'avait  pas,  comme  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont  dressé  la  carte 
de  son  troisième  voyage,  l'intention  d'effacer  le  nom  de  Kerguelen  de 
dessus  les  mappemondes. 
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n'épargna  point  Kerguelen^  que  sa  promotion  faisait 
passer  sur  le  corps  à  quatre-vingts  odficiers  de  son  grade, 
aussi  se  déchaina^t*elle  contre  lui  avec  fureuré  On  assu- 
rait qu'il  n'avait  point  aperçu  de  terres,  mais  seulement 
des  glaces  et  des  nuages,  qu'il  avait  vu  le  Gros-Fenîre 
toucher  sur  un  rocher,  et  l'avait  laissé  périr  sans  lui  por- 
ter secours;  on  alla  même  jusqu'à  dire  qu'il  l'avait  coulé 
bas  à  coups  de  canon*  Toutefois  ces  calomnies,  dont 
il  était  facile  de  démontrer  l'absurdité,  n'empêchèrent 
point  le  ministre  de  désigner  Kerguelen  au  roi  pour  le 
commandement  d'une  nouvelle  expédition  destinée  à 
vérifier  et  à  coûipléter  sa  découverte. 

Le  vaisseau  le  Roland  et  la  frégate  V Oiseau^  qui  la 
composaient,  appareillèrent  de  la  rade  de  Brest  le  a6 
mars  1773.  Kerguelen  suivit  la  même  route  qu'il  avait 
faite  ^\xv  le  Berriery  et,  après  une  relâche  d'environ  six 
semaines  au  cap  de  Bonné-Espérance,  il  arriva  à  l'Ile-de- 
France  le  29  août  suivant.  Dans  un  coup  de  vent  qu'il 
avait  essuyé  sur  le  banc  des  Aiguilles  >  le  Roland  avait 
démâté  de  son  mât  d'artimon  et  de  ses  deux  mâts  de 
hune,  et  il  avait  besoin  de  mâts  et  de  vergues;  ceux 
d'un  vaisseau  qui  avait  péri  à  la  côte  quelque  temps 
avant  l'arrivée  de  Kerguelen  servirent  à  les  remplacer, 
et,  le  1 6  octobre,  il  appareillait  de  l'Ile-de-France  pour  se 
rendre  à  Bourbon ,  où  il  devait  prendre  des  rafraichis- 
sementSé  Le  28  du  même  mois,  /a  Ao/o/icf,  la  frégate  VOi" 
seau  et  la  corvette  la  Dauphine^  qui  leur  avait  été  ad- 
jointe, mettaient  à  la  voile  pour  les  terres  australes. 

Ce  ne  fut  que  le  i4  décembre  suivant,  el  après  avoir 
essuyé  plusieurs  coups  de  vent,  que  Kerguelen  vit  la 
terre;  il  eut  connaissance  de  plusieurs  lies  auxquelles  il 
assigna  les  noms  de  Croy^  de  la  Réunion  et  de  Roland; 
il  en  fit  le  relèvement ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
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16  janvier  1774»  '1  explora  une  étendue  de  côtes  d'en- 
viron quatre-vingts  lieues. 

Le  17,  la  division  essuya  une  tempête  des  plus  vio- 
lentes ;  elle  se  trouvait  heureusement  alors  à  environ 
cinquante  lieues  de  terre.  Il  y  avait  déjà  trois  mois  que 
Kerguelen  tenait  la  mer  dans  des  parages  inconnus  et 
courait  des  dangers  de  toute  espèce;  ses  équipages,  épui- 
sés de  fatigues  et  attaqués  du  scorbut,  manquaient  de 
vivres  et  de  rafraîchissements;  ses  biîtiments  étaient  tous 
dans  le  plus  triste  état.  Il  se  résolut  donc  à  s'élever  au 
nord  pour  gagner  les  belles  mers  et  les  vents  alises;  il 
se  rendit  d'abord  à  la  baie  d'Antongil  (île  Madagascar), 
puis  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et,  le  7  septembre 
1774,  il  mouillait  dans  la  rade  de  Brest. 

A  peine  Kerguelen  fut-il  de  retour,  que  la  clameur  pu- 
blique s'éleva  de  nouveau  contre  lui;  les  faveurs  dont  il 
avait  été  l'objet  lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  dans 
son  corps.  Un  officier  de  son  vaisseau  publia  contre  lui 
un  mémoire  dans  lequel  il  se  plaignait  d'en  avoir  été 
injurié,  et  renouvelait  tous  les  griefs  dont  on  l'avait  ac- 
cusé lors  de  son  premier  voyage.  Un  conseil  de  guerre 
fut  assemblé  à  Brest  pour  examiner  sa  conduite,  et  pen- 
dant  toute  la  durée  de  ce  procès,  il  fut  détenu  à  bord 
du  vaisseau  amiral  avec  la  plus  grande  rigueur.  Les  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  portés  contre  lui  étaient  d'a- 
voir fait  embarquer  des  femmes  à  bord  de  son  vaisseau, 
d'y  avoir  laissé  mettre  une  grande  quantité  d'effets  de 
commerce,  et  enfin  d'avoir  proposé  un  défi  à  tous  ses 
officiers, 

Ket^uelen,  dans  la  relation  qu'il  a  publiée  de  ses 
deux  voyages  aux  terres  australes,  se  disculpe  de  tous 
ces  faits,  et  il  cite  à  l'appui  de  sa  défense  des  lettres  fort 
honorables  qui  lui  ont  été  adressées  par  des  officiers 
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distingués  qui  avaient  sènr^  scms  ses  ordres,  et  qui  le  re- 
gardaient comme  victime  à0  la  batne  et  de  l'en  vie.  Au 
nombre  de  ces  lettres  sont  celles  que  lui  ont  écrites  le 
comte  et' Aché,  vice-amiral  y  président  du  conseil  de 
guerre;  le  comte  d'Estaing;  M.  Fouquet,  chef  d'esfadre, 
et  MM.  de  Rosily,  enseigne  de  vaisseau  y  et  Mafaéo,  au- 
mônier du  Roland. 

Enfin,  quatre  mois  après,  une  sentence  du  conseil  de 
guerre  le  déclara  déchu  de  son  grade,  A  le  condamna  à 
être  enfermé  dans  une  prison  de  l'Etat,  sans  toutefois  le 
priver  de  l'honneur  de  porter  la  croix  de  Saint-Louis. 

Pendant  sa  captivité  Kerguelen  s'occupa  de  divers 
écrits  relatifs  à  la  çiarine.  Ces  écrits,  qu'il  a  insérés  à  la 
suite  de  la  relation  de  ses  deux  voyages  dans  les  mws* 
australes,  sont:  i*  Observations  sur  la  guerre  d'Améri- 
que; 2"*  Observations  sur  la  disposition  des  vaisseaux 
de  guerre;  3*  Mémoire  sur  Vtle  de  Madagascar;  4°  Oô- 
servations  sur  la  manière  de  faire  la  guerre  contre 
r Angleterre;  S''  Réflexions  sur  la  marine;  &  Réflexions 
sur  le  scorbut;  j*  Signç>ux  de  nuit  et  de  jour  pour  ser^ 
vir  aux  vaisseaux  du:^  roi. 

En  sortant  du  château  de  Saumur,  où  il  était  détenu  de- 
puis trois  ans,  Kerguelen  employa  les  pi*emiers  moments 
de  sa  liberté  à  l'armement  du  corsaire  la  Comtesse  de 
Brionne^  de  vingt  canons^ ^dont  il  prit  le  commandement. 
Sorti  delà  rade  de  l'ile^dfAix  le  4  mars  1779,  Kerguelen 
se  trouva,  le  6,  parun  temps  brumeux,  à  une  demi-portée 
de  canon  d'un  vaisseau  de  soixante^quatonse,  qui  était  à 
la  cape,  sous  le  vent  à. lui.  Aussitôt  qu'il  l'eut  reconnu 
pour  ennemi,  il  for^^  de  voiles  au  plus  près  pour  s'é- 
loigner. Le  vaisseau. anglais  aloi*s  lui  donna  la  chasse^ 
en  faisant  feu  des  canons  de  sa  seconde  batterie.  La 
III.  .  7a 
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grosiiR  mer  doDiiaîL  à  ce  vaisseau  un  grand  avantage  sur 
la  Comtesse  de  Brionne,  qui  ne  pouvait  manœuvrer  que 
(lirncilemeiil  iiu  milieu  des  laines  dont  il  était  couvert. 
Toutefois  Kerguelen,  ayant  fait  jeter  hors  du  bord  six 
canous  et  deux  de  ses  ancres,  parvint  à  se  soustraire  à  la 
poursuite  de  ce  vaisseau,  et  alla  établir  sa  croisière  dans 
la  nier  du  Nord,  où  il  s'empara  de  sept  bâtiments  anglais 
riclienient  chargés. 

Lorsqu'au  mois  d'août  1793  Moitge  fut  nommé  mi- 
nistie  de  la  marine,  il  mil  tous  ses  soins  à  faire  rentrer 
au  service  ceux  des  anciens  officiers  qui  s'en  étaient  éloi- 
gnés par  suite  des  persécutions  qu'ils  avaient  éprouvées. 
Kerguelen  était  de  ce  nombre.  Ayant  été  désigné  à  Monge 
comme  l'un  des  plus  intègres  et  des  plus  habiles  officiers 
de  l'ancienne  marine,  ce  ministre  se  l'atlacha  comme 
adjoint.  Déjà  ils  avaient  concerté  plusieurs  plans  utiles, 
et  ils  étaient  sur  le  point  de  les  mettre  à  exécution,  lors- 
que tous  deux  se  virent  destitués  sous  prétexte  de  roya- 
lisme. Peu  de  temps  après, Kerguelen  futl'objet  des  per- 
sécutions des  représentants  du  peuple  envoyés  à  firesl 
par  le  Comité  de  Salut  public;  il  fut  jeté  en  prison  avec 
un  grand  nombre  de  ses  camarades  qui,  comme  lui,  ne 
durent  leur  salut  qu'à  la  chute  de  Robespierre. 

Après  huit  mois  de  captivité,  Kerguelen  fut  enfin 
rendu  à  la  liberté.  Au  mois  de  mai  1793,  il  fut  promu  au 
grade  de  contre-amiral  et  nommé  au  commandement 
d'une  division  de  six  vaisseaux  destinée  à  une  campa- 
gne dans  l'Inde;. mais  la  pénurie  de  bâtiments  en  état  de 
prendre  la  mer,  et  le  manque  absolu  d'approvisionne- 
ments, de  vivres  et  d'argent  qu'éprouvait  le  port  de 
Brest  à  celle  époque,  furent  la  cause  que  cette  expédi- 
tion ne  put  avoir  lieu. 
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En  1 796,  Kergiielen  commandait  une  des  divisions  de 
l'armée  navale  de  Brest,  aux  ordres  de  Tamiral  Villaret 
de  Joyeuse,  et  ce  fut  à  son  expérience,  ainsi  qu'à  ses 
sages  conseils,  que  dans  deux  circonstances  Tannée  dut 
son  salut. 

En  1796,  le  contre-amiral  Kerguelen  fut  compris  dans 
le  nombre  des  officiers  de  la  marine  que  le  pouvoir  om-* 
brageux  de  cette  époque  crut  devoir  éliminer  de  ce 
corps;  mais  des  voix  courageuses  s'élevèrent  en  sa  fa- 
veur au  sein  de  l'Assemblée  législative,  et  non-seule- 
ment il  ne  fut  point  destitué,  mais  il  était  même  ques- 
tion de  lui  confier  le  portefeuille  de  la  marine,  lorsqu'il 
mourut,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  le  3  mars  1797. 

On  a  de  Kerguelen  plusieurs  ouvrages:  1"  Relation 
d'un  voyage  dans  la  mer  du  Nord ,  aux  côtes  d* Ir- 
lande^ du  Groenland  y  de  Ferro^  de  Schettlandj  des  Or- 
cades  et  de  Norwège,  fait  en  1 767  et  1 768^  cartes  et 
figures;  Paris,  177 1,  ï  vol.  in-4*-  On  y  trouve  des  dé- 
tails succincts,  mais  en  général  curieux,  sur  ces  divers 
pays  et  sur  le  commerce  de  Berghen.  L'ignorance  de  la 
langue  des  peuples  qui  les  habitent  fait  que  l'auteur 
orthographie  mal  les  noms  des  lieux^mais  il  rectifia  plu- 
sieurs erreurs  des  cartes  françaises,  et  se  montra  navi- 
gateur soigneux  et  instruit;  a°  Relation  de  deux  voya-- 
ges  dans  les  mers  australes  et  des  Indes  y  faits  en  177  r, 
1772,  1773  et  1774;  Paris,  i  vol.  in.8**avec  carte;  3"  Re- 
lation des  combats  et  des  és^énements  de  la  guerre  mari- 
time  entre  la  France  et  V Angleterre^  i  vol.  in-8";  Paris, 
1796.  Des  cartes  marines  de  la  Manche,  une  carte  des 
îles  Orcades,  une  carte  dé  la  partie  septentrionale  de  l'île 
Kerguelen,  située  dans  le  Grand-Océav  austral,  par  49* 
5o'  de  latitude  sud  et  68°  de  longitude  orientale,  méri- 
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dîen  de  Paris.  Cette  carte  présente  aussi  divers  points 
de  vue  de  l'île  dessinés  par  MM.  de  Kosily,  de  Rocbe- 
gude  et  autres  officiers,  qui  faisaient  partie  de  l'expédi- 
tion de  Kergueien. 
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VAUGIRAUD 


(PIERRE-RENÉ-MARIE,  COMTE  DE), 


VICE-AMIRAL,    GRAND*CROIX    DE    l'oRDRE    ROYAL    ET    MILITAIRE    DE 

SAINT-LOUIS, 


Né  aux  Sables-d'OIonne  en  17/11,  mort  à  Paris  le  i3  mars  1819. 


••a«« 


Vaugiraud,  issu  d'uDé  des  plus  anciennes  familles  de 
FAnjou,  était  le  second  de  trois  frères,  dont  Faine,  offi- 
cier aux  gardes  françaises,  fut  massacré  à  la  prison  de 
TAbbaye,  dans  la  journée  du  3  septembre  1792.  Le  der- 
nier des  trois  périt  en  revenant  de  FInde,  lors  du  nau<! 
frage  du  vaisseau  le  David, 

Entré  dans  la  marine  comme  garde,  en  1 750,  le  jeune 
Yaugiraud  fut  embarqué  sur  le  vaisseau  rÉveillé^  et  ii 
assista  à  la  prise  du  vaisseau  le  Greenwich.  En  1765  il 
fut  nommé  enseigne  de  vaisseau,  et  continua  de  donner 
c|es  preuves  de  courage  et  d'activité, 
;  La  paix  qui  eut  lieu  en  1763  ne  fut  point  pour  Vau- 
giraud  un  temps  de  repos  ;  il  sollicita  et  obtint  son  em- 
barquement sur  Fun  des  vaisseaux  de  l'escadre  d'évolu- 
tion aux  ordres  du  comte  d'Orvilliers,  qui  bientôt  après 
lui  confia  le  commandement  d'un  aviso. 

Le  zèle  et  l'babileté  que  déploya  Vaugiraud  dans  cette 
nouvelle  position  furent  tels  que  l'amiral  lui  en  donna 
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des  éloges  publics ,  et  au  retour  de  l'escadre  h  Toulon 
il  l'envoya  à  Versailles  pour  rendre  compte  au  roi  des 
opérations  de  la  caMip.igne. 

La  guerre  qui  seriilliima,  eu  1778,  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  lui  fournil  l'occasion  de  se  distinguer  d'uue 
manière  plus  brillante  encore.  En  1779  il  elait  embar- 
rpié  sur  le  Fendant,  qui  faisait  partie  de  l'armée  navale 
;ius  ordres  du  comte  d'OrvilIiers.  Au  combat  d'Oyes- 
sant,  le  comte  Ducbaffaut,  qui  commandait  ce  vaisseati, 
ayant  été  blessé  grièvement  dès  le  commencement  de 
l'action  et  se  trouvant  forcé  de  quitter  le  pont,  chargea 
Vaugiraud  de  diriger  la  manœuvre;  il  s'acquitta  de  cette 
commission  d'une  manière  si  babile  que  l'amiral,  après 
le  combat,  envoya  féliciter  le  commandant  du  Fendant 
sur  ses  belles  manœuvres,  félicitations  que  le  brave 
Ducbaffaut  s'empressa  de  reportera  Vaugiraud. 

Quelque  temps  après  la  rentrée  de  l'armée  navale 
dans  le  port  de  Biest,  le  feu  se  manifesta  à  bord  du  Bo- 
land.  En  un  instant  ce  vaisseau  devînt  la  proie  des 
flammes,  et,  par  sa  position,  il  menaçait  la  flotte  entière 
d'un  incendie  général.  Vaugiraud  fit  preuve  dans 
cette  circonstance  d'une  intrépidité  telle  que  le  comte 
d'Hector,  commandant  de  la  marine ,  en  ayant  rendu 
compte  au  roi,  Sa  Majesté  lui  fit  écrire  la  lettre  la  plus 
fhilleuse  et  la  plus  bonorable. 

Vaugiraud  venait  d'élre  nonnné  au  commandement 
de  la  frégate /e /■o.r,  lorsqu'eu  177<)  le  projet  d'une 
desceule  en  Angleterre  fit  réunir  à  Brest,  sous  les  ordres 
du  comte  d'OrvilIiers,  les  armées  combinées  de  France 
et  d'Espagne.  Cet  amiral,  qui  connaissait  les  talents  et 
le  zèle  de  Vaugiraud,  fit  choix  de  Ini  pour  major  en  se- 
cond, et  lorsque  le  comte  Ducbaffaut  succéda  à  l'amiral 
d'OrvilIiers  dans  le  commandement  de  l'armée  condji- 
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née^il  fit  élever  Vaugiraud  au  poste  de  major  général , 
avec  le  gradé  de  capitaine  de  vaisseau. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  ensuite  employé  dans 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse,  qui  avait 
pour  mission  de  relever  aux  Antilles  celle  du  comte  de 
Guichen,  et  d'escorter  un  convoi  de  deux  cents  voiles. 
Cette  armée  était  mouillée  dans  la  rade  du  cap  Français, 
à  S^int-Domingue ,  lorsque  tout  à  coup  le  feu  éclata  à 
bord  de  ï  Intrépide  y  mouillé  au  milieu  de  Tarmée.  L'é- 
quipage  de  ce  vaisseau,  sourd  à  la  voix  de  ses  chefs,  au 
lieu  de  se  porter  à  éteindre  l'incendie,  se  mutine  et  veut 
quitter  le  bord.  Pendant  ce  temps  le  feu  faisait  des  pro- 
grès si  terribles^  que  l'armée  et  les  habitants  du  cap  at- 
tendaient dans  la  stupeur  les  résultats  de  l'explosion. 
Vaugiraud  demanda  au  comte  de  Grasse  la  permission 
de  voler  au  secours  du  commandant  de  V Intrépide^  son 
compagnon  d'armes  et  son  ami.  Il  arrive  auprès  du  bâ^ 
timeiit  en  flammes,  force  les  fuyards  à  y  monter  avec  lui, 
unit  ses  efTorts  à  ceux  du  capitaine ,  et  se  portant  lui- 
même  avec  intrépidité  au  milieu  du  danger,  ranime  le 
courage  abattu  de  l'équipage.  Bientôt  V Intrépide  s'é- 
branle et  fait  route  pour  la  côte,  où  il  s'échoue.  Alors  le 
capitaine  et  Yaugiraud  font  débarquer  l'équipage,  en- 
suite les  officiers ,  et  sortent  les  derniers.  Cinq  minutes 
après,  le  vaisseau,  en  sautant^  couvrait  la  plage  de  ses  dé-> 
bris  et  montrait  à  la  ville  et  à  l'armée  à  quel  danger 
elles  Venaient  d'échapper. 

Au  combat  du  t%  avril  178a,  livré  par  l'armée  navale 
aux  ordres  du  comte  de  Grasse  à  celle  de  TatiiiralRoduey^ 
Vaugiraud  était  embarqué  comme  major  général  sur  le 
vaisseau  la  Ville  de  Parisy  que  montait  l'amiral.  Malgré 
deux  blessures  qu'il  avait  reçues  trois  jours  auparavant^ 
il  ne  cessa  pendant  toute  l'action  de  transmettre  k  l'ar- 


> 


540  VAUGÏRAUD. 

mée  tes  ordres  du  comte  de  Grasse,  dont  il  subit  le«ial- 
heureux  sort.  Le  conseil  de  guerre,  assemblié  à  Lorieal 
pour  juger  la  conduite  des  principaux  officiers  de  cette 
armée  dans  la  funeste  Journée  du  la  avril,  donna  de 
tels  éloges  à  celle  de  Vaugiraud  que  le  roi  lui  adressa 
une  leltre  de  félicitalion,  en  y  ajoutant  le  brevet  d'une 
pension  de  douze  cents  francs. 

Pendant  toute  ia  durée  de  la  pais  de  1783,  Vaugiraud 
fut  employé  dans  diverses  escadres  d'évoluiioo,  et  no- 
laniment  dans  celle  aux  ordres  du  comte  d'Albert  de 
Hioms,  où  il  commandait  en  second .  En  1 788,  il  prit  le 
commandement  de  la  frégate  la  Gracieuse ei  celui  delà 
station  des  Antilles.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent, 
en  1789,  à  la  Martinique,  il  seconda  puissamment  tes 
efl'orts  du  général  Viomesnil,  qui  en  était  gouverneur,  et 
tous  deux  parvinrent  à  préserver  cette  colonie  des  mal- 
heurs dont  elle  était  menacée.  Peu  de  temps  après,  Vau- 
giraud revint  en  France,  et  se  retira  en  Poitou,  au  sein 
de  sa  famille.  Un  décret  de  prise  de  corps  rendu  contre 
lui,  en  179)1  par  l'Assemblée  nationale,  décida  son  émi- 
gration, aitisi  que  celle  de  sa  famille;  il  se  rendit  à  Co- 
blentz,  où  il  seconda  le  comte  d'Hector  dans  l'organisa- 
tion en  compagnies  du  corps  des  officiers  de  la  marine 
émigrés,  et  îl  prit  le  commandement  de  celle  qui  fut 
chargée  d'accompagner  les  princes  français,  dont  il  par- 
tagea les  fatigues  et  les  dangers.  Au  licenciement  de 
l'armée  de  Condé,  le  comte  de  Vaugiraud  passa  en  An- 
gleterre; sa  réputation  comme  marin  habile  le  fit  choisir 
pour  diriger  l'expédition  de  Quiberon,  et  il  indiqua  à 
l'amiral  Warren  les  points  les  plus  propres  à  opérer  la 
descente.  Echappé  au  désastre  de  la  journée  du  21  juil- 
let 1795,  il  levint  à  Londres  avec  ie  comte  d'Artois,  et  v 
resta  jusqu'en  i8i4- 


VAUGIRAUD.  541 

^hfi  retour  des  Bourbons  en  France  y  ramena  le  comte 
de  YaiLigiraud.  A*  son  arrivée  le  roi  Louis  XYIII  Je  nom|na 
Yîce-amiral ,  et  par  une  décision  du  i3  juin  i8i4  Sa 
Majesté  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Martinique. 
Son  nom  était  déjà  connu  dans  cette  colonie^  aussi  les 
habitants  l'y  reçurent-ils  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Pendant  les  Cent-Jours,  il  sut^  par  les  bonnes 
dispositions  qu'il  prit  et  par  la  fermeté  qu'il  déploya , 
conserver  la  Martinique  au  gouvernement  légitime,  et 
préserver  cette  île  des  maux  que  la  rébellion  avàft  atti- 
rés sur  la  Guadeloupe. 

Le  comte  de  Vaugiraud  gouvernait  depuis  plus  de 
trois  ans  les  Antilles,  mais  particulièrement  la  Martini- 
que, avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  îles  fran- 
çaises du  Vent,  lorsqu'en  1817,  le  roi  ayant  jugé  conve- 
nable d'adopter  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
qui  réunît  dans  chacune  de  nos  colonies  les  pouvoirs 
de  gouverneur  et  ceux  d'intendant  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  et  administrateur  pour  le  roi,  il  fut  rem- 
placé à  la  Martinique  par  le  lieutenant  général  baix^n 
Donzelot.  11  revint  à  Paris  au  mois  de  septembre  1818, 
et  il  y  mourut  le  i3  mars  18 19,  au  milieu  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  regretté  par  son  roi  et  par  le  corps  entier 
de  la  marine,  qui  avait  pour  lui  la  vénération  la  plus 
grande  et  la  mieux  méritée. 


* 
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ORVILLIERS 

(LOUIS  GUILLOUET,  COMTE  D'), 

LIEUTENANT   GÉNEEAL   DES   AfiM^ES   NAVALES  y  COMMANDEUR   DE  t^OEDEE 

BOY  AL   ET   MILITAIRE   DE   SAINT-LOUIS, 

Né  à  Moulins  en  1708 ^  movt  à. . .  le. . . 


Le  père  de  d'Orvilliers ,  qui  était  gouverneur  de 
Cayenne,  le  fit  entrer  dès  rage  de  iS  ans  dans  les  trou- 
pes qui  formaient  la  garnison  de  cette  colonie.  Il  y  était 
parvenu  au  grade  de  lieutenant,  lorsqu^en  17228,  il  passa 
dans  la  marine  en  qualité  de  garde ,  et  fit  successive- 
ment diverses  campagnes  à  Saint-Domingue,  à  Québec 
et  aux  Antilles. 

En  174I9  d'Orvilliers  fut  nommé  enseigne  d^s  gardes 
de  Ta  marine,  et  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  V Apollon 
que  commandait  le  comte  de  Macnemara,  avàp  lequel 
il  fit  une  campagne  à  Lisbonne.  Fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  17469  il  prit  le  commandement  de  la  compdtp 
gnie  des  gardes  de  la  marine  qu'il  conserva  jusqu'en 
1754,  époque  à  laquelle,  ayant  été  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseair,  il  prit  le  commandement  de  la 
Nymphe.  Cette  frégate  faisait  partie  de  l'escadre  d'évo- 
lutions aux  ordres  du  marquis  de  la  Galissonnière. 
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Au  dt'sarmement  de  celle  escadre,  il  passa  successive- 
inenl  sur  les  vaisseaux  le  Belliqueux  et  le  Gue/rier, 
avec  lesquels  il  fil  diverses  campagnes  à  Saint-DoniiD- 
gue  et  au\  Antilles.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  la  der- 
nière de  ces  campagnes  que  d'Orvilliers  fut  fait  chef  d'es- 
cadre, et  promu  à  la  dignité  de  commandeur  dans 
Tordre  de  Saint-Louis. 

Au  mois  de  février  1778,  iiu  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce avait  été  signé  entre  la  France  et  les  Etats>Unîs 
d'Amérique  insurgés  contre  l'Angleterre  depuis  l'aunée 
1776.  Au  mois  d'avril  suivant,  le  comte  d'Ëslaing  était 
surti  de  Toulon  avec  douze  vaisseaux  et  quatre  frégates 
pour  se  rendre  dans  lii  Delaware.  Cette  escadre  avait 
pour  mission  d'observer  les  mouvements  des  forces  na- 
vales anglaises  aux  ordres  de  l'amiral  Howe  dans  ces 
parages,  de  prêter  aux  Américains  tous  les  secours  qu'ils 
pourraient  réclamerj  mais  les  instructions  données  à 
l'amiral  français  lui  prescrivaient  de  ne  se  livrer  à  aucun 
acte  d'hostilité  contre  le  pavillon  britannique. 

Louis  XVI,  en  secourant  les  Etats-Unis,  en  leur  accor- 
dant une  protection  ouverte,  ne  se  croyait  cependant 
pas  en  guerre  avec  l'Angleterre,  et  il  attendait  qu'un  ou- 
trage fait  à  son  pavillon,  ou  des  dommages  causés  au 
.  commerce  français,  lui  donnassent  le  droit  d'user  de 
représailles  et  d'agir  hostilement.  L'occasion  ne  tarda 
pas  à  se  présenter.  Au  mois  de  juin  1778,  la  frégate  la 
Belle-Poule,  que  commandait  M.  de  la  Clochelerie,  est 
attaquée  par  la  frégate  anglaise  fjéréthuse,  qui  exige 
d'elle  une  visite  à  laquelle  celle-ci  se  refuse.  Un  combat 
s'engage  entre  ces  deux  bâtiments,  et  la  Belle-  Poule 
rentre  à  Brest  criblée  de  boulets,  ayant  eu  quarante- 
cinq  hommes  tués  et  cinquante -sept  blessés.  Toutefois 
FAréthuse,  démâtée  de  son  grand  mât  et  presque  entiè- 
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I  ement  dé$en»paréÇ|  n  avait  dû  ^on  salut  qu'à  la  présence 
4e  deux  vaisseaux  anglais  accourus  à  son  secours. 

En  France,  où,  à  cette  époque.  Ton  demandait  la 
guerre  à  grands  cris,  la  nouvelle  de  ce  combat  fut  reçue 
avec  enthousiasmée  Les  Anglais  avaient  como^encé  les 
hostilités,  la  conscience  du  roi  était  désormais  tran- 
quille, et  il  ordonna  dès  lors  Tarrpement  et  la  sorti<^  de 
tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  de  Brest. 

Le  comte  d'Orvilliers,  qui  avait  été  fait  lieutenant  gé- 
néral des  armées  navales  au  commencement  de  l'année 
1777,  fut  choisi  pour  commander  l'armée  destinée  à  se 
rendre  dans  l'Océan.  Cette  armée,  forte  de  trentç^deuit 
vaisseaux  et  de  quinze  frégates  ou  bâtiments  légers,  sor-^ 
tit  de  Brest  le  8  juillet  1778.  Elle  était  divisée  en  trois 
escadres;  la  blanche,  que  commandait  le  comte  d'Orvil- 
liers, se  composait  de  dix  vaisseaux,  dont  deux  à  trois 
ponts;  l'escadre  blanche  et  bleue,  de  onze  vaisseaux, 
était  sous  les  ordres  du  comte  Duchaffaut^  et  la  bleue, 
aussi  de  onze  vaisseaux,  était  commandée  par  le  duc  de 
Chartres,  lieutenant  général,  qui  montait  le  Saint- Esprit^ 
de  quatre-vingts  canons.  M.  de  la  Mothe-Piquet  était  son 
capitaine  de  pavillon.  L'escadre  blanche  et  bleue  for- 
mait l'avant-garde,  la  blanche  était  au  corps  de  bataille 
et  la  bleue  à  l'arrière-garde. 

Le  12  du  même  mois,  l'amiral  JLeppel  sortit  de  Ply- 
mouth  à  la  tête  de  trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  sept 
à  trois  ponts.  Le  %Z  les  deux  armées  eurent  connais- 
sance l'une  de  l'autre.  Elles  se  trouvaient  alors  à  environ 
trente  lieues  d'Ouessant,  et  à  la  même  distance  des  Sor- 
lingues.  Pendant  quatre  jours  consécutifs  elles  manœu- 
vrèrent pour  se  donner  l'avantage  du  vent;  enfin,  le  27, 
le  combat  devint  inévitable.  Vers  neuf  heures  du  matin 
le  comte  d'Orvilliers  s'aperçut  que  l'amiral  anglais  éle- 
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Tait  son  arrièie-garde  au  vent.  Alors,  pour  déjouer  ce 
projet  et  se  rapprocher  en  même  temps  de  l'armée  an- 
glaise, il  fit  virer  la  sienne  vent  arrière  par  la  contre- 
marche. A.  peine  ce  signal  commençait  à  recevoir  son 
exécution  que  l'amiral  Keppel,  et  principalement  son 
arrière-garde,  força  de  voiles  pour  s'élever  au  vent,  afin 
de  pouvoir  ensuite,  en  virant  de  bord,  se  trouver  au 
vent  de  l'arrière-garde  française  qu'il  espérait  couper. 
Mais  le  comte  d'Orvilliers  déconcerta  celle  manœuvre 
par  un  mouvement  habile  autant  que  hardi;  il  fit  revi- 
rer son  armée  lout  à  la  fois,  et  présenta  le  combat  à  l'a- 
miral anglais  au  bord  opposé  à  celui  sur  lequel  il  venait 
à  sa  rencontre.  Celle  évolution,  exécutée  avec  précision, 
obligea  l'armée  ennemie  de  se  prolonger  sous  le  vent. 
Le  feu  fut  très  vif  de  part  et  d'autre  pendant  plus  d'une 
heure/ 

En  combattant  ainsi  l'armée  anglaise  avait  l'avantage 
de  se  servir  de  toutes  ses  batteries  ;  pour  le  lui  enlever, 
le  comte  d'Orvilliers  fit  signal  à  son  arriçre-garde  d'arri- 
ver par  un  mouvement  successif,  et  à  son  armée  celui 
de  se  former  en  bataille  tribord  amures,  afin  de  prolon- 
ger sous  le  vent,  de  queue  çn  lêle,  l'armée  anglaise.  Tou- 
tefois, ce  dernier  signal  n'ayant  pas  été  exécuté  assez 
proraplemenl  pour  produire  l'efTet  qu'il  en  attendait, 
l'amiral  français  continua  son  ordre  de  bataille  ren- 
versé, en  passant  sous  le  vent  de  la  ligne  ennemie.  Les 
Anglais  ne  firent  aucune  manœuvre  pour  empêcher  cette 
évolution,  quoiqu'ils  eussent  déjà  reviré  par  la  contre- 
marche pour  attaquer  l'arrière-garde,  mais  ils  profitè- 
rent de  leur  position  au  vent  pour  se  rallier  en  ordre  de 
bataille,  tribord  amures,  sans  chercher  à  recommencer 
le  combat.  La  nuit  qui  survint  sépara  les  deux  armées, 
et  le  lendemain,  ne  se  trouvant  plus  en  vue,  les  amiraux 
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firent.  MM^e  pour  leurs  ports  respectifs.  Huit  des  vais- 
seaux de  l'armée  anglaise  avaient  été  très  maltraités  dans 
leurs  mâts  et  leurs  agrès ,  et  du  côté  des  Français  six 
seulement  avaient  éprouvé  des  avaries  majeures.  Telle 
fut  rissue  du  combat  d'Ouessant,  fcombat  sans  résultats, 
mais  où  les  mapœuvres  savantes  du  comte  d'Orvillîers 
rendirent  sans  effet  la  supériorité  que  donnaient  aux 
Anglais  le  rang  de  leurs  vaisseaux  et  le  calibre  de  leur 
artillerie.  A  Londres  Tabsence  d'une  victoire  fut  consi- 
dérée comme  une  défaite;  les  amiraux  Keppel  et  Palliser 
portèrent  leurs  plaintes  réciproques  devant  uq  conseil 
de  guerre  qui,  après  une  enquête  de  j|uelques  mois,  les 
acquitta  l'un  et  l'autre. 

4u  commencement  de  Tannée  1 779,  la  t*rance  conçut 
le  projet  d'une  descente  en  Angleterre;  quarante  mille 
hommes  rassemblés  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie,  devaient  l'exécuter.  Le  mo- 
ment paraissait  favorable;  les  Atiglais,  menacés  chez  eux, 
seraient  bientôt  forcés  de  rappeler  leurs  troupes  occu- 
pées dans  l'Amérique  septentrionale,  et  cette  puissante 
diversion  hâterait  sans  doute  l'indépendance  de  leurs 
colonies  révoltées.  Le  roi  d'Espagne,  Charles  III,  dont 
la  médiation  «ntre  l'Angleterire  et  la  France  venait  d'être 
hautement  rejetée,  consentit  à  s'allier  avec  cette  der- 
nière et  à  coopérer  à  ses  projets  en  lui  fournissant  une 
armée  navale. 

Le  3  juin  1779^  le  comte  d'Orvilliers  sortit  de  Brest 
avec  trente-deux  vaisseaux  pour  se  réunir  à  fat  flotte  es^ 
pagnole  qui  l'attendait  à  l'ile  de  Cizarga,  à  la  hauteur 
de  la  Corogne.  Cette  flotte,  coflUposée  de  trente-quatre 
vaisseaux,  était  commandée  par  l'amiral  don  Gaston,  h» 
vents  s'opposèrent  longtemps  à  cette  jonction,  <[ui  ne 
put  s'opérer  que  le  a5  juillet  suivant.  Les  deux* armées, 
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fortes  de  soixante-dix  vaisseaux  et  d'un  grand  nombre 
de  frégates  et  de  corvettes,  firent  route  pour  la  Manche. 
Trois  cents  bâtiments  de  transport  réunis  à  Saint-Mato 
et  au  Havre  étaient  prêts  à  recevoir  les  troupes  desti- 
nées  à  s'y  embarquer. 

L'armée  combinée  parut  sur  les  côtes  d'Angleterre  le 
i5  août.  A  l'instant  toutes  les  balises  furent  coupées  et 
les  bouées  enlevées.  On  doubla  les  gardes  dans  les  chan- 
tiei'sde  Plymoutb  et  de  Portsmoutli.  Les  banques  furent 
fermées  et  le  commerce  interrompu.  La  majeure  partie  des 
habitants  de  cette  dernière  ville,  ceux  de  Cornouailles  et 
de  Devonshrrc,  se  retirèrent  précipitamment  dans  l'iaté- 
rieur  des  terres,  emmenant  avec  eux  leurs  familles  et 
emportant  leurs  effets  les  plus  précieux.  La  terreur 
s'augmenta  encore  par  la  prise  du  vaisseau  l'Ardent^  de 
soixante-quatre,  qui  fut  amarinéà  la  vue  de  terre.  L'ami- 
ral Hardy,  qui  commandait  l'armée  navale  anglaise  forte 
de  trente-sept  vaisseaux,  n'osa  2)as  venir  au  secours  de 
Portsraouth  investi.  Les  vents  favorisèrent  mieux  les  An- 
glais. Un  ouragan  qui  se  déclara  dans  la  nuit  du  17  au  1 8 
força  l'armée  alliée  à  sortir  du  canal.  En  vain  le  comte 
d'Orvilliers  chercha-l-il,  les  jours  suivants,  à  en  fermer 
l'entrée  à  l'armée  anglaise;  contrarié  par  des  vents  con- 
stants de  la  partie  du  N.-E.  et  par  des  orages  fréquents, 
il  ne  put  empêcher  l'amiral  Hardy  d'entrer  dans  Ports- 
moutli, d'où  ilbraval'arméealliée,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  l'attirer  au  combat.  L'équinoxe  approchait;  les  vais- 
seaux français, qui  tenaient  la  mer  depuis  près  de  quatre 
mois,  commençaient  à  manquer  de  vivres  et  d'eau;  une 
maladie  contagieuse, qui  régnait  à  bord  de  plusieurs  d'en- 
tre eux,  avait  déjà  enlevé  plus  de  cinq  mille  hommes.  Ces 
circonstances  réunies  forcèrent  le  comte  d'Orvilliers  à  se 
séparer  de  l'armée  espagnole  et  à  rentrer  à  Brest. 
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Â  son  arrÎTee  il  quitta  le  commandement  de  Tarmëe, 
irrité  qu'il  était  de  l'injustice  des  reproches  qu'on  lui 
,  faisait  de  n'avoir  point  intercepté  les  convois  de  la  Ja- 
maïque et  detf  Iles  du  Vent,  et  de  ne  s'être  pas  servi  plus 
utilanifënt  des  immenses  forces  navales  qui  étaient  à  sa 
disposition.    .^ 

Attaqué,  quelques  mois  après,  d'une  maladie  grave, 
suite  des  chagrins  et  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvés,  le 
comte  d'Orvilliers  demanda  et  obtint  la  permission  de 
quitter  le  service.  Devenu  veuf  en  1783,  il  se  retira  à 
l'abbaye  Saint-Magloire ,  à  Paris.  Il  y  était  encore  lors- 
que la  révolution  éclata.  Forcé,  sans  doute,  de  chercher 
un  asile  ailleurs,  on  ignore  où  il  alla  ensuite,  et  Ton  n'a 
pu  se  procurer  aucune  certitude  sur  l'époque  et  le  lieu 
de  sa  mort. 

Le  comte  d'Orvilliers  était  considéré  comme  l'un  des 
meilleurs  officiers  généraux  de  cette  époque.  L'amiral 
espagnol  don  Gaston,  quoique  plus  ancien  que  lui,  avait 
consenti  à  servir  sous  ses  ordres,  et  il  disait  hautement 
qu'il  n'avait  jamais  vu  de  manœuvres  aussi  savantes  que 
celles  qu'il  avait  exécutées  sous  le  commandement  de 
cet  amiral. 

L'amiral  Keppel  lui-même,  lors  de  son  jugement,  dit 
à  la  chamb#e  des  communes  que  la  journée  d'Ouessant 
lui  avait  appris  quelque  chose  de  nouveau* 
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DUCASSE 

(JEAN^BAPTISTE), 

LIEUTENA.NT    OÉN^EAL    DES    ARMÉES    NAYA.LBS ,    CHEVALIER    DE 

SAINT-I<OUIS| 

Né  eo  Béarn  en  i649y  mort  à  Boutboo-rArchambautea  juillet  1715. 


Entr^  dans  la  marine  %  Fàge  de  quatorze  ans,  Ducasse 
y  développa  de  telles  dispositions  et  une  si  grande  apti«^ 
tude,  qu'il  ne  tarda  pas  à  franchir  les  crades  subalter- 
nes. A  vingt-neuf  ans  il  était  capitaine  d'un  bâtiment  du 
commerce. 

Au  commencement  de  l'année  1678,  la  Compagnie 
française  du  Sénégal  s'apercevant  que  son  commerce 
isouffrait  de  l'établissement  que  les  Hollandais  avaient 
formé  dans  File  d'Arguin,  elle  résolut  de  s'en  emparer. 
Les  directeurs  de  cette  Compagnie  ayant  proposé  à  Du- 
casse  de  se  mettre  à  la  tête  die  l'expédition  qu'ils  proje* 
talent  contre  cette  île,  il  accepta.  On  mit  en  conséquence 
à  sa  disposition  un  vaisseau  de  cinquante-cinq  canons 
et  deux  grandes  flûtes,  sur  lesquelles  on  embarqua  en- 
viron cinq  cents  hommes  de  troupes. 

Ducasse,  sorti  du  Havre  le  a  3  avril  1678,  se  pré^nta 
devant  Arguin  le  10  juillet  suivant.  11  n'éprouva  aucun 
obstacle  pour  le  débarquement  de  ses  troupes /mais 
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lorsqu'il  fit  sommer  le  gouveroeur  du  fort  de  se  rendre, 
celui-ci  répondit  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force,  et  qu'il 
était  résolu  de  se  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

lyes  directeurs  de  la  Compagnie  du  Sénégal,  comptant 
sur  une  conquête  facile,  avaient  négligé  de  faire  embar- 
quer les  munitions  nécessaires  pour  un  siège,  en  sorte 
que  Ducasse  se  vit  contraint  de  rembarquer  ses  trou- 
pes, préféraut  le  retard,  qui  assurait  le  succès  de  son 
entreprise,  à  la  précipitation  qui  l'aurait  compromis. 

Après  s'être  procuré  au  Sénégal  les  canons  et  les 
munitions  dont  il  avait  besoin,  Ducasse  reparait  devant 
Arguln  le  as  août  suivant,  et  y  débarque  aussi  facile- 
ment' que  la  première  fois.  Le  gouverneur  du  fort,  qui 
avait  appelé  à  sa  défense  les  peuplades  indigènes,  ré- 
pond aux  nouvelles  sommations  qui  lui  sont  adressées 
qu'il  fera  son  devoir.  Ducasse  alors  dresse,  près  d'un 
cbemin  couvert,  deux  batteries  de  quatorze  caoons 
cbacune ,  dont  le  feu  est  si  vif  et  si  bien  dirigé  que 
bientôt  la  contrescarpe  est  emportée.  Eu  deux  jours  la 
brècbe  est  ouverte,  et  nne  mine  va  dans  peu  faire  sau- 
ter une  partie  du  fort.  Le  gouverneur  effrayé  d'un  succès 
aussi  rapide  demande  à  capituler,  et  Ducasse,  après 
quelques  jours  de  siège,  prend  possession  du  fort  et  de 
l'établissement  d'Ârguin ,  qui  plus  tard  fut  assui-é  à  la 
France  par  le  traité  de  Nimègue.  La  Compagnie  du  Séné- 
gal, pour  récompenser  Ducasse  de  ce  fait  d'armes,  le 
nomma  l'un  de  ses  directeurs. 

En  revenant  en  France,  Ducasse  eut  connaissance 
d'une  frégate  bollandaise  qu'il  cbassa.  Après  l'avoir  mise 
dans  ses  eaux  et  l'avoir  canonnée  pendant  quelque 
temps,  il  manœuvra  pour  l'aborder.  li  sauta  à  bord  suivi 
d'environ  vingt  hommes  de  son  équipage;  mais  pendant 
que  lui  et  ses  gens  taisaient  des  prodiges  de  valeur,  les 
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deux  bâtiments^  mal  accrochés  sans  doute,  se  séparèrent. 
Cet  événement  ne  déconcerta  point  Ducasse/et  redou- 
blant, au  contraire,  de  valeur,  il  parvint,  malgré  l'infé- 
riorité du  nombre,  à  se  rendre  maître  de  la  frégate  en- 
nemie. Rappelant  alors  son  bâtiment  par  ses  signaux, 
il  retourna  à  son  bord  et  rentra  quelques  jours  après  à 
La  Rochelle  avec  sa  prise. 

À  son  arrivée,  les  directeurs  de  sa  Compagnie  lui  pro- 
posèrent de  se  rendre  à  Saint-Domingue,  afin  d'y  éta- 
blir un  comptoir  pour  la  traite  des  noirs.  Ducasse  y 
consentit,  mais  il  ne  s'attendait  pas  aux  obstacles  qu*il 
devait  rencontrer  dans  l'exécution  de  cette  mission.  Les 
habitants  du  Cap  furent  tellement  révoltés  du  seul  nom 
de  Compagnie,  qu'ils  prirent  les  armes  pour  le  forcer  à 
se  rembarquer.  Toutefois  Ducasse  ne  se  laissa  point  inti- 
mider, mais,  au  contraire,  il  vint  à  bout,  par  son  élo- 
quence et  son  habileté,  de  calmer  la  fougue  des  habi- 
tants; il  leur  prouva  qu'il  ne  s'agissait  en  aucune  ma- 
nière de  toucher  à  leurs  privilèges  ni  de  gêner  leur 
commerce,  et  qu'étant  obligés  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  esclaves  noirs,  ils  ne  pouvaient  se  les  procurer 
à  meilleur  marché  que  par  sa  Compagnie.  Le  comptoir 
fut  donc  établi,  et  Ducasse,  après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  ses  opéra- 
tions, se  hâta  de  retourner  en  France. 

La  Compagnie  du  Sénégal  fut  si  satisfaite  du  résultat 
de  la  mission  de  Ducasse,  qu'elle  le  chai^ea  de  conduire 
à  Saint-Domingue  le  premier  transport  de  nègres  qu'elle 
y  envoya.  Deux  voyages  successifs  qu'il  y  fit  en  moins 
de  deux  ans  furent  tellement  fructueux  pour  la  Compa- 
gnie et  avantageux  pour  lui,  qu'il  se  vit  en  état  de  quit- 
ter la  carrière  du  commerce. 

Son  ambition  se  tourna  dès  lors  vers  la  marine  mili- 
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taire.  Le  bruit  de  ses  exploits  était  parvenu  à  la  cour,  et 
Louis  XIV  ne  (Il  aucune  dîfîiculté  de  l'admettre  dans  le 
corps  de  la  marine  royale.  Il  s'y  distingua  tellement  par 
la  bravoure  et  l'intrépidité  qu'il  déploya  en  plusieurs 
circonstances,  qu'il  parvint  en  peu  de  temps  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau. 

En  1691  Ducasse  fut  nommé  gouverneur  de  Saint- 
Domingue.  Il  trouva  cette  colonie  bien  déchue  de  l'état 
brillant  dans  lequel  il  l'avait  vue  quelques  années  aupa- 
ravant. Elle  était  sans  fortifications,  sans  munitions, 
sans  vaisseaux  ;  les  flibustiers,  si  longtemps  la  terreur  de 
l'Amérique,  avaient  presque  tous  péri  ou  étaient  tom- 
bés entre  les  mains  des  Anglais.  Ceux-ci,  conjointement 
avec  les  Espagnols  leurs  alliés,  menaçaient  la  colonie,  et 
les  habitants,  au  lieu  de  se  réunir  contre  leurs  ennemis 
communs,  étaient  divisés  entre  eux.  Ducasse  prit  des 
mesures  si  énergiques  que  bientôt  il  parvint  à  remédier 
à  tous  ces  maux.  Les  Espagnols,  qui  déjà  s'étaient  ap- 
prochés par  terre  jusqu'à  quinze  lieues  du  Cap,  se  hâtè- 
rent de  rebrousser  chemin,  sur  le  simple  bruit  des  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  contre  eux. 

Délivré  des  Espagnols,  Ducasse  s'occupa  des  Anglais. 
Aidé  de  quelques  flibustiers  dont  il  avait  su  gagner  la 
confiance,  il  fit  une  descente  sur  les  côtes  de  la  Jamaï- 
que ;  il  y  causa  des  dégâts  considérables,  et  rentra  à 
Saint-Domingue  avec  un  immense  butin  qui  contribua 
à  ramener  l'abondance  dans  la  colonie.  Mais,  quelques 
mois  après,  les  Espagnols  et  les  Anglais  se  présentèrent 
devant  Saint-Domingue  avec  des  forces  bien  supérieures 
à  celles  de  Ducasse.  Malgré  la  résistance  qu'il  leur  op- 
posa ils  parvinrent  à  s'emparer  du  Cap,  ainsi  que  des 
postes  principaux  de  la  colonie;  mais  bientôt  les  pertes 
qu'ils  éprouvèrent  dans  les  divers  engagements  que  Du- 
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casse  soutint  contre  leurs  troupes,  et  la  mésintelligence 
qui  se  mit  entre  eux,  les  forcèrent  à  abandonner  leurs 
conquêtes  et  à  se  rembarquer. 

Lorsqu'en  1694  Pointis  exécuta  son  entreprise  contre 
Carthagène,  Ducasse  lui  fournit  un  corps  considérable 
de  flibustiers,  qu'il  avait  su  rassembler*  et  tenir  dans 
l'ordre,  et  il  contribua  par  sa  bravoure  et  son  intelli- 
gence au  succès  de  cette  expédition.  Toutefois,  lorsqu'il 
s'agit  de  partager  le  butin,  Pointis  ayant  fait  des  difficul- 
tés pour  allouer  aux  flibustiers  la  part  qui  leur  en  reve- 
nait, Ducasse  conçut  le  dessein  de  passer  en  France 
pour  porter  ses  plaintes  au  roi;  mais  sur  ces  entre&ites^ 
ayant  reçu  l'avis  qu'une  escadre  anglaise  mouillée  à  la 
Barbade  menaçait  Saint-Domingue,  il  crut  devoir  ajour- 
ner ses  griefs  contre  Pointis  et  rester  à  son  poste. 

Cependant  depuis  leur  retour  de  Carthagène  les  fli^ 
bustiers  éprouvaient  des  désastres  continuels  dans  char 
cune  de  leurs  entreprises  et  leur  nombre  diminuait  sen*- 
siblement;  Ducasse,  ne  voulant  pas  être  témoin  de  la 
ruine  de  la  colonie,  sollicita  vivement  son  rappel;  en  ré* 
ponse  il  reçut  une  lettre  par  laquelle  le  ministre  lui  fai- 
sait connaître  que  le  roi,  satisfait  de  son  zèle  et  appré- 
ciant la  distinction  de  ses  services,  lui  accordait  la  croix 
de  Saint-Louis,  mais  il  ajoutait  que,  vu  les  circonstances, 
il  ne  pouvait  lui  donner  la  permission  de  quitter  son 
gouvernement.  En  effet,  à  cette  époque  Saint-Domingue 
était  vivement  pressé  par  ses  ennemis;  les  Espagnols 
faisaient  la  guerre  d'une  manière  inusitée  entre  des 
chrétiens,  et  ils  exerçaient  les  traitements  les  plus  cruels 
envers  les  habitants  que  le  sort  de  la  guerre  faisait  tom* 
ber  entre  leurs  mains.  Les  Anglais  n'étaient  pas  moins 
acharnés ,  mais,  malgré  leurs  efforts,  toutes  leurs  tenta- 
tives contre  cette  colonie  échouèrent,  et  la  paix  condue 
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à  Ryswyck,  en  i6g8,  vint  mettre  un  terme  aux  calami- 
lés  dont  elle  était  affligée.  Ducasse  alors  s'occupa  des 
moyens  de  remédier  à  l'élat  misérable  dans  lequel  Saint- 
Domingue  était  réduit;  ses  soins  ne  Airenl  point  sans 
succès,  et  bientôt  cette  intéressante  colonie  vit  renaî- 
tre pour  elle  des  jours  plus  prospères;  l'abondance  s'y 
rétablit,  la  culture  reprît  une  activité  inaccoutumée,  et 
par  le  zèle  éclaire  de  son  gouverneur  elle  récupéra  le 
rang  qu'elle  tenait  jadis  dans  les  Antilles, 

Au  commencement  de  l'année  1700  Ducasse  fut  ap- 
pelé en  Europe,  et  le  roi  le  chargea  d'une  mission  en 
Espagne,  qui  avait  pour  objet  de  régler  plusieurs  affaires 
relatives  aux  possessions  des  deux  couronnes  dans  les 
Indes. 

Bientôt  la  guerre  de  la  Succession  vint  fournir  à  Du- 
casse une  nouvelle  occasion  de  se  signaler.  Chargé  d'al- 
ler secourir  Carthagène  menacé  par  les  Anglais,  il  sortit 
de  Brest  au  mois  de  juillet  1703  et  se  dirigea  d'abord 
sur  Saint-Domingue.  Après  y  avoir  passé  quelques  jours, 
il  faisait  route  pour  se  rendre  à  Carthagène,  lorsque,  le 
19  août,  se  trouvant  dans  l'ouest  de  Sainte-Marthe  et 
longeant  le  continent,  il  eut  connaissance  d'une  escadre 
anglaise.  C'était  celle  aux  ordres  de  l'amiral  Benbow, 
forte  de  sept  vaisseaux,  dont  un  de  soixante-dix  canons, 
un  de  soixante-quatre,  un  de  cinquante-quatre  et  quatre 
de  quarante-huit.  Celle  de  Ducasse  se  composait  de 
quatre  vaisseaux  de  soixante  à  soixante-dix  canons, 
d'un  transport  hollandais  armé  de  quarante  bouches  à 
feu,  et  de  plusieurs  transports  chargés  de  munitions.  Le 
combat  s'engagea  à  quatre  heures  et  dura  jusqu'à  la 
nuit.  Ce  premier  engagement  fut  tout  à  l'avantage  de 
Ducasse.  Le  lendemain  20,  au  point  du  jour,  l'escadre 
anglaise,  qui  ne  l'avait  point  perdu  de  vue,  se  trouva 
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encore  dans  ses  eaux.  Deux  vaisseaux  seulement  étaient 
à  quelques  portées  de  canon  en  arrière  de  lui;  mais  sa- 
tisfait d'avoir  soutenu  la  veille  une  lutte  glorieuse  contre 
un  ennemi  aussi  supérieur  en  forces,  et  pressé  de  rem- 
plir sa  mission,  il  continua  sa  route.  Le  ai|  le  Bréda^  dé 
soixante-dix,  que  montait  l'amiral  Benbow,  et  un  autre 
vaisseau,  se  trouvant  par  la  hanche  du  second  vaisseau 
de  la  ligne  française,  le  canonnèrent  si  vivement  qu'ils  le 
désemparèrent  en  moins  d'une  heure;  cependant   ce 
vaisseau,  secouru  à  temps  par  ceux  qui  le  suivaient,  par- 
vint àrse  dégager.  L'escadre  françai,se  attaquée  faiblement 
continuait  toujours  sa  roule.  Le  aa,  le  vent,  qui  passa 
au  sud,  lui  étant  favorable,  elle  en  profita  pour  gagner  de 
vitesse  i'avant-garde  de  Tescadre  anglaise.  Le  a3  elle  se 
trouvait  à  environ  six  lieues  d'elle;  mais  l'amiral  anglais 
ayant  forcé  de  voiles  parvint,  après' un  léger  engagement 
avec  les  vaisseaux  de  l'arrière ,  à  reprendre  une  galiote 
anglaise  dont  Ducasse  s'était  emparé  à  la  hauteur  de 
Lisbonne.  I^  24,  à  deuxjbeures  du  matin,  le  Bréda^  qui 
était  en  avant  de  son  escadre,  engagea  le  combat  avec  le 
dernier  vaisseau  français.  Benbow  ayant  été  rejoint  par 
plusieurs  des  siens  qui  canonnèrent  aussi  ce  vaisseau,  il 
ne  tarda  pas  a  être  entièrement  désemparé.  Mais  au  mo- 
ment où  l'amiral  anglais  se  disposait  à  l'amariner,  il  se 
vit  tout  à  coup  abandonné  par  la  plupart  de  ses  vaisseaux 
qui  passèrent  sous  le  vent,  malgré  les  signaux  répétés  de 
continuer  le  combat.  Benbow  venait  dans  ce  moment 
même,  d'avoir  la  jambe  droite  fracassé  par  un  boulet. 
Forcé,  par  cette  défection,  d'abandonner  le  champ  de 
bataille,  Famiral  anglais  se  dirigea  sur  la  Jamaïque.  Du- 
casse alors,  prenant  à  la  remorque  celui  de  ses  vaisseaux 
désemparés,  fit  route  pour  Carthagène,  où  sa  présence, 
m.  ^/î 
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cette  fois,  causa  autant  de  joie  aux  habitants  qu'elle  leur 

arait  inspiré  de  terreur  quelques  années  auparavant. 

En  1703,  Ducasse  fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  Saint-Domingue  et  nommé  chef  d'escadre.  Il  mon- 
tait en  cette  qualité  le  vaisseau  l'Intrépide,  dans  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Toulouse,  lors  du  com- 
bat (le  Malaga (juillet  1704). 

Elevé  au  grade  de  lieutenant  général,  Ducasse  com- 
mandait l'armée  navale  qui,  en  \']i(\,  fut  chargée  de  blo- 
quer Barceionne,  tandis  que  le  maréchal  de  Berwick  l'as- 
siégeait par  terre;  mais  ses  infirmités,  suites  de  ses  longs 
et  nombreux  services,  le  forcèrent  de  se  démettre  de  ce 
commandement  avant  la  fin  de  la  campagne.  Il  fut  rem- 
placé par  le  bailli  de  Belle-Fontaine. 

À  son  retour  en  France,  il  se  retira  à  Bourbon-l'Ar- 
chambauit,  où  il  mourut  au  mois  de  juillet  1715.  a  Du- 
1  casse,  dit  le  père  Cbarlevoix,  était  un  homme  dont  la 
«  valeur  allait  de  pair  avec  la  prudence,  et  que  son  habi- 
«  leté  mettait  toujours  au-dessus  des  contre-temps  les 
«  plus  fâcheux;  qui,  dans  quelque  extrémité  qu'il  se  soit 
«  trouvé,  n'a  jamais  manqué  de  ressources,  mais  les  a 
«  toujours  cherchées  dans  sou  courage  et  sa  vertu,  a 
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MS  DUCASSE. 

cette  fois,  causa  autant  de  joie  aux  habitants  qu'elle  leur 

avait  inspiré  de  terreur  quelques  années  auparavant. 

En  1703,  Ducasse  fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  Saint-Domingue  et  nommé  chef  d'escadre.  Il  mon- 
tait en  cette  qualité  le  vaisseau  rintrépide,  dans  l'armée' 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Toulouse,  lors  du  com- 
bat de  Malaga  (juillet  1704)- 

Elevé  au  grade  de  lieutenant  généra],  Ducasse  com- 
mandait l'armée  navale  qui,  en  171 4,  fut  chargée  de  blo- 
quer Barcelonne,  tandis  que  le  maréchal  de  Berwick  l'as- 
siégeait par  terre;  mais  ses  infirmités,  suites  de  ses  longs 
et  nombreux  services,  le  forcèrent  de  se  démettre  de  ce 
commandement  avant  la  fin  de  la  campagne.  Il  fut  rem- 
placé par  le  bailli  de  Belle-Fontaine. 

A  son  retour  en  France,  il  se  retira  à  fiourbon4'Âr- 
chambauit,  où  il  mourut  au  mois  de  juillet  1715.  w  Du- 
\-  s  casse,  dit  le  père  Charlevoix,  était  un  homme  dont  la 
valeur  allait  de  pair  avec  la  prudence,  et  que  son  habi- 
«  leté  mettait  toujours  au-dessus  des  contre-temps  les 
«  plus  fâcheux;  qui,  dans  quelque  extrémité  qu'il  se  soit 
«  trouvé,  n'a  jamais  manqué  de  ressources,  mais  les  a 
«  toujours  cherchées  dans  sod  courage  et  sa  vertu,  s 
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M»  DUCASSE. 

cette  fois,  causa  autant  de  joie  aux  habitants  qu'elle  leur 

«Tait  inspiré  de  terreur  quelques  années  auparavant. 

En  1703,  Ducasse  fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  Saint-Domingue  et  nommé  chef  d'escadre.  Il  mon- 
tait en  celte  qualité  le  vaisseau  l'Intrépide,  dans  t'armée' 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Toulouse,  lors  du  com- 
bat de  Malaga (juillet  1704)- 

Elevé  au  grade  de  lieutenant  général,  Ducasse  com- 
mandait l'armée  navale  qui,  en  1714.  fut  chargée  de  blo- 
quer Barcelonne,  tandis  que  le  maréchal  de  Berwick  l'as- 
siégeait par  terre;  mais  ses  infirmités,  suites  de  ses  longs 
et  nombreux  services,  le  forcèrent  de  se  démettre  de  ce 
commandement  avant  la  fîn  de  la  campagne.  U  fut  rem- 
placé par  le  bailli  de  Belle-Fontaine. 

A  son  retour  en  France,  il  se  retira  à  Bourbond'Ar- 
chambauit,  où  il  mourut  au  mois  de  juillet  17 1 5.  «  Du- 
H  casse,  dit  le  père  Cbarlevoix,  était  un  homme  dont  la 
«  valeur  allait  de  pair  avec  la  prudence,  et  que  son  babi- 
«  leté  mettait  toujours  au-dessus  des  contre-temps  les 
»  plus  fâcheux;  qui,  dans  quelque  extrémité  qu'il  se  soit 
a  trouvé,  n'a  jamais  manqué  de  ressources,  mais  les  a 
1  toujours  cherchées  dans  son  courage  et  sa  vertu,  o 
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